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Il y a une grande différence entre des menaces de mort et
une lettre d’amour, même lorsque l’expéditeur desdites menaces prétend vous
aimer. Bien sûr, ayant moi-même essayé de tuer l’homme que j’aimais, je ne suis
sans doute pas la mieux placée pour juger.


La dernière lettre était arrivée à point nommé, comme j’aurais
dû m’y attendre. Je l’avais déjà lue quatre fois, mais ne pus m’empêcher de la
relire encore, même si j’étais en retard.


 


« Ma très chère Rose,


L’un des inconvénients d’avoir été éveillé est qu’on n’a
plus besoin de dormir. Par conséquent, je n’ai plus l’occasion de rêver, ce qui
est bien dommage, parce que je suis certain que je rêverais de toi si cela m’était
encore possible. Je rêverais de ton parfum et de la caresse soyeuse de tes
cheveux entre mes doigts. Je rêverais de la douceur de ta peau et de l’avidité
de tes lèvres quand nous nous embrassions… Puisque je ne rêve pas, je dois me
contenter de mon imagination, qui se révèle presque aussi satisfaisante. Je me
représente parfaitement toutes ces choses, tout comme le moment où je te ferai
disparaître de ce monde. Je regrette de devoir en arriver là, mais ton attitude
a rendu cela inévitable. Ton refus de partager un amour éternel avec moi ne me
laisse pas d’autre choix : je ne peux pas laisser en vie quelqu’un d’aussi
dangereux que toi. Même si je t’éveillais de force, tu as désormais tant d’ennemis
parmi les Strigoï que l’un d’eux finirait par te tuer. Si tu dois mourir, je
tiens à ce que ce soit de ma main et de nulle autre.


Néanmoins, je te souhaite bonne chance pour ton examen d’aujourd’hui,
même si tu n’en as guère besoin. S’ils ont décidé de te le faire passer, c’est
une perte de temps pour tout le monde. Tu es la meilleure de ta promotion et tu
porteras la marque de la Promesse avant ce soir. Bien sûr, cela signifie que tu
seras une adversaire d’autant plus redoutable lors de notre prochaine rencontre,
ce dont je me réjouis infiniment. Car nous nous reverrons. Une fois diplômée, tu
vas quitter l’académie. Dès que tu seras hors de la protection de ses murs, je
te retrouverai. Il n’existe pas d’endroit au monde où tu puisses te cacher de
moi. Je te surveille.


Avec tout mon amour,


Dimitri. »


 


En dépit de ses « chaleureux vœux de réussite », sa
lettre était loin d’être engageante. Je la jetai sur mon lit avant de quitter
ma chambre les yeux pleins de larmes. Je faisais de mon mieux pour ne pas
laisser ses mots m’atteindre, mais ce genre de missive avait forcément quelque
chose d’inquiétant. « Il n’existe pas d’endroit au monde où tu puisses te
cacher de moi. »


Je n’en doutais pas. Je savais que Dimitri avait des espions
à son service. Transformé en vampire non-mort et maléfique, mon ancien
instructeur et amant était même devenu une sorte de chef parmi ses semblables. J’avais
d’ailleurs accéléré son ascension en tuant son ancienne patronne. Ses espions
devaient être, pour l’essentiel de ses troupes, des humains qui attendaient de
me voir quitter l’enceinte de l’académie. Aucun Strigoï n’était en mesure de
surveiller les environs nuit et jour, contrairement aux humains, et j’avais
récemment découvert qu’un grand nombre d’entre eux étaient prêts à servir les
Strigoï dans l’espoir d’être transformés un jour en vampires. Ces gens
estimaient que l’immortalité valait bien la corruption de leur âme et l’obligation
de tuer pour survivre. Ils m’écœuraient.


Mais ce n’étaient pas les humains qui me préoccupaient, tandis
que je traversais une pelouse d’un vert éclatant sous le soleil estival. C’était
Dimitri. C’était toujours Dimitri. Dimitri, l’homme que j’avais aimé. Dimitri, le
Strigoï que je voulais sauver. Dimitri, le monstre que j’allais sans doute
devoir tuer. Notre amour brûlait encore dans mon cœur malgré les efforts que je
faisais pour me convaincre qu’il était temps de passer à autre chose, et même
si tout le monde autour de moi pensait que je l’avais déjà fait. Il m’accompagnait
toujours, hantait mes pensées et me forçait à chaque instant à me remettre en
cause.


— Tu as l’air prête à affronter une armée…


Je m’extirpai de mes idées noires. J’étais tellement obsédée
par Dimitri et sa lettre que j’en avais perdu toute conscience du monde
environnant et n’avais pas remarqué que ma meilleure amie, Lissa, m’avait
rejointe et marchait désormais à côté de moi. Elle arborait un sourire malicieux.
Il était extrêmement rare qu’elle me surprenne ainsi, parce que nous étions unies
par un lien psychique grâce auquel j’avais toujours conscience de sa présence
et de ses états d’âme. Je devais vraiment être distraite pour ne pas avoir
remarqué qu’elle venait à ma rencontre… Mais être l’objet de menaces de mort
offrait amplement matière à distraction.


Je lui décochai un sourire que j’espérai convaincant. Elle
savait ce qui était arrivé à Dimitri et n’ignorait pas qu’il voulait ma mort
depuis que j’avais moi-même essayé de le tuer. Les lettres qu’il m’envoyait
chaque semaine ne manquaient pas de l’inquiéter et elle avait bien assez de
soucis personnels pour que je ne veuille pas ajouter à sa liste le non-mort qui
me traquait.


— Je m’apprête vraiment à affronter une armée, lui
fis-je remarquer.


La journée s’achevait mais le soleil, encore haut dans le
ciel du Montana en cette fin d’été, nous baignait d’une lumière dorée.


J’en étais ravie mais Lissa, qui était une Moroï – une
vampire vivante et pacifique – allait finir par en souffrir.


Elle éclata de rire en rejetant en arrière ses cheveux blond
platine auxquels le soleil donnait un éclat angélique.


— C’est vrai… Mais je ne pensais pas que ça t’inquiéterait
tant. Je comprenais son raisonnement. Dimitri lui-même avait écrit que cet
examen était une perte de temps. Après tout, lorsque j’étais partie en Russie
pour le retrouver, j’avais dû affronter beaucoup de véritables Strigoï que j’avais
abattus de mes propres mains. Les épreuves qui m’attendaient n’auraient
sûrement pas dû m’angoisser, mais je ressentais la pression due à l’importance
de l’événement et aux attentes qu’il suscitait. Mon cœur battit plus vite. Et
si j’échouais ? si je n’étais pas aussi douée que je le croyais ? Même
s’ils n’étaient pas de vrais Strigoï, les gardiens que j’allais affronter
étaient doués, eux aussi, et se battaient depuis plus longtemps que moi. Mon
arrogance risquait de me coûter cher, et, si je ratais ma démonstration, cela
se passerait devant tous ceux qui se souciaient de moi, qui avaient foi en moi…


Mais ce n’était pas ma seule préoccupation.


— Je me demande quelle influence cet examen aura sur
mon avenir, confiai-je à Lissa.


C’était vrai. Ces épreuves constituaient la dernière étape
de la formation des novices tels que moi. Elles allaient me permettre d’être
diplômée de Saint-Vladimir et d’intégrer enfin les rangs des gardiens qui
protégeaient les Moroï des Strigoï. Les résultats obtenus lors de cet examen
décidaient du Moroï au service duquel chaque gardien serait assigné.


Je ressentis la compassion et l’inquiétude de Lissa à
travers notre lien.


— D’après Alberta, il y a de bonnes chances pour que tu
deviennes ma gardienne, me rassura-t-elle.


Je fis la grimace.


— À mon avis, Alberta n’a dit ça que pour me faire
rester à l’académie.


J’avais abandonné mes études quelques mois plus tôt pour me
lancer à la poursuite de Dimitri et je n’ignorais pas que cela ne serait pas du
meilleur effet dans mon dossier. Sans compter que la reine des Moroï, Tatiana, me
haïssait personnellement et ferait sans doute tout son possible pour influer
sur mon assignation – mais c’était une autre histoire.


— Je pense qu’Alberta sait très bien qu’on ne me
laisserait te protéger que si j’étais la dernière gardienne sur Terre. Et même
dans ce cas, je ne suis pas sûre qu’ils accepteraient…


Alors que nous approchions du lieu des épreuves, nous
entendîmes le vacarme d’une foule s’amplifier. L’un des nombreux terrains de
sport de l’académie avait été transformé en une arène digne de l’Empire romain.
Les gradins, composés de simples planches de bois, avaient été convertis en
banquettes confortables, agrémentées de coussins et d’auvents afin de protéger
les Moroï du soleil. Disposées tout autour de l’arène, des bannières vivement
colorées qui claquaient au vent étaient déjà visibles de là où nous étions. Même
si je ne la distinguais pas encore, je savais qu’on avait construit une sorte
de caserne près de l’entrée du stade, à l’intérieur de laquelle les novices
attendaient leur tour, les nerfs tendus. Le terrain lui-même avait été
transformé en un redoutable parcours d’obstacles. D’après le bruit
assourdissant des acclamations, le public était déjà nombreux.


— Je refuse de perdre espoir, déclara Lissa.


Notre lien m’assurait qu’elle était sincère. Sa foi et son
optimisme étaient des qualités qui m’émerveillaient chez elle. Ils étaient
capables de résister aux plus terribles épreuves et formaient un contraste
saisissant avec le cynisme dont je faisais preuve ces derniers temps.


— Et j’ai quelque chose qui va peut-être t’aider, poursuivit-elle.


Elle s’arrêta pour tirer de la poche de son jean un anneau
en argent incrusté de petites pierres qui ressemblaient à des péridots. Je n’eus
pas besoin de consulter notre lien pour comprendre ce qu’elle m’offrait.


— Je ne sais pas, Liss… Je ne voudrais pas profiter d’un…
avantage déloyal.


Elle leva les yeux au ciel.


— Ce n’est pas le problème et tu le sais très bien. Je
te jure que celle-ci marche.


La bague qu’elle m’offrait était une amulette dans laquelle
elle avait insufflé la forme très rare de magie qu’elle possédait. Tous les
Moroï étaient capables de maîtriser l’un des cinq éléments : la terre, l’air,
l’eau, le feu ou l’esprit. L’esprit était le plus rare de tous, au point qu’on
en avait oublié l’existence durant des siècles. Il avait récemment réapparu en
se développant chez quelques individus, dont Lissa. Contrairement aux autres
éléments, de nature plus physique, l’esprit était lié au mental et à toutes
sortes de phénomènes psychiques. À ce jour, personne n’en cernait encore toutes
les potentialités.


Lissa commençait tout juste à l’insuffler dans des objets et
n’était pas très douée pour cet exercice. Elle s’acharnait à fabriquer des
amulettes de guérison parce que c’était son pouvoir le plus développé. La
dernière en date était un bracelet qui m’avait occasionné une brûlure au
poignet.


— Celle-ci est efficace, répéta-t-elle. Elle n’est pas
très puissante, mais elle t’aidera à empêcher la noirceur de te submerger
pendant l’épreuve.


Son ton était léger, mais nous mesurions toutes les deux la
gravité de ses paroles. Les bienfaits de l’esprit avaient pour contrepartie une
noirceur qui se manifestait sous forme de colère ou de confusion mentale et
finissait par mener à la folie. Elle se déversait en moi par l’intermédiaire de
notre lien. Nous venions d’apprendre qu’il était possible de la combattre grâce
à des amulettes et au pouvoir de guérison de Lissa, mais c’était une chose que
nous ne maîtrisions encore qu’imparfaitement.


Touchée par sa sollicitude, j’acceptai la bague en esquissant
un sourire. Elle ne me brûla pas la main, ce que je pris comme un signe
encourageant, et elle était si étroite que je ne pus la glisser qu’à mon
auriculaire. Je ne ressentis aucun effet particulier, ce qui se produisait
parfois avec les amulettes de guérison. Cela pouvait aussi vouloir dire que la
bague était inefficace… Auquel cas je ne courais aucun risque à la porter.


— Merci.


Je la sentis se réjouir et nous nous remîmes en route.


Je levai ma main afin d’admirer le scintillement des petites
pierres vertes. Il valait mieux ne pas porter de bijoux durant le genre d’épreuve
physique qui m’attendait, mais j’allais mettre des gants qui la protégeraient.


— J’ai du mal à croire que nous allons nous retrouver
dans le monde extérieur après ça…, songeai-je à voix haute.


Je sentis Lissa se contracter et regrettai aussitôt mes
paroles. « Nous retrouver dans le monde extérieur » impliquait que
nous entreprenions une tâche pour laquelle Lissa m’avait malheureusement promis
son aide quelques mois plus tôt.


J’avais appris en Sibérie qu’il existait peut-être un moyen
pour que Dimitri recouvre sa nature de dhampir. C’était un maigre espoir, peut-être
un mensonge… et puisque Dimitri était obsédé par l’idée de me tuer, j’allais
probablement devoir l’abattre la première pour défendre ma peau. Mais s’il
existait une chance, si infime soit-elle, de lui rendre la vie, je devais la
tenter.


Sauf que la seule personne qui pouvait nous renseigner au
sujet de ce miracle était un criminel, et pas n’importe lequel : il s’agissait
de Victor Dashkov, un Moroï de sang royal qui avait torturé Lissa, commis
toutes sortes d’atrocités et fait de nos vies un enfer. Justice avait été
rendue et Victor se trouvait désormais derrière les barreaux, ce qui
compliquait les choses. Nous savions que, tant qu’il purgerait sa peine à
perpétuité en prison, il n’aurait aucun intérêt à livrer la moindre information
sur son demi-frère, la seule personne à avoir prétendument sauvé un Strigoï. J’en
avais conclu, peut-être à tort, qu’il pourrait nous apprendre ce que nous
voulions savoir en échange de la chose que nous étions les seules à pouvoir lui
offrir : la liberté.


Ce plan était loin d’être infaillible. Pour commencer, j’ignorais
si Victor allait s’y prêter. Nous jouions gros… Ensuite, je ne savais ni organiser
une évasion, ni même où se trouvait sa prison. Enfin, cela supposait que nous
rendions sa liberté à notre ennemi mortel. Cette idée m’accablait, et
affligeait Lissa encore plus. Malgré l’horreur que ce plan lui inspirait – et j’étais
bien placée pour la mesurer – elle m’avait promis son aide avec une grande
détermination. Au cours des derniers mois, je lui avais proposé des dizaines de
fois de la délivrer de sa promesse, mais elle avait tenu bon. Bien sûr, comme
il était possible que nous ne trouvions jamais cette prison, cela pouvait n’avoir
aucune importance.


Je tentai de meubler le silence gêné qui s’était installé
entre nous en lui assurant que je pensais à son anniversaire, qui allait avoir
lieu la semaine suivante, et que j’espérais pouvoir fêter avec elle. Je fus
interrompue par Stan, un gardien que j’avais longtemps eu comme professeur.


— Hathaway ! aboya-t-il en venant à notre
rencontre depuis l’arène. Comme c’est gentil à vous de venir nous voir… Allez
rejoindre les autres immédiatement !


Lissa cessa aussitôt de penser à Victor et me serra
brièvement dans ses bras.


— Bonne chance, chuchota-t-elle. Mais tu n’en as pas
besoin… L’expression de Stan m’informa que, pour lui, ces adieux de dix secondes
étaient déjà trop longs. Je remerciai Lissa d’un sourire, puis emboîtai le pas
au gardien tandis qu’elle allait rejoindre nos amis dans les gradins.


— Vous avez de la chance de ne pas passer dans les
premiers, grogna Stan. Les gens ont même déjà parié sur les chances que vous
vous montriez ou non…


— Vraiment ? demandai-je joyeusement. Quelle est
la cote ? Parce que je peux toujours changer d’avis pour me faire un peu d’argent
de poche.


Il se contenta de me jeter un regard d’avertissement en
guise de réponse, tandis que nous entrions dans l’abri où attendaient les
novices, de l’autre côté des tribunes. Les années passées, j’avais toujours été
fascinée par les efforts que l’académie déployait pour organiser ces épreuves, et
je ne les trouvai pas moins impressionnantes vues de près. L’abri dans lequel
je venais d’entrer était en bois et couvert d’un toit. Il semblait avoir
toujours fait partie des infrastructures du stade, alors qu’il avait été monté
à la hâte et serait démonté tout aussi rapidement une fois les épreuves finies.
Une porte assez large pour que trois personnes s’y tiennent de front offrait un
aperçu du terrain, où l’une de mes camarades attendait anxieusement qu’on l’appelle.
Le parcours était semé de toutes sortes d’embûches destinées à tester notre
équilibre et notre coordination. Nous allions devoir les franchir en nous
défendant des gardiens qui nous attendaient en embuscade. Des palissades
avaient été plantées à une extrémité du terrain afin de constituer un
labyrinthe obscur et déroutant. Ailleurs, des filets et des plates-formes
instables permettraient d’évaluer notre capacité à nous battre dans des
conditions difficiles.


Quelques novices se pressaient à la porte dans l’espoir de
tirer un quelconque avantage de l’observation de ceux qui les précédaient. Je n’avais
pas l’intention de les imiter. Je comptais me lancer dans ces épreuves à l’aveugle
et affronter au fur et à mesure les difficultés qu’on placerait sur mon chemin.
Anticiper le parcours m’aurait simplement fait céder à l’angoisse et à la
panique. C’était de calme que j’avais besoin à cet instant.


Je m’adossai donc contre l’un des murs de la cabane et
entrepris d’observer les personnes qui m’entouraient. J’étais bel et bien
arrivée la dernière et ne pus m’empêcher de me demander si des gens avaient
perdu de l’argent à cause de moi. Certains de mes condisciples rassemblés en
petits groupes discutaient à voix basse, d’autres s’étiraient et s’échauffaient,
d’autres encore se tenaient auprès des professeurs qui leur avaient servi de
mentors et qui leur donnaient des conseils de dernière minute avec gravité.
« Concentrez-vous » et « Calmez-vous » revenaient en
permanence dans leur bouche.


Mon cœur se serra tandis que je les regardais. Jusqu’à
récemment, c’était ainsi que je m’étais imaginé cette journée : je me
serais tenue auprès de Dimitri, qui m’aurait engagée à prendre ces épreuves au
sérieux et à ne pas perdre mon calme pendant le parcours. Alberta avait
parfaitement rempli son rôle de mentor auprès de moi depuis mon retour de
Russie, mais, en tant que responsable des gardiens de l’académie, elle se
trouvait à présent sur le terrain. Elle était trop occupée par le déroulement
des épreuves pour avoir le temps de venir ici me tenir la main. Et les amis qui
auraient pu me réconforter, comme Eddie et Meredith, étaient en proie à leurs
propres craintes. J’étais seule.


Sans Alberta, ni Dimitri… ni personne, j’éprouvai soudain un
douloureux sentiment de solitude. Ce n’était pas juste. Je n’aurais pas dû être
seule. Dimitri aurait dû se trouver auprès de moi. Les choses n’auraient pas dû
se passer ainsi… Je fermai les yeux pour l’imaginer à deux pas de moi.


— Ne t’inquiète pas, camarade, je peux le faire les
yeux bandés ! lui aurais-je déclaré. Pourquoi pas, après tout ? As-tu
un foulard pour me bander les yeux ? Si tu es gentil avec moi, je te laisserai
le nouer.


Puisque ce fantasme se déroulait alors que nous avions déjà
fait l’amour, il était fort possible que, plus tard, il m’aide aussi à enlever
ce foulard… entre autres choses.


Je visualisais parfaitement le mouvement de tête exaspéré
que cette plaisanterie m’aurait valu.


— Rose… J’ai parfois l’impression que chaque jour passé
auprès de toi est une épreuve qu’on me fait subir.


Mais il aurait quand même souri, et son regard chargé d’encouragements
et de fierté m’aurait suffi pour surmonter…


— Es-tu en train de méditer ?


Surprise d’entendre cette voix, j’ouvris brusquement les
yeux.


— Maman ? Qu’est-ce que tu fais là ?


Ma mère, Janine Hathaway, se tenait devant moi. Elle
mesurait quelques centimètres de moins que moi, mais avait la combativité d’une
personne de deux fois ma taille, ainsi qu’un regard menaçant qui dissuadait
quiconque de la défier. Elle posa une main sur sa hanche en me décochant un
sourire moqueur.


— Croyais-tu vraiment que je ne viendrais pas te voir ?


— Je ne savais pas si tu viendrais, reconnus-je en me
sentant un peu coupable d’avoir douté d’elle.


Nous avions eu peu de contacts au fil des années et n’avions
commencé à tisser un lien qu’à la faveur des événements récents, pour la
plupart tragiques. J’éprouvais toujours des sentiments ambigus à son égard. En
général, j’oscillais entre la tristesse d’une petite fille à qui sa mère
absente manque et le ressentiment d’une adolescente qui s’estime abandonnée. Je
n’étais pas non plus certaine de lui avoir pardonné le coup de poing qu’elle m’avait
« accidentellement » assené en plein visage pendant un entraînement.


— J’imaginais que tu aurais des choses plus importantes
à faire, ajoutai-je.


— Je n’aurais manqué ça pour rien au monde. Elle
désigna les tribunes d’un brusque mouvement de tête qui fit danser ses boucles
rousses.


— Ton père non plus.


— Quoi ?


Je me précipitai à la porte pour regarder dehors. Je
distinguais mal les tribunes à cause des obstacles dressés sur le terrain, mais
ce fut bien suffisant : Abe Mazur était là. Sa barbe noire, sa moustache
et son écharpe émeraude nouée par-dessus une chemise élégante le rendaient
facile à repérer. Je vis même scintiller l’anneau d’or qu’il portait à l’oreille.
Il devait cuire par cette chaleur, mais je suppose qu’il fallait davantage qu’une
petite suée pour avoir raison de ses goûts vestimentaires tape-à-l’œil.


Si ma relation avec ma mère était encore à l’état d’ébauche,
celle que j’avais avec mon père était quasiment inexistante. Je l’avais
rencontré en mai et n’avais appris que j’étais sa fille qu’à mon retour de
Russie. Tous les dhampirs avaient un Moroï parmi leurs parents : Abe était
le mien. Je ne savais pas vraiment quoi penser de lui. Ses activités étaient
encore un mystère pour moi, mais la rumeur prétendait qu’il était impliqué dans
des affaires illégales. Les gens se comportaient aussi avec lui comme s’il
risquait à tout instant de leur briser les rotules, ce qui ne m’étonnait guère,
même si je n’avais pas l’ombre d’une preuve qu’il ait commis ce genre de
violences. Les Russes l’avaient surnommé Zmey : le serpent.


Ma mère me rejoignit tandis que j’observais mon père avec
stupeur.


— Il sera ravi que tu sois arrivée à temps, commenta-t-elle.
Il avait parié gros – sur toi, si ça peut te rassurer.


— Évidemment, grognai-je. J’aurais dû me douter que c’était
lui le bookmaker… J’aurais dû comprendre qu’il était là dès que… (J’écarquillai
les yeux.) Est-il en train de parler à Adrian ?


Eh ouais… Adrian Ivashkov, qui était plus ou moins mon petit
ami, était assis à côté d’Abe. Adrian était un Moroï de sang royal et un
spécialiste de l’esprit, comme Lissa. Il était fou de moi – et souvent fou tout
court – depuis notre première rencontre, mais je n’avais d’yeux que pour
Dimitri, à l’époque. Après mon fiasco en Russie, j’avais tenu la promesse que je
lui avais faite de lui laisser sa chance. À ma grande surprise, les choses s’étaient
plutôt bien passées entre nous… très bien, même. Il m’avait remis une liste
manuscrite énumérant les excellentes raisons qui devaient m’inciter à l’accepter
comme petit ami. Elle comportait des arguments tels que : « J’arrêterai
de fumer à moins d’avoir vraiment besoin d’une cigarette », ou :
« Je te ferai des surprises romantiques toutes les semaines comme : un
pique-nique improvisé, un bouquet de roses, un voyage à Paris – mais il s’agira
d’autre chose, sinon ce ne seraient plus des surprises. »


Je n’éprouvais pas du tout la même chose auprès de lui qu’auprès
de Dimitri, mais j’imagine qu’on ne peut pas comparer deux relations. C’étaient
deux hommes différents, après tout. Chaque matin, à mon réveil, je ressentais
toujours la douleur d’avoir perdu Dimitri et notre amour ; je me
reprochais toujours d’avoir échoué à le libérer de son état de non-mort en
Sibérie. Mais, même s’il m’avait fallu du temps pour l’admettre, mon désespoir
n’impliquait pas que je renonce à toute vie sentimentale. J’avais du mal à
tourner la page mais Adrian me donnait une certaine joie de vivre, et cela me
suffisait pour le moment.


Sauf que je ne tenais pas pour autant à ce qu’il se lie d’amitié
avec mon gangster de père.


— Il a une mauvaise influence sur les gens ! protestai-je.
Ma mère ricana.


— Je doute qu’Adrian exerce la moindre influence sur
Abe…


— Pas Adrian ! Abe ! Adrian s’efforce de bien
se conduire. Abe va tout gâcher…


Dans la proposition qu’il m’avait remise, Adrian avait
promis d’arrêter l’alcool, le tabac et tous ses autres vices. Je plissai les
yeux en tâchant de deviner ce qu’ils pouvaient bien se dire.


— Mais de quoi parlent-ils ?


— Ça devrait être le cadet de tes soucis à cet instant.
(Janine Hathaway était pragmatique avant tout.) Cesse de penser à eux. Tu
ferais mieux de te concentrer sur les épreuves qui t’attendent.


— Est-ce que tu crois qu’ils parlent de moi ?


— Rose ! s’écria ma mère en me donnant un petit
coup de poing dans le bras qui lui assura de nouveau toute mon attention. Tu
dois prendre cet examen au sérieux. Calme-toi et ne te laisse pas distraire.


Ses conseils ressemblaient tant à ceux que j’avais imaginés
dans la bouche de Dimitri que je ne pus m’empêcher de sourire. Je n’étais pas
seule, finalement.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? me demanda-t-elle, l’air
méfiant.


— Rien, répondis-je en la serrant dans mes bras.


Elle commença par se raidir, mais se détendit un peu et m’enlaça
brièvement elle-même avant de s’écarter.


— Je suis contente que tu sois venue.


Ma mère n’était pas très démonstrative en matière d’affection,
et je venais de la prendre par surprise.


— Je te l’ai dit… je n’aurais raté ça pour rien au
monde, se défendit-elle, visiblement troublée.


Je me retournai vers les tribunes.


— Mais je ne suis pas sûre de pouvoir en dire autant en
ce qui concerne Abe.


À moins que… Une idée saugrenue me vint tout à coup. Elle n’était
pas si saugrenue, à vrai dire… Que ses relations soient louches ou non, Abe
avait assez d’influence pour avoir fait parvenir un message à Victor en prison.
C’était lui qui m’avait fait la faveur de l’interroger à propos de Robert Doru,
le demi-frère de Dashkov spécialiste de l’esprit. Lorsque Victor lui avait
répondu qu’il n’avait aucun intérêt à l’aider, je m’étais aussitôt lancée dans
mon projet d’évasion et en avais oublié mon père. Pourtant…


— Rosemarie Hathaway !


C’était Alberta qui me convoquait de sa voix claire et
puissante, comme un appel aux armes. Je cessai aussitôt de penser à Abe, à
Adrian, et même à Dimitri. Il me sembla que ma mère me souhaitait bonne chance,
mais ses paroles exactes m’échappèrent tandis que je me dirigeais à grands pas
vers le terrain et Alberta. Mon taux d’adrénaline grimpa en flèche et toute mon
attention fut absorbée par ce qui m’attendait : l’examen qui allait enfin
faire de moi une gardienne.
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Je ne conserve qu’un souvenir confus de mes épreuves. Puisqu’il
s’agissait de l’événement le plus important de ma formation à Saint-Vladimir, on
aurait pu croire que je m’en rappellerais chaque détail avec une perfection
cristalline. Mais il se produisit exactement ce que j’avais supposé. Comment
cet examen aurait-il pu être à la hauteur de ce à quoi j’avais déjà été
confrontée ? Qu’étaient ces combats factices en comparaison de l’attaque
de notre académie par les Strigoï ? Je m’étais déjà jetée dans des
batailles désespérées, où les chances de l’emporter étaient infimes, sans
savoir si ceux que j’aimais étaient vivants ou morts. Que pouvais-je craindre
en combattant l’un de mes professeurs, sans courir aucun véritable risque, après
avoir affronté Dimitri ? Il avait été un dhampir redoutable, et l’était
bien plus encore avec les pouvoirs d’un Strigoï.


Mais je ne pris pas ces épreuves à la légère pour autant. Elles
étaient très importantes. Des novices échouaient chaque année et je ne voulais
pas en faire partie. Je fus attaquée de toutes les manières possibles par des
gardiens qui protégeaient déjà des Moroï alors que je n’étais pas encore née. Et
les accidents du terrain compliquaient tout. Toutes sortes d’obstacles avaient
été dressés sur le parcours, comme des escaliers et des poutres afin de tester
mon équilibre, ainsi qu’un pont qui me rappela douloureusement la nuit où j’avais
vu Dimitri pour la dernière fois. Je l’avais poussé après lui avoir plongé un
pieu en argent dans le cœur, qui s’était délogé lorsque Dimitri était tombé
dans la rivière en contrebas.


Le pont du parcours d’obstacles était très différent de
celui en bois massif sur lequel Dimitri et moi nous étions battus en Sibérie. Celui-là,
à l’inverse, n’était qu’une succession de planches maintenues solidaires par de
simples cordes, ce qui le rendait très branlant. Toute la structure tremblait
et oscillait à chacun de mes pas, et il y avait des trous aux endroits où les
candidats qui m’avaient précédée avaient malencontreusement découvert des
planches traîtresses. L’épreuve qui m’attendait dessus fut sans doute la pire
de toutes. J’étais censée permettre à un « Moroï » d’échapper aux « Strigoï »
qui nous poursuivaient. Mon Moroï était joué par Daniel, l’un des gardiens qu’on
avait transférés à l’académie pour remplacer les victimes de l’attaque. Je le
connaissais à peine. Pour les besoins de l’exercice, il se montra tout à fait
docile, impuissant et un peu effrayé, comme l’aurait été n’importe quel vrai
Moroï dans cette situation.


Il m’opposa une légère résistance au moment de s’engager sur
le pont, ce qui m’obligea à l’amadouer en lui parlant le plus calmement
possible afin qu’il passe devant moi. Apparemment, les gardiens voulaient
évaluer nos qualités relationnelles en plus de notre efficacité au combat. Je
savais que les faux Strigoï qui nous poursuivaient n’étaient plus très loin
derrière nous.


Dès que Daniel commença à avancer, je le suivis de près en
continuant à le rassurer, tous mes sens en alerte. Un balancement périlleux du
pont m’indiqua que nos poursuivants l’avaient atteint. Je jetai un coup d’œil
par-dessus mon épaule et vis trois « Strigoï » derrière nous. Les
gardiens jouaient leurs rôles à la perfection : ils se déplaçaient avec
une rapidité et une agilité dignes de véritables Strigoï. Ils n’allaient pas
manquer de nous rattraper si nous ne forcions pas l’allure.


— Tu t’en sors très bien, dis-je à Daniel.


Il était difficile de trouver le ton juste : on
risquait de traumatiser notre Moroï en lui criant après, mais trop de douceur
pouvait lui faire sous-estimer le danger.


— Et je sais que tu es capable d’avancer plus vite. Nous
devons conserver notre avance… Tu peux le faire. Allez !


Je dus réussir la partie de l’examen relative à la
persuasion, puisque Daniel força effectivement l’allure. Même si ce n’était pas
suffisant pour nous permettre d’échapper à nos poursuivants, c’était un début. Le
pont recommença à se balancer dangereusement. Daniel s’arrêta net pour s’agripper
aux cordes en poussant un cri convaincant. Un quatrième faux Strigoï venait d’apparaître
devant lui, à l’autre extrémité du pont. Lui aussi était arrivé à l’académie
depuis peu et je crus me souvenir qu’il s’appelait Randall. Nous étions pris en
tenailles entre le groupe qui approchait derrière nous et ce « Strigoï »
isolé et immobile. Il nous attendait, un pied posé sur la première planche, ce
qui lui permettait de secouer le pont pour perturber notre progression.


— Continue à avancer, encourageai-je Daniel en
réfléchissant à toute allure. Tu peux y arriver.


— Mais il y a un Strigoï devant nous ! s’écria-t-il.
Nous sommes pris au piège !


— Ne t’inquiète pas : je vais m’occuper de lui. Contente-toi
d’avancer.


Je me montrai assez autoritaire pour que Daniel se remette
en mouvement. Les secondes suivantes requerraient une grande concentration de
ma part. Je devais à la fois surveiller les Strigoï, inciter Daniel à avancer
et m’efforcer de conserver une estimation juste de notre progression sur le
pont.


— À terre ! Maintenant ! chuchotai-je à
Daniel lorsque nous eûmes franchi les trois quarts des planches.


Il m’obéit aussitôt. Je m’accroupis auprès de lui et
poursuivis à voix basse :


— Je vais te crier après mais n’aie pas peur… (J’élevai
brusquement la voix pour être entendue de nos poursuivants.) Mais qu’est-ce que
tu fais ? Nous ne pouvons pas nous arrêter ! (Je recommençai à
chuchoter à l’oreille de Daniel, qui n’avait pas bronché.) Très bien… Tu vois
les cordes qui soutiennent les planches ? Je veux que tu t’y agrippes de
toutes tes forces. Quoi qu’il arrive, tu ne dois surtout pas les lâcher. Enroule-les
autour de tes poignets s’il le faut. Tout de suite !


Il m’obéit encore. Puisque chaque seconde comptait, je n’en
perdis pas une de plus. Toujours accroupie, je me retournai pour scier les
cordes grâce au couteau qu’on m’avait fourni en plus de mon pieu. Dieu merci, la
lame était bien aiguisée. Les gardiens qui organisaient ces épreuves faisaient
vraiment du bon travail. Même si je ne parvins pas à trancher les cordes d’un
seul mouvement, je les sectionnai assez vite pour prendre de court les Strigoï
qui nous encerclaient.


Elles cédèrent à l’instant précis où je répétai à Daniel qu’il
devait s’y agripper. Les deux moitiés du pont se rabattirent contre les
échafaudages en bois qui le soutenaient de chaque côté, entraînées par le poids
des gens qui se trouvaient dessus. Du moins, ce fut le cas de la nôtre, puisque
Daniel et moi nous étions préparés à cet effondrement, à l’inverse de nos poursuivants.
Deux d’entre eux tombèrent et le troisième se rattrapa de justesse à une
planche. C’était une chute de deux mètres, mais on nous avait demandé d’imaginer
que le pont se trouvait à quinze mètres du sol, hauteur qui nous aurait été
fatale si nous en étions réellement tombés.


Contre toute probabilité, Daniel resta agrippé aux cordes. Dès
que notre partie du pont se fut immobilisée contre l’échafaudage, je commençai
à le remonter comme s’il s’agissait d’une échelle. Je passai d’abord par-dessus
mon « Moroï » au prix de contorsions qui me donnèrent l’occasion de
lui recommander une dernière fois de bien s’accrocher. Randall, qui se tenait à
l’extrémité du pont, n’en était pas tombé. Ma manœuvre lui avait fait perdre l’équilibre,
mais il s’était rattrapé aux cordes. Il avait vite recouvré ses esprits et s’efforçait
lui aussi de regagner la plate-forme de l’échafaudage, dont il était bien plus
près que moi. Je parvins à lui attraper la jambe. Cela ne suffit pas à lui
faire lâcher prise et il se débattit aussitôt. Même si je n’avais pas assez de
force pour le faire tomber du pont, notre lutte me permit de me rapprocher un
peu plus de lui. Lorsque j’estimai le moment propice, je lâchai le couteau que
je tenais toujours et tirai mon pieu de ma ceinture, ce qui mit mon équilibre à
rude épreuve. La position tout aussi précaire de Randall m’offrit une occasion
de le frapper au cœur, que je ne laissai pas passer.


Les pieux qu’on nous avait fournis pour ces épreuves avaient
des pointes arrondies, ce qui nous permettait de les manier avec une force
convaincante sans risquer de blesser nos adversaires. Comme mon coup était
parfait, Randall reconnut que la blessure aurait été mortelle et se laissa
tomber du pont.


Il ne me resta plus que la tâche fastidieuse de convaincre
Daniel de me rejoindre. Ce fut long, puisqu’il continuait à se comporter en
Moroï terrifié, mais je dus m’estimer heureuse qu’il n’ait pas décidé qu’un
véritable Moroï aurait tout simplement lâché prise.


Bien d’autres obstacles succédèrent à celui-là, que je
surmontai suis ralentir ni tenir compte de ma fatigue. Je m’étais mise en mode « Combat »
et tous mes sens étaient au service des réflexes les plus primitifs : frapper,
esquiver, tuer.


Tout en restant concentrée sur ces bases, je m’efforçai
néanmoins de faire preuve d’imagination. Je ne devais pas relâcher ma vigilance,
sous peine de perdre la réactivité dont je pouvais avoir besoin si une surprise
du même genre que celle du pont m’attendait encore. Je surmontai tous les
obstacles et me battis en ne songeant qu’aux difficultés auxquelles j’étais
confrontée. Je m’interdis de considérer mes professeurs comme des personnes que
je connaissais : je les traitai comme des Strigoï et ne retins pas mes
coups.


J’eus à peine conscience d’arriver au terme de mes épreuves.
Je me retrouvai soudain au milieu du terrain, sans plus aucun adversaire. J’étais
seule. Alors je recommençai lentement à percevoir les détails de mon
environnement : la foule qui exultait, les hochements de tête de quelques
professeurs, mon propre cœur qui battait à tout rompre…


Je ne compris que c’était terminé que lorsque Alberta me
tira par le bras avec un franc sourire. L’examen auquel je m’étais préparée
toute ma vie me paraissait s’être déroulé le temps d’un battement de cils.


— Allez, viens ! m’ordonna Alberta en passant son
bras autour de mes épaules pour me guider vers la sortie. Tu as besoin d’un
verre d’eau et d’un endroit où t’asseoir…


Encore hébétée, je la laissai m’entraîner hors du terrain, tandis
que la foule continuait à m’applaudir et à crier mon nom. J’entendis vaguement
quelqu’un annoncer qu’il fallait interrompre les épreuves le temps de réparer
le pont. Alberta me reconduisit dans l’abri des novices et me força à m’asseoir
sur un banc. La personne qui s’installa à côté de moi me tendit une bouteille d’eau.
Je levai les yeux et reconnus ma mère. Jamais je n’avais vu une telle fierté
sur son visage.


— C’est tout ? balbutiai-je.


Elle me surprit encore en éclatant d’un rire joyeux.


— C’est tout ? répéta-t-elle. Tu y as passé plus d’une
heure, Rose ! Tu as affronté les épreuves avec brio. C’est sûrement la
meilleure performance que cette académie ait jamais connue.


— Vraiment ? Ça m’a paru… (« Facile » n’était
pas le mot juste.) Je me suis à peine rendu compte de ce qui se passait.


— Tu as été formidable, m’assura ma mère en pressant
mes doigts. Je suis si fière de toi !


Alors la réalité de ce qui m’arrivait commença à m’apparaître
et je sentis un sourire se dessiner sur mes lèvres.


— Et maintenant, que va-t-il se passer ? demandai-je.


— Tu vas devenir gardienne.


 


J’avais déjà été tatouée plusieurs fois, mais cela n’avait
jamais donné lieu à une cérémonie aussi grandiose que celle au cours de
laquelle je reçus ma marque de la Promesse. Je portais déjà des molnija, que j’avais
gagnées en tuant des Strigoï dans des circonstances tragiques et
exceptionnelles : une escapade à Spokane, l’attaque de notre académie et
une mission de sauvetage. Aucun de ces événements funestes n’offrait matière à
célébration. Lors de la bataille de l’académie, nous avions perdu le compte des
Strigoï que chacun avait tués. Si les gardiens qui faisaient office de
tatoueurs s’efforçaient d’indiquer la marque de chaque Strigoï abattu, ils s’étaient
résignés, à cette occasion, à me tatouer une sorte d’étoile, une manière
originale de signifier qu’on ignorait le nombre exact de mes victimes.


La réalisation d’un tatouage, même petit, prend un certain
temps, et tous les novices qui avaient réussi l’examen devaient y passer. La
cérémonie se déroula dans le réfectoire, que les autorités de l’académie
avaient su transformer en un espace aussi luxueux et impressionnant que les
salles de réception de la Cour de la reine. Alberta nous appelait à tour de
rôle et annonçait nos résultats tandis que nous allions rejoindre le tatoueur devant
une foule d’amis, de parents et de gardiens. Les notes que nous avions obtenues
avaient une grande importance. Elles étaient rendues publiques, ainsi que nos
bulletins scolaires, et allaient peser lourdement dans le choix de notre
affectation. Les Moroï pouvaient exiger un certain niveau de compétences pour
leur futur gardien. Lissa avait exprimé le désir que je lui sois assignée, évidemment,
mais même les meilleures notes du monde ne suffiraient peut-être pas à
compenser les nombreux problèmes de comportement signalés dans mon dossier.


En revanche, seulement une poignée de Moroï invités par les
nouveaux diplômés assistaient à la cérémonie. Presque toutes les personnes
présentes étaient des dhampirs, soit déjà gardiens, soit, comme moi, sur le
point de le devenir. Les invités avaient pris place au fond et les gardiens de
l’académie occupaient les premiers rangs. Mes camarades et moi restâmes debout
pendant toute la durée de la cérémonie, ce qui constitua sans doute une ultime
épreuve d’endurance.


Cela ne me dérangeait pas. J’avais troqué mes vêtements
salis et déchirés par les épreuves contre un pantalon très sobre et un pull, une
tenue qui avait une certaine élégance et quelque chose de solennel. Je fus d’autant
plus satisfaite de mon choix que l’atmosphère était assez tendue. Les visages
de mes camarades reflétaient leur joie d’avoir réussi, mais aussi l’appréhension
que leur inspirait le rôle lourd de responsabilités qu’ils s’apprêtaient à
remplir dans le monde. Je les regardai défiler les larmes aux yeux et fus
souvent surprise, voire impressionnée, par leurs résultats.


Eddie Castile, l’un de mes meilleurs amis, avait obtenu une
note particulièrement élevée en protection individuelle. Je ne pus m’empêcher
de sourire en le regardant recevoir sa marque.


— Je me demande comment il s’est débrouillé pour faire
passer le pont à son Moroï, songeai-je à voix haute.


Mais je savais qu’Eddie ne manquait pas de ressources.


Meredith, une camarade qui se tenait à côté de moi, me jeta
un regard surpris.


— De quoi parles-tu ? chuchota-t-elle.


— De l’épreuve où nous devions faire traverser le pont
à notre Moroï… Je suis tombée sur Daniel. (Comme elle ne semblait toujours pas
comprendre, je détaillai davantage.) Quand les Strigoï nous attaquaient des
deux côtés à la fois…


— J’étais seulement pourchassée quand j’ai franchi le
pont, me répondit-elle. C’est le labyrinthe que j’ai dû faire traverser à mon
Moroï.


Le regard furieux de mon autre voisin nous fit taire et je
réprimai un froncement de sourcils. Je n’étais peut-être pas la seule à avoir
passé ces épreuves dans un état second, finalement… Les souvenirs de Meredith
semblaient passablement embrouillés.


Mon tour arriva et j’entendis quelques murmures de
stupéfaction dans la foule lorsque Alberta lut mes résultats. J’avais obtenu
les meilleures notes de la classe… et de loin. Je pouvais m’estimer heureuse qu’elle
ne lise pas le reste de mon dossier, ce qui n’aurait pas manqué de ternir la
gloire que me valait ma performance. J’avais toujours été bonne dans les
disciplines physiques, mais en maths et en histoire… Les résultats que j’avais
obtenus dans ces matières laissaient d’autant plus à désirer que j’avais passé
mon temps à m’absenter de l’académie.


Je m’étais fait un chignon et avais retenu toutes les mèches
qui auraient pu s’en échapper avec des épingles, pour que rien ne gêne le
travail du tatoueur. En baissant la tête pour lui faciliter les choses, je l’entendis
pousser un petit grognement de surprise. Ma nuque comptait déjà tant de
tatouages qu’il allait devoir se montrer habile. Généralement, les nouveaux
gardiens offraient aux tatoueurs ce qui équivalait à des pages blanches. Celui-ci
devait être doué, puisqu’il parvint tout de même à placer la marque de la
Promesse au centre de ma nuque. Elle ressemblait à un « S »
horizontal très distendu et aux extrémités recourbées. Il la tatoua entre mes
molnija, avec lesquelles elle s’entrelaça. Je m’efforçai de rester impassible
malgré la douleur et ne tressaillis pas une seule fois. Lorsqu’il eut terminé, il
me montra le résultat dans un miroir avant de poser un pansement sur le
tatouage pour qu’il cicatrise proprement.


Après cela, je rejoignis mes camarades et attendis qu’ils
aient tous reçu leur marque. Il me fallut encore passer deux heures debout, mais
c’était sans importance. Mon esprit n’arrivait pas encore à assimiler tout ce
qu’impliquaient les événements de cette journée. Je venais de devenir gardienne
de manière parfaitement officielle. Mais cette certitude entraînait bien des
questions. Qu’allait-il m’arriver ? Mes notes allaient-elles suffire à
compenser les aspects négatifs de mon dossier ? Allais-je devenir la
gardienne de Lissa ? Comment allais-je résoudre les problèmes que me
posaient Victor et Dimitri ?


Je sentis la nervosité me gagner à mesure que je prenais conscience
des enjeux de cette cérémonie. Il ne s’agissait pas seulement de Dimitri et de
Victor… Il s’agissait de moi, du reste de ma vie. J’avais terminé mes études. Il
n’y aurait plus de professeurs autour de moi pour observer mes actions et
corriger mes erreurs. Toutes les décisions relatives à la sécurité du Moroï qu’on
me confierait reposeraient désormais uniquement sur moi. Les Moroï et les
jeunes dhampirs respecteraient mon autorité, et je n’aurais plus le luxe de
pouvoir me détendre dans ma chambre entre deux entraînements. Il n’était plus
question de sécher des cours, puisque je serais de service nuit et jour. L’idée
était intimidante et la pression presque trop forte. J’avais toujours imaginé
que mon diplôme m’offrirait la liberté. Je n’en étais plus si sûre, à présent. À
quoi ma vie allait-elle ressembler désormais ? Qui en déciderait ? Et
comment pourrais-je atteindre Victor si on me confiait la garde de quelqu’un d’autre
que Lissa ?


Je croisai le regard de mon amie qui se trouvait parmi les
spectateurs. J’y lus la même fierté que dans celui de ma mère et elle répondit
à mon coup d’œil par un grand sourire.


N’aie donc pas cet air sinistre, me réprimanda-t-elle à
travers notre lien. Tu ne devrais pas avoir l’air si tendue. Pas aujourd’hui… Réjouis-toi
plutôt de ce que tu as accompli.


Elle avait raison, bien sûr. Je trouverais bien un moyen de
faire face à ce que l’avenir me réservait. Mes nombreuses inquiétudes pouvaient
attendre le lendemain, d’autant plus que l’humeur réjouie de tous mes proches m’assurait
qu’ils avaient bien l’intention de célébrer l’événement. Abe avait usé de son
influence pour réserver une petite salle de banquet et organiser une fête plus
digne d’une Moroï de sang royal que d’une petite dhampir rebelle comme moi.


Je me changeai encore avant de m’y rendre. Une tenue de
soirée élégante me semblait plus appropriée que les vêtements austères que j’avais
choisis pour la cérémonie de la marque de la Promesse. J’enfilai une robe à
manches courtes couleur émeraude et décidai de porter mon nazar même s’il ne
lui était pas assorti. C’était un pendentif qui ressemblait à un œil avec ses
cercles concentriques de différentes teintes de bleu. En Turquie, d’où Abe
était originaire, on lui prêtait un pouvoir de protection. C’était lui qui en
avait fait cadeau à ma mère bien des années plus tôt, et elle me l’avait offert
à son tour.


Après m’être maquillée et brossé les cheveux jusqu’à obtenir
de longues vagues brunes – parce que le pansement de mon tatouage n’allait
absolument pas avec ma robe –, je ne ressemblais plus du tout à quelqu’un
capable d’affronter des monstres, ni même d’assener un coup de poing. Un
instant plus tard, je me rendis compte que ce n’était pas tout à fait vrai. En
examinant mon reflet dans le miroir, je fus surprise de découvrir une lueur
hagarde au fond de mes yeux bruns. Il y avait dans mon regard une inquiétude et
une douleur qu’aucune robe, même la plus jolie, ni aucun maquillage ne pouvait
camoufler.


Je ne m’appesantis pas plus longtemps sur ce constat et
quittai ma chambre pour me rendre à la fête. J’étais à peine sortie de mon
dortoir que je tombai sur Adrian. Il me souleva dans ses bras sans un mot et m’embrassa,
ce qui me prit totalement au dépourvu. Quelle ironie ! Un Moroï désinvolte
était plus doué pour me surprendre que des créatures non-mortes… Et c’était un
sacré baiser. Je me sentis presque coupable de m’y abandonner. J’avais éprouvé
quelques inquiétudes au début, lorsque j’avais accepté de sortir avec Adrian, mais
la plupart avaient disparu avec le temps. Il avait tellement l’habitude de tout
prendre à la légère que je ne m’étais pas attendue à le voir traiter notre
relation avec tant de dévotion. Je ne m’étais pas non plus attendue à ce que
mon affection pour lui aille en grandissant, ce qui semblait en parfaite
contradiction avec l’amour que j’éprouvais toujours pour Dimitri et les projets
insensés que j’élaborais pour le sauver.


J’éclatai de rire lorsque Adrian me reposa. Quelques Moroï
plus jeunes que nous s’étaient arrêtés pour nous observer. D’accord, il n’était
pas rare que Moroï et dhampirs se fréquentent à notre âge, mais là, il s’agissait
de moi et du neveu de la reine… autrement dit, notre relation était un
véritable événement, d’autant plus que la haine que me vouait Tatiana était de
notoriété publique. Certes, peu de gens avaient assisté à la scène lorsqu’elle
s’était énervée contre moi et m’avait défendu de m’approcher d’Adrian, mais ce
genre de choses se savaient vite.


— Le spectacle vous plaît ? demandai-je à nos
voyeurs.


Pris en flagrant délit, les jeunes Moroï s’empressèrent de s’éloigner.
Je me retournai vers Adrian, le sourire aux lèvres.


— Qu’est-ce qui me vaut un baiser si torride en public ?


— C’est ta récompense pour avoir botté tant de
derrières pendant ces épreuves, répondit-il avec emphase. Et c’est aussi parce
que tu es fabuleuse dans cette robe…


Je lui jetai un regard sévère.


— Ma récompense, c’est ça ? Le petit ami de
Meredith lui a offert des boucles d’oreilles en diamant !


Il haussa les épaules avec dédain avant de me prendre par la
main pour m’entraîner vers la fête.


— Tu veux des diamants ? Tu auras des diamants. Je
ferai pleuvoir des diamants sur toi. Je t’offrirai une robe en diamants. Mais
je te préviens : elle risque d’être un peu courte…


— Je crois que je vais me contenter du baiser, finalement,
me repris-je en imaginant les tenues qui pouvaient venir à l’esprit d’Adrian.


Il aurait sans doute été ravi de m’habiller comme un
mannequin… ou une stripteaseuse. Cette histoire de bijoux avait également fait
rejaillir un souvenir désagréable de ma mémoire. Dimitri lui aussi m’avait
couverte de colliers, bracelets et bagues lorsqu’il me retenait captive en
Sibérie et s’assurait de ma complaisance grâce à ses morsures.


— Je savais que tu étais une dure à cuire, poursuivit
Adrian.


Une chaude brise d’été ébouriffa ses cheveux châtains qu’il
coiffait si méticuleusement chaque matin. D’un geste réflexe, il s’efforça de
remettre de l’ordre dans sa coiffure.


— Mais je n’en ai vraiment pris la mesure qu’en te
voyant venir à bout de tous ces gardiens.


— Est-ce que ça veut dire que tu vas te montrer plus
gentil avec moi ? le taquinai-je.


— Je suis déjà gentil avec toi, répliqua-t-il avec
hauteur. Sais-tu à quel point j’ai envie de fumer une cigarette à cet instant ?
Et pourtant je supporte courageusement le manque de nicotine pour toi. Mais je
crois que les exploits auxquels je viens d’assister vont me rendre un peu plus
prudent à l’avenir… tout comme le fait d’avoir rencontré ton cinglé de père.


Je grognai en me souvenant qu’ils s’étaient assis côte à côte.


— Nom de Dieu… Avais-tu vraiment besoin de lui parler ?


— Eh ! c’est un type formidable ! Un peu
instable… mais formidable. Nous nous entendons très bien. (Adrian ouvrit la
porte du bâtiment où nous nous rendions.) Et c’est un dur à cuire à sa manière
lui aussi. Tu connais quelqu’un d’autre qui porte ce genre d’écharpe ? Il
serait la risée de tous… Pas Abe. Et il pourrait tabasser quelqu’un presque
aussi bien que toi. En fait…


Je lui jetai un regard surpris en percevant de la nervosité
dans sa voix.


— En fait quoi ?


— Eh bien… Abe m’a dit qu’il m’aimait bien. Mais il m’a
aussi clairement fait comprendre ce qu’il me ferait subir si je me conduisais mieux
avec toi. (Il fit la grimace.) Il est allé très loin dans les détails… Et puis
il s’est remis à parler de choses légères, comme si de rien n’était. Je l’apprécie,
mais il est terrifiant.


— Il a dépassé les bornes ! m’écriai-je en m’arrêtant
à la porte de la salle du banquet, qui laissait filtrer un bourdonnement de
conversations.


Apparemment, nous arrivions parmi les derniers, ce qui
impliquait que j’allais devoir faire une entrée triomphale en tant qu’invitée d’honneur.


— Il n’avait pas le droit de menacer mon petit ami !
J’ai dix-huit ans. Je suis adulte. Je n’ai pas besoin de lui. Je suis
parfaitement capable de menacer mon petit ami toute seule.


Amusé par mon indignation, Adrian esquissa un sourire.


— Tu as raison, mais je vais quand même prendre ses « conseils »
au sérieux. Je tiens trop à mon beau visage.


De fait, son visage était très agréable à regarder, mais
cela ne m’empêcha pas de secouer la tête avec exaspération. Adrian me retint
alors que je tendais la main vers la poignée de la porte.


— Attends !


Il m’attira dans ses bras pour me donner un nouveau baiser
torride. Pressée contre lui, je pris subitement conscience que je risquais de
finir par désirer plus que des baisers, et cette idée me perturba.


— Très bien, conclut Adrian en me libérant. Maintenant,
nous pouvons entrer.


Malgré la légèreté coutumière de son ton, je lus toute l’intensité
de sa passion dans ses yeux verts. Je n’étais pas la seule à avoir autre chose
qu’un baiser en tête. Jusque-là, nous n’avions pas abordé la question du sexe
et il semblait mettre un point d’honneur à ne pas me bousculer. Il avait
compris que je n’y étais pas encore prête après ma relation avec Dimitri. C’était
dans des moments comme celui-là que je me rendais vraiment compte de ce qu’il l’infligeait
pour ne pas me brusquer.


 


Cette prise de conscience éveilla quelque chose en moi et je
me hissai sur la pointe des pieds pour lui donner un autre baiser.


— Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ? me
demanda-t-il quelques instants plus tard.


— C’est ta récompense, répondis-je avec un grand
sourire.


Lorsque nous nous joignîmes finalement à la fête, tout le
monde m’accueillit par des accolades et des sourires approbateurs. Dans un
lointain passé, j’aurais adoré me retrouver au centre de l’attention générale. Ce
désir s’était un peu estompé depuis, mais je m’efforçai quand même de paraître
sûre de moi et reçus les félicitations de mes proches avec joie et fierté. Je
finis par lever triomphalement les bras, ce qui me valut de nouveaux
applaudissements chaleureux.


Tout comme les épreuves, la fête se déroula pour moi dans
une sorte de brouillard. Nous ne nous rendons vraiment compte du nombre de gens
qui se soucient de nous que lorsqu’ils apparaissent tous en même temps pour
nous soutenir. Cette idée m’émut et me fit presque monter les larmes aux yeux. Je
m’efforçai néanmoins de n’en rien laisser paraître. Je ne pouvais quand même pas
me mettre à pleurer alors qu’on fêtait mon triomphe.


Tout le monde voulait me parler et j’étais aussi surprise
que ravie dès qu’une nouvelle personne m’abordait. J’avais rarement eu l’occasion
de voir tous les gens auxquels je tenais rassemblés au même endroit, et je pris
conscience avec un pincement au cœur que cela risquait de ne jamais plus se
reproduire.


— Tu as enfin obtenu ton permis de tuer ! Il était
temps…


Je me retournai pour croiser le regard amusé de Christian
Ozéra, que j’avais d’abord trouvé pénible avant qu’il devienne un ami. Un
excellent ami même, au point que je le serrai dans mes bras avec enthousiasme, ce
à quoi il ne s’attendait visiblement pas. Je surprenais tout le monde, en ce
jour exceptionnel.


— Du calme ! s’écria-t-il en s’écartant, embarrassé.
Tu es la seule fille de ma connaissance que la perspective de tuer rende
sentimentale. Je ne veux surtout pas savoir ce qui se passe quand Ivashkov et
toi vous retrouvez seuls.


— Tu es bien mal placé pour me faire des reproches :
tu meurs toi-même d’envie de passer à l’action.


Christian me donna raison par un haussement d’épaules. L’une
des règles fondamentales de notre monde était que les gardiens protégeaient les
Moroï. Les Moroï ne se battaient pas eux-mêmes. Pourtant, après les récentes
attaques de Strigoï, une poignée d’entre eux s’était mise à vouloir changer les
choses. Ceux-ci estimaient qu’il était temps que les Moroï s’investissent
davantage et soutiennent leurs gardiens. Les spécialistes du feu, comme
Christian, avaient une valeur considérable, puisque l’incinération était l’une
des trois manières de tuer un Strigoï – avec la décapitation et le coup de pieu
en plein cœur. Le gouvernement laissait volontairement la question en suspens, ce
qui n’empêchait pas certains Moroï de s’entraîner en secret. Christian était l’un
d’eux. Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule et clignai des yeux. Il
était accompagné d’une personne que je n’avais pas remarquée jusqu’alors.


Jill Mastrano le suivait comme son ombre. Cette Moroï de
troisième, qui allait bientôt passer en seconde, s’était présentée à nous parce
qu’elle aussi voulait apprendre à se battre. Elle était plus ou moins devenue l’élève
de Christian.


— Salut Jill ! lui lançai-je avec un sourire
chaleureux. Merci d’être venue !


Elle devint écarlate. Jill était bien déterminée à apprendre
à se battre, mais elle avait tendance à perdre ses moyens en présence d’autrui,
surtout lorsqu’elle se trouvait en face de « célébrités » telles que
moi. En général, sa nervosité se traduisait aussi par une tendance à parler à
tort et à travers.


— Il fallait que je vienne…, répondit-elle en écartant
une longue mèche châtain clair de son visage. (Ses cheveux bouclés étaient
aussi emmêlés que d’habitude.) Je veux dire… Ce que tu as fait est tellement
génial… pendant tes épreuves… Tout le monde était épaté ! J’ai même
entendu un gardien dire qu’il n’avait jamais rien vu de pareil. Alors quand
Christian m’a proposé de venir, j’ai tout de suite accepté… (Ses yeux vert pâle
s’écarquillèrent.) Je n’ai même pas pensé à te féliciter ! Je suis désolée…
Félicitations !


Christian luttait pour garder son sérieux. Je ne me donnai
pas cette peine et la serrai dans mes bras en éclatant de rire. On allait finir
par me retirer mon diplôme de gardienne si je persistais à m’attendrir si
facilement.


— Merci. Alors, êtes-vous prêts à affronter une armée
de Strigoï, tous les deux ?


— Bientôt, m’assura Christian. Mais nous risquons d’avoir
besoin que tu nous prêtes main-forte.


Il savait aussi bien que moi que les Strigoï étaient beaucoup
plus forts qu’eux. Sa magie du feu m’avait vraiment aidée lors de la bataille
de l’académie, mais les choses se seraient passées bien différemment s’il s’était
retrouvé tout seul. Jill et lui s’entraînaient à se servir de leurs pouvoirs
magiques de manière offensive, et je leur enseignais quelques mouvements de
combat lorsque j’avais un peu de temps libre.


L’humeur de Jill s’assombrit légèrement.


— Je ne pourrai plus m’entraîner quand Christian sera
parti, se lamenta-t-elle.


Je me tournai vers mon ami, qui s’apprêtait évidemment à
quitter l’académie, comme nous tous.


— Que vas-tu faire, d’ailleurs ? lui demandai-je.


— Je vais vous accompagner à la Cour, répondit-il en
haussant les épaules. Tante Tasha veut que nous ayons une « discussion »
au sujet de mon avenir.


Il fit la grimace. Ses projets ne semblaient pas concorder
avec ceux de sa tante. La plupart des Moroï de sang royal s’inscrivaient dans
des universités réservées à l’élite, mais j’ignorais ce que Christian avait en
tête.


La tradition voulait que les nouveaux gardiens se rendent à
la Cour pour se voir attribuer leur poste. Par conséquent, nous allions tous
quitter l’académie quelques jours plus tard. Je suivis le regard de Christian
et découvris sa tante à l’autre bout de la salle. Et, je vous le donne en mille,
elle bavardait avec Abe.


Tasha Ozéra, qui approchait de la trentaine, avait les mêmes
cheveux noirs et brillants et les mêmes yeux d’un bleu très pâle que Christian.
Mais tout un côté de son beau visage était défiguré par d’affreuses cicatrices
qu’elle devait aux parents de son neveu. Contrairement à Dimitri, qui avait été
transformé contre son gré, les Ozéra s’étaient volontairement mués en Strigoï
pour gagner l’immortalité. L’ironie avait voulu que cela leur coûte la vie
lorsque les gardiens les avaient traqués… Tasha, qui avait élevé Christian
avant qu’il entre à l’académie, était à la tête du mouvement qui militait pour
que les Moroï se battent contre les Strigoï.


Je l’admirais et la trouvais belle malgré ses cicatrices. L’attitude
séductrice de mon père prouvait qu’il partageait mon avis. Il lui versa une
coupe de Champagne en disant quelque chose qui la fit rire. Tasha s’approcha
ensuite de lui, comme pour lui murmurer un secret à l’oreille, et mon père
éclata de rire à son tour. J’en restai bouche bée. Même à cette distance, il
était évident qu’ils flirtaient.


— Mon Dieu, murmurai-je en frissonnant avant de m’empresser
de me retourner vers Christian et Jill.


Christian semblait partagé entre la satisfaction de
constater ma gêne et le malaise qu’il éprouvait lui-même à voir une femme qu’il
considérait comme sa mère tomber entre les griffes d’un gangster aux allures de
pirate. Un instant plus tard, il se tourna vers Jill avec une expression
radoucie pour reprendre notre conversation.


— Tu n’as pas besoin de moi, la rassura-t-il. Tu vas
trouver d’autres élèves motivés. Tu auras ta propre bande de super-héros avant
même de t’en rendre compte, tu vas voir !


Je ne pus m’empêcher encore de sourire, mais ma tendresse
fut nuancée par une pointe de jalousie qui ne m’appartenait pas. Elle provenait
de Lissa et m’avait atteinte par l’intermédiaire de notre lien. Surprise, je me
retournai et la repérai au fond de la salle. Elle fusillait Christian du regard
tandis qu’il continuait de parler à Jill.


Il faut préciser que Lissa et Christian s’étaient fréquentés
pendant longtemps. Ils avaient même fait bien plus que sortir ensemble… Ils
avaient été follement amoureux l’un de l’autre et, en un sens, l’étaient encore
à ce jour. Malheureusement, de récents événements avaient mis leur relation à
rude épreuve, au point que Christian avait rompu avec Lissa. Il l’aimait encore,
mais ne lui faisait plus confiance. Cette dernière avait perdu le contrôle de
ses émotions lorsqu’une autre spécialiste de l’esprit, Avery Lazar, avait tenté
de faire d’elle son esclave. Nous avions réussi à déjouer les plans d’Avery, qui
avait ensuite été enfermée dans un asile, d’après la rumeur. Même si Christian
savait à présent pourquoi Lissa s’était si mal comportée envers lui, le mal était
fait. Lissa avait d’abord été très déprimée par leur rupture, puis sa tristesse
s’était transformée en colère.


Elle prétendait désirer ne plus jamais avoir affaire à lui, mais
notre lien trahissait ses véritables sentiments. Elle était jalouse de toutes
les filles à qui il adressait la parole, et surtout de Jill, qu’il avait
beaucoup vue ces derniers temps. J’étais bien placée pour savoir qu’il n’y
avait rien de romantique entre eux. Jill l’idolâtrait comme un professeur
exceptionnel, mais c’était tout. Si elle avait le béguin pour quelqu’un, c’était
pour Adrian, qui la traitait pour sa part comme une petite sœur. À vrai dire, c’était
ce que nous faisions tous.


L’expression de Christian se durcit dès qu’il suivit mon
regard. Comprenant qu’elle avait attiré son attention, Lissa détourna aussitôt
les yeux et se mit à parler au premier garçon venu, qui se trouvait être un
dhampir assez mignon de ma classe. Il tomba aussitôt sous le charme si naturel
des spécialistes de l’esprit et ils ne tardèrent pas à rire autant qu’Abe et
Tasha. Ma fête était en train de virer au club de rencontres.


— On dirait qu’elle a de quoi s’occuper, commenta
Christian en se tournant vers moi.


Je levai les yeux au ciel. Lissa n’était pas la seule à être
jalouse. Elle agaçait autant Christian en bavardant avec des garçons qu’il la
contrariait en parlant à des filles. C’était exaspérant. Au lieu de tenter d’arranger
les choses en admettant qu’ils éprouvaient toujours des sentiments l’un pour l’autre,
ces deux idiots se témoignaient de plus en plus d’hostilité.


— Finiras-tu par lui parler comme à une personne
raisonnable un de ces jours ? grognai-je.


— Bien sûr ! Dès qu’elle se comportera comme telle.


— Mon Dieu ! je vais finir par m’arracher les
cheveux à cause de vos histoires.


— Ce serait du gâchis, me fit remarquer Christian. Et
puis son attitude ne laisse aucun doute sur ses intentions.


Je voulus protester et lui dire à quel point je le trouvais
stupide, mais il n’était visiblement pas d’humeur à entendre mes arguments pour
la dixième fois.


— Tu viens, Jill ? Nous ne sommes pas les seuls à
vouloir parler à Rose.


Il s’empressa de s’éloigner. Je songeais à le rattraper pour
lui faire entendre raison quand une nouvelle voix s’adressa à moi :


— Quand vas-tu résoudre ce problème ? me demanda
Tasha, qui l’était approchée de moi, en secouant tristement la tête. Il faut
que ces deux-là se remettent ensemble.


— Je le sais, vous le savez, mais il semble impossible
de faire entrer cette idée dans leur tête.


— Il est temps que tu trouves une solution, en tout cas.
Quand Christian se sera inscrit dans une université à l’autre bout du pays, il
sera trop tard.


Elle avait mentionné cette hypothèse avec froideur et une
pointe d’exaspération.


Lissa allait s’inscrire à l’université de Lehigh, située non
loin de la Cour, selon l’accord passé avec Tatiana. Elle avait accepté de vivre
auprès de la reine, en échange de quoi elle avait le droit de faire ses études
dans une université plus prestigieuse que celles que fréquentaient
ordinairement les Moroï.


— Je le sais bien, répondis-je, exaspérée. Mais
pourquoi faut-il que ce soit moi qui arrange les choses ?


— Parce que tu es la seule à être assez tenace pour
leur faire entendre raison, répliqua Tasha avec un grand sourire.


Je décidai de lui pardonner son insolence, en grande partie
parce que, en bavardant avec moi, elle ne parlait plus à Abe. Je jetai un coup
d’œil en direction de mon père et me raidis. C’était avec ma mère qu’il
discutait à présent. Je perçus des bribes de leur conversation malgré le
brouhaha.


— Janine ! s’écria-t-il avec un sourire triomphant.
Tu n’as pas pris une ride ! Tu pourrais être la sœur de Rose. Te
souviens-tu de cette soirée en Cappadoce ?


Alors j’entendis pour la première fois ma mère glousser, et
espérai immédiatement ne plus jamais entendre ce son sortir de ses lèvres.


— Bien sûr ! Je me souviens avec quel empressement
tu as voulu m’aider quand la bretelle de ma robe s’est cassée…


— Mon Dieu ! grommelai-je. Il ne recule devant
rien.


Tasha me jeta un regard surpris lorsqu’elle comprit de qui
je parlais.


— Abe ? Je le trouve charmant.


— Veuillez m’excuser, grognai-je.


Je fonçai vers mes parents. J’acceptais l’idée que leur
ancienne idylle ait mené à ma conception, mais je ne tenais pas pour autant à
les voir la revivre. Ils évoquaient le souvenir d’une promenade sur une plage
quand je les rejoignis. Je m’empressai de tirer par le bras Abe, qui se tenait
bien trop près de ma mère.


— Est-ce que je peux te parler ?


Ma question parut le surprendre, mais il y répondit par un
haussement d’épaules.


— Bien sûr ! dit-il avant de décocher un sourire
entendu à ma mère. Nous poursuivrons cette conversation plus tard.


— Comptes-tu t’en prendre à toutes les femmes qui sont
ici ? l’attaquai-je en l’entraînant à l’écart.


— De quoi parles-tu ?


Nous nous arrêtâmes devant un saladier de punch.


— Je t’ai vu flirter avec chacune ! Mon reproche n’eut
aucun effet.


— Il y a tant de femmes charmantes, à cette fête… Est-ce
cela dont tu voulais me parler ?


— Non ! Je voulais te parler du fait que tu t’es
permis de menacer mon petit ami. Tu n’en avais pas le droit !


Il haussa ses sourcils bruns.


— Quoi, ça ? Ce n’était rien du tout. Rien de plus
que l’inquiétude légitime d’un père pour sa fille.


— Peu de pères menacent d’éventrer le petit ami de leur
fille.


— Tu te trompes. Ce n’est pas ce dont je l’ai menacé, d’ailleurs.


Mon idée était beaucoup plus cruelle.


Je soupirai. Mon exaspération parut le ravir.


— Tu n’as qu’à considérer ça comme un cadeau que je t’ai
fait pour ta réussite à l’examen. Je suis très fier de toi. Tout le monde s’attendait
à ce que tu sois douée, mais pas à ce point. (Il me décocha un clin d’œil.) En
tout cas, ils ne s’attendaient certainement pas à ce que tu détruises leur
matériel.


— Quel matériel ?


— Le pont.


Je fronçai les sourcils.


— J’étais bien obligée… C’était la manière la plus
efficace de m’en sortir. Mon Dieu ! c’était une sacrée épreuve ! Qu’ont
fait les autres candidats ? Ils ne se sont quand même pas battus au milieu
du pont ?


Abe secoua la tête en se délectant de chaque seconde qui s’écoulait
avant qu’il se décide à me livrer les informations qu’il détenait.


— Personne d’autre n’a dû affronter cette situation.


— Bien sûr que si ! Les épreuves sont les mêmes
pour tout le monde.


— Pas pour toi. Quand ils ont organisé l’examen, les
gardiens se sont dit qu’ils devaient te réserver quelque chose de… spécial. Tu
avais déjà affronté de vrais Strigoï, après tout.


— Quoi ?


Le volume de ma voix attira l’attention de quelques
personnes autour de nous. Je baissai d’un ton, tandis que les paroles que j’avais
échangées avec Meredith me revenaient à l’esprit.


— Mais ce n’est pas juste !


Abe ne semblait pas scandalisé.


— Tu es plus forte que les autres. L’injustice aurait
consisté à te soumettre à des épreuves faciles.


J’avais entendu bien des propos ridicules dans ma vie, mais
cette idée l’emportait haut la main.


— Alors il leur est venu à l’esprit de me tendre cette
embuscade de fou sur le pont ? Ils ont peut-être été surpris que je le
détruise, mais à quoi s’attendaient-ils ? Comment pensaient-ils que j’allais
survivre à ça, autrement ?


— Je crois sincèrement qu’ils n’en savaient rien, répondit-il
en se grattant le menton, l’air distrait.


— Pour l’amour de Dieu !… C’est à peine croyable !


— Tu t’en es sortie. Pourquoi es-tu si furieuse ?


— Parce qu’ils m’ont mise dans une situation dont ils
ignoraient comment se sortir eux-mêmes ! (Je lui jetai un regard méfiant.)
Et d’abord comment le sais-tu ? Ces informations sont l’affaire des
gardiens.


Il prit une expression qui me déplut profondément.


— Eh bien… Je me trouvais avec ta mère, hier soir…


— D’accord, arrête ! l’interrompis-je. Je n’ai
aucune envie de savoir à quoi vous avez occupé votre soirée. Je crois que ce
serait plus pénible pour moi que le pont.


— L’un et l’autre appartiennent au passé, me répondit-il
avec un grand sourire. Alors pourquoi t’en soucier ? Savoure plutôt ton
succès.


— Je vais essayer. Mais promets-moi de ne plus me faire
de faveur concernant Adrian, d’accord ? Je veux dire… Je suis contente que
tu sois venu me soutenir, mais je préférerais que tu n’en fasses pas plus.


Le regard rusé d’Abe me rappela que j’avais affaire à un
homme dangereux malgré son apparence joviale.


— Tu as pourtant apprécié que je te fasse une faveur à
ton retour de Russie.


Je fis la grimace. Abe marquait un point : il avait bel
et bien réussi à faire parvenir un message dans une prison de haute sécurité. Même
si sa démarche n’avait rien donné, elle l’avait fait grimper dans mon estime.


— D’accord, admis-je. C’était assez impressionnant. Je
ne sais toujours pas comment tu t’y es pris et je te suis reconnaissante de l’avoir
fait.


Je me souvins tout à coup, comme un rêve nous revient après
quelques jours, de l’idée qui avait germé dans mon esprit juste avant mes
épreuves.


— Tu n’y es pas allé en personne, dis-moi ? demandai-je
à voix basse. Il ricana.


— Bien sûr que non ! Il était hors de question que
je mette les pieds dans cet endroit. J’ai seulement fait jouer mes relations.


— Où cette prison se trouve-t-elle ? l’interrogeai-je
du ton le plus neutre possible.


Il ne s’y laissa pas prendre.


— Pourquoi veux-tu le savoir ?


— Par curiosité. Après leur condamnation, les criminels
disparaissent sans laisser de traces. Je suis une gardienne, à présent, et je
ne sais strictement rien de notre système carcéral. Sont-ils tous enfermés dans
la même prison ? Y en a-t-il plusieurs ?


Abe ne répondit pas aussitôt. Il m’étudia attentivement. Le
genre d’affaires qu’il menait l’incitait à soupçonner tout le monde d’avoir des
motivations cachées, et le fait d’être sa Pille devait me rendre deux fois plus
suspecte à ses yeux. Nous devions avoir la duplicité dans nos gènes.


Mais il sous-estimait visiblement les folies dont j’étais
capable, puisqu’il finit par me répondre :


— Il y en a plusieurs, déclara-t-il. Victor se trouve
dans l’une des pires, une prison du nom de Tarasov.


— Où se situe-t-elle ?


— En ce moment ? (Il réfléchit un instant.) En
Alaska, je crois.


— Comment ça : « en ce moment » ?


— Elle se déplace au fil de l’année. Pour le moment, elle
est en Alaska. Dans quelques mois, elle sera en Argentine. (Il esquissa un
sourire et parut se demander à quel point j’étais maligne.) Sais-tu pourquoi ?


— Non… Attends ! À cause de la lumière du soleil.
(C’était parfaitement logique.) Il fait presque toujours jour en Alaska à cette
période de l’année – et presque toujours nuit en hiver.


J’eus l’impression qu’il était plus fier de ma déduction que
de ma réussite à l’examen.


— Un prisonnier qui arriverait à s’échapper vivrait des
heures difficiles, commenta-t-il. (Aucun fugitif moroï ne pourrait aller bien
loin en plein soleil.) Mais ça n’a pas grande importance, puisqu’il est
impossible de s’évader d’une prison si bien sécurisée.


Je tâchai d’oublier ce que ses paroles avaient de
décourageant.


— Elle doit se trouver dans le nord de l’Alaska, alors,
lui fis-je remarquer en espérant découvrir indirectement son emplacement exact.
Afin de bénéficier du maximum d’heures d’ensoleillement.


Il pouffa.


— Même moi, je l’ignore. C’est une information ultrasecrète,
que les gardiens conservent jalousement quelque part dans leur quartier général.


Je me figeai. Le quartier général.


Ma réaction échappa à Abe malgré son redoutable sens de l’observation.
Quelque chose avait attiré son attention de l’autre côté de la salle.


— N’est-ce pas Renée Szelsky que j’aperçois là-bas ?
Mon Dieu ! elle est devenue une femme magnifique.


Je lui rendis sa liberté d’un geste las, à la fois parce que
j’avais besoin de réfléchir à mon projet à la lumière des informations qu’il
venait de me fournir et parce que, connaissant mal Renée, je ne m’inquiétais
pas particulièrement de la voir tomber entre les griffes de mon père.


— Je ne voudrais surtout pas t’empêcher de flirter. Va
donc attirer d’autres femmes dans ta toile.


Je n’eus pas besoin d’insister. Une fois seule, je songeai à
ce que je venais d’apprendre en me demandant si mon plan avait la moindre
chance de fonctionner. Notre conversation m’avait donné des idées. À vrai dire,
ce nouveau projet n’était pas plus insensé que d’autres que j’avais déjà mis à
exécution. Je croisai encore le regard de Lissa au fond de la salle. Elle avait
recouvré sa bonne humeur en perdant Christian de vue. Elle s’amusait bien, même,
et envisageait avec excitation les aventures qui nous attendaient dans le monde
extérieur, à présent que nous étions libres. Mes inquiétudes refirent surface. Nous
étions peut-être libres, mais la réalité n’allait pas tarder à nous rattraper. Le
temps pressait. Dimitri m’attendait et me surveillait. Continuerai-je à
recevoir ses lettres chaque semaine quand j’aurais quitté l’académie ?


Je souris à Lissa et regrettai par avance de devoir gâcher
sa bonne humeur en lui annonçant que nous avions peut-être une chance bien
réelle de faire évader Victor Dashkov.
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Les deux jours qui suivirent furent assez étranges. Même si
nous autres novices avions eu droit à une cérémonie de remise de diplôme des
plus spectaculaires, nous n’étions pas les seuls à achever nos études à
Saint-Vladimir. Une cérémonie avait également été organisée pour les Moroï, ce
qui occasionna l’arrivée soudaine de nombreux visiteurs. Puis les invités
disparurent presque aussi vite qu’ils étaient venus en emmenant leurs fils et
leurs filles avec eux. Les Moroï nobles allaient passer l’été dans les
luxueuses résidences secondaires de leurs parents, situées pour la plupart dans
l’hémisphère sud, où les jours étaient plus courts en cette période de l’année.
Les Moroï roturiers partaient aussi, pour des destinations plus modestes, ou
pour exercer de petits boulots avant d’entrer à l’université.


Avec les grandes vacances qui commençaient, les élèves plus
jeunes quittèrent eux aussi Saint-Vladimir. Ceux qui n’avaient pas de famille –
des dhampirs, pour la plupart – restaient à l’académie toute l’année et
suivaient des cours spéciaux pendant l’été, mais ils étaient peu nombreux. Le
campus se vidait jour après jour tandis que mes camarades et moi attendions de
nous envoler pour la Cour. Nous fîmes nos adieux aux Moroï qui partaient et aux
jeunes dhampirs qui allaient bientôt marcher sur nos traces.


Jill était l’une des personnes que j’étais le plus triste de
quitter. Je tombai sur elle en me rendant au dortoir de Lissa, la veille de
notre départ pour la Cour. Elle était en compagnie d’une femme que je supposai
être sa mère, et toutes deux portaient des cartons. Le visage de Jill s’illumina
dès qu’elle me vit.


— Rose ! Je ne t’ai trouvée nulle part quand j’ai
dit au revoir à tout le monde ! me lança-t-elle avec excitation.


— Je suis contente que tu aies fini par m’attraper, alors,
lui répondis-je avec un sourire.


Je ne pus me résoudre à lui dire que j’étais moi-même
occupée à faire mes adieux. J’avais consacré ma dernière journée à
Saint-Vladimir à parcourir encore une fois ces lieux familiers, en commençant
par l’école maternelle où Lissa et moi nous étions rencontrées. J’avais
revisité les moindres recoins de mon dortoir, j’étais passée devant les salles
de mes cours préférés et je m’étais même rendue à la chapelle. Certains lieux
étaient chargés de souvenirs doux-amers : les terrains d’entraînement sur
lesquels j’avais appris à connaître Dimitri, le chemin que nous empruntions
quand il me faisait courir, la cabane dans laquelle nous avions finalement cédé
à l’attirance que nous éprouvions l’un pour l’autre. Cette nuit-là avait été l’une
des plus extraordinaires de ma vie, et je n’y songeais jamais sans éprouver un
mélange de joie et de tristesse.


Mais il était inutile que Jill partage mon fardeau. Je me
tournai vers sa mère et lui tendis la main avant de me rendre compte que le
carton qu’elle tenait l’empêchait de me la serrer.


— Je suis Rose Hathaway. Laissez-moi porter ça pour
vous.


Je lui pris le carton des mains sans lui laisser le temps de
protester, certaine qu’elle n’allait pas manquer de le faire.


— Merci, me répondit-elle, agréablement surprise, en se
remettant en route. Je suis Emilie Mastrano. Jill m’a beaucoup parlé de vous.


— Ah oui ? m’étonnai-je en décochant un sourire
taquin à Jill.


— Je ne lui ai pas raconté tant de choses que ça, se
défendit-elle. Je lui ai seulement dit qu’on se voyait de temps en temps…


Je compris à son regard inquiet que sa mère ignorait qu’elle
occupait son temps libre à pratiquer illégalement la magie offensive.


— Nous aimons bien l’avoir auprès de nous, dis-je à
Emilie pour préserver sa couverture. Un de ces jours, nous lui apprendrons à se
coiffer.


Emilie éclata de rire.


— Bon courage ! Ça fait quinze ans que j’essaie.


La mère de Jill était stupéfiante. Toutes deux se
ressemblaient assez peu, du moins en apparence. Emilie avait les cheveux raides,
d’un noir éclatant, des yeux très bleus et de longs cils. Ses mouvements
avaient une grâce qui contrastait vivement avec la maladresse de Jill. Les gènes
qu’elles avaient en commun transparaissaient toutefois çà et là, dans la forme
du visage ou celle des lèvres. Jill, qui était encore jeune, allait sûrement
devenir une très belle femme, elle aussi, lorsque ses traits se seraient
affirmés. Elle n’en avait sans doute pas conscience, et j’espérais qu’elle
prendrait peu à peu confiance en elle.


— Où habitez-vous ? leur demandai-je.


— À Détroit, répondit Jill avec une grimace.


— Ce n’est pas si mal ! commenta sa mère en riant.


— Il n’y a pas de montagnes, rien que des autoroutes.


— Je fais partie d’une troupe de danseurs, m’expliqua
Emilie. Nous nous sommes installées là où nous pouvions payer les factures.


L’idée que les habitants de Détroit aillent voir des ballets
m’étonna davantage que d’apprendre que la mère de Jill était danseuse. On
aurait pu le deviner rien qu’en l’observant. De fait, la taille et la minceur
des Moroï en faisaient des danseurs idéals du point de vue des humains.


— C’est une grande ville, fis-je remarquer à Jill. Tu
devrais en profiter autant que tu peux avant de revenir t’ennuyer au milieu de
nulle part.


Bien sûr, les entraînements illégaux et les attaques de
Strigoï ne lui laissaient pas vraiment le temps de s’ennuyer, mais j’avais
envie de lui remonter le moral.


— Et l’été sera vite passé, tu verras.


Les grandes vacances des Moroï duraient à peine deux mois, puisque
la plupart des parents avaient hâte de ramener leurs enfants dans l’environnement
sécurisé de l’académie.


— J’imagine, répondit Jill sans conviction. Je déposai
mon carton dans le coffre de leur voiture, que nous venions d’atteindre.


— Je t’enverrai des mails quand j’aurai le temps, lui
promis-je. Je suis sûre que Christian t’écrira lui aussi, et j’arriverai
peut-être à inciter Adrian à en faire autant.


Le visage de Jill s’illumina et je fus ravie de voir son
enthousiasme habituel réapparaître.


— Vraiment ? Ce serait génial ! J’aimerais
savoir tout ce qui se passe à la Cour ! Tu vas sans doute faire des tas de
choses passionnantes avec Lissa et Adrian, et je suis certaine que Christian va
découvrir plein de… nouveaux trucs.


Emilie, qui ne semblait pas avoir remarqué la gaffe de Jill,
m’adressa un sourire charmant.


— Merci de nous avoir aidées, Rose. J’ai été ravie de
vous rencontrer.


— Moi aussi…


Jill me coupa le souffle en se jetant dans mes bras.


— Tous mes vœux t’accompagnent ! me dit-elle. Tu
as tellement de chance ! Tu vas avoir une vie formidable, maintenant !


Je la serrai fort. Jill ne pouvait pas comprendre à quel
point je l’enviais moi-même. Elle était encore en sécurité et innocente. Elle
était peut-être contrariée de passer l’été à Détroit, mais les vacances
finiraient vite et elle retrouverait bientôt son existence familière et
insouciante à Saint-Vladimir. Elle n’affronterait pas l’inconnu et ses dangers.


Je ne parvins à formuler ce que m’inspirait sa remarque que
lorsque leur voiture se fut éloignée.


— Je l’espère, murmurai-je en songeant à ce qui m’attendait.
Je l’espère…


 


L’élite des Moroï, mes camarades et moi-même partîmes le
lendemain. Notre avion quitta les massifs rocheux du Montana pour les collines
de Pennsylvanie. La Cour était telle que dans mon souvenir. Ses grands bâtiments
en pierre, à l’architecture complexe, paraissaient anciens et en imposaient
autant que ceux de Saint-Vladimir. Mais alors que l’académie dégageait une
atmosphère sérieuse, propice à la concentration, celle de la Cour était surtout
destinée à impressionner les visiteurs, et ce de manière ostentatoire. Ici, c’était
comme si les bâtiments eux-mêmes cherchaient à s’assurer que nous avions bien
compris où nous nous trouvions : au cœur du monde des Moroï, là où
brillait la noblesse et où se prenaient toutes les décisions importantes. La
Cour voulait nous éblouir et nous rappeler l’humilité de notre position.


Même si ce n’était pas ma première visite, je ne pus m’empêcher
d’être impressionnée. Les portes et les fenêtres des grandes constructions de
pierre sombre étaient ouvragées et ornées de motifs dorés. Ces derniers étaient
plus discrets que ceux que j’avais vus en Russie, mais je me rendais compte à
présent que les architectes s’étaient inspirés d’anciens monuments européens, comme
les forteresses et les palais de Saint-Pétersbourg. Si les jardins de
Saint-Vladimir se résumaient à des allées serpentant à travers des pelouses
agrémentées de bancs, ceux de la Cour étaient bien plus grandioses. Des
fontaines et d’imposantes statues d’anciens monarques trônaient au milieu de la
verdure. Lors de mon dernier passage, ces marbres délicats étaient cachés sous
un manteau de neige. L’été les faisait apparaître dans toute leur gloire. Surtout,
il y avait des fleurs absolument partout : dans les arbres, les buissons
et les plates-bandes qui bordaient les allées… C’était étourdissant.


Il était logique que les dhampirs fraîchement diplômés
commencent par se rendre dans le centre administratif des gardiens, mais je
comprenais à présent que ce n’était pas la seule raison pour laquelle on les
invitait à séjourner à la Cour au cœur de l’été. On voulait que mes camarades
et moi soyons frappés par la gloire du monde que nous allions défendre. Je n’eus
qu’à observer les visages autour de moi pour constater l’efficacité de cette
tactique. La plupart des nouveaux gardiens venaient là pour la première fois.


Lissa, Adrian et moi, qui avions pris le même avion, marchions
côte à côte tandis que notre groupe se dirigeait vers les bâtiments où nous
allions loger. Il faisait aussi chaud que dans le Montana et l’humidité de l’air
ne tarda pas à me faire transpirer.


— Tu as bien emporté une robe, cette fois ? me
demanda Adrian.


— Bien sûr. Ils ont sans doute prévu plein de
festivités en plus le la réception principale. Mais je devrai sans doute porter
mon uniforme noir et blanc à cette occasion.


Adrian hocha la tête. Je le vis approcher la main de sa
poche, hésiter un instant, puis l’en écarter. Même s’il faisait beaucoup d’efforts
pour cesser de fumer, je me doutais qu’il n’allait pas se débarrasser si
facilement du réflexe de sortir son paquet dès qu’il se trouvait en extérieur.


— Je voulais dire pour ce soir… Pour le dîner.


Je questionnai Lissa du regard. Lorsqu’elle séjournait à la
Cour, son emploi du temps comportait toujours des mondanités auxquelles les
gens « ordinaires » n’étaient pas conviés. Comme mon nouveau statut
était mal défini, je n’étais pas certaine de pouvoir l’y accompagner. La
surprise que je perçus par l’intermédiaire de notre lien m’indiqua qu’elle n’avait
eu vent d’aucun projet de dîner.


— Quel dîner ? m’étonnai-je.


— Celui que j’ai organisé avec mes parents.


— Celui que tu…


Je m’arrêtai net, les yeux écarquillés. Son sourire
satisfait me déplut profondément.


— Adrian !


Quelques nouveaux diplômés, qui passaient à côté de nous, nous
jetèrent des regards curieux.


— Allons, nous sortons ensemble depuis deux mois. Rencontrer
les parents fait partie du rituel. J’ai fait la connaissance de ta mère, et
même de ton père absolument terrifiant. C’est ton tour, maintenant. Je te jure
qu’aucun des membres de ma famille ne te menacera comme ton père l’a fait avec
moi.


J’avais déjà plus ou moins rencontré le père d’Adrian. Je l’avais
croisé lors d’une réception, quelques mois auparavant. Ma mauvaise réputation
mise à part, il ne devait pas savoir qui j’étais. En revanche, je ne savais
presque rien de sa mère. Adrian parlait très peu des membres de sa famille – de
la plupart d’entre eux, du moins.


— Il n’y aura que tes parents ? lui demandai-je, inquiète.
Personne d’autre dont tu aurais oublié de me parler ?


— Eh bien…


Les doigts d’Adrian se crispèrent de nouveau. J’eus l’impression
qu’il n’avait envie d’une cigarette que pour se protéger de mon ton menaçant. Lissa,
pour sa part, semblait beaucoup s’amuser du spectacle qui se déroulait devant
elle.


— Ma grand-tante préférée fera peut-être une apparition.


— Tatiana ? m’écriai-je.


Pourquoi a-t-il fallu que je tombe sur un parent de la reine
des Moroï ? me demandai-je pour la centième fois.


— Elle me déteste ! Tu sais très bien ce qui s’est
passé la dernière fois qu’elle m’a adressé la parole.


Sa Majesté m’avait prise à partie, hurlant que j’étais trop
vulgaire pour sortir avec son neveu et m’informant qu’elle avait de grands « projets »
concernant Lissa et lui.


— Je crois qu’elle a surmonté ses préjugés.


— Comme si c’était possible !


— Vraiment, je t’assure. (Il paraissait presque sincère.)
J’en ai parlé à ma mère, l’autre jour, et… Je ne sais pas, mais tante Tatiana
ne semble plus te haïr autant qu’avant.


Je fronçai les sourcils tandis que nous nous remettions en
route.


— Peut-être admire-t-elle ce que tu as accompli en
Russie avec ton groupe d’autodéfense, suggéra Lissa.


— Peut-être…


J’en doutais sincèrement. À priori, m’être soustraite à
toute autorité devait me rendre encore plus méprisable aux yeux de la reine.


Même si je ressentais comme une trahison le fait qu’Adrian
ait organisé ce dîner sans m’en parler, je ne pouvais plus rien y faire.


La seule chose qui me rassurait était mon impression qu’il n’avait
suggéré l’éventuelle visite de sa tante que pour me taquiner. J’acceptai donc
son invitation, ce qui le mit d’assez bonne humeur pour qu’il se retienne de
poser trop de questions lorsque Lissa et moi lui annonçâmes que nous avions nos
« propres projets » pour l’après-midi. Il était prévu de faire
visiter la Cour aux nouveaux gardiens afin de parfaire leur endoctrinement, mais
je connaissais déjà les lieux et parvins à m’échapper du groupe. Après avoir
déposé nos allaites dans nos chambres, Lissa et moi nous dirigeâmes vers la
partie excentrée de la Cour où vivaient les Moroï dont le sang n’était pas
aussi royal que celui des autres.


— Vas-tu enfin me dire en quoi consiste cette « autre
partie » de ton plan ? m’interrogea Lissa.


Depuis qu’Abe m’avait parlé de la prison de Victor, j’avais
établi une nouvelle liste mentale des problèmes qu’il nous restait à résoudre.


Il y en avait surtout deux, à savoir un de moins qu’avant ma
conversation avec mon père. À vrai dire, cela ne facilitait guère les choses
pour autant. Tout d’abord, nous ignorions l’emplacement exact de la prison en
Alaska. Ensuite, nous ne possédions ni le plan des lieux ni aucune information
concernant son système de sécurité. Nous ne savions absolument pas dans quoi
nous nous engagions.


Mais quelque chose me disait que je pourrais trouver toutes
ces informations au même endroit, ce qui réduisait la liste de mes problèmes à
un seul : comment atteindre cet endroit ? Par chance, nous
connaissions quelqu’un qui pouvait peut-être nous aider à y accéder.


— Nous allons rendre visite à Mia, lui annonçai-je.


Mia Rinaldi était une ancienne camarade de classe et une
ancienne ennemie. C’était aussi un cas frappant de changement radical de
personnalité. Après avoir été une garce manipulatrice prête à écraser ou à
séduire n’importe qui pour se rendre populaire, elle était devenue une fille
pragmatique et pleine d’assurance, qui voulait apprendre à se défendre et à
protéger les autres des Strigoï. Elle vivait désormais à la Cour avec son père.


— Tu crois que Mia sait organiser une évasion ?


— Je la crois douée, mais pas à ce point-là. En
revanche, elle peut sans doute nous aider à obtenir des informations.


— Ton plan est vraiment en train de virer au film d’espionnage,
grommela Lissa.


Malgré le ton léger qu’elle affecta, je la sentis inquiète. Sa
désinvolture apparente masquait le malaise qu’elle éprouvait à l’idée de
libérer Victor, même si elle m’avait promis son aide.


Les Moroï roturiers qui travaillaient et menaient une vie
ordinaire à la Cour habitaient des appartements très éloignés des quartiers de
la reine et des bâtiments destinés aux réceptions. J’avais pris soin de noter l’adresse
de Mia. Nous traversâmes des pelouses parfaitement entretenues pour nous y
rendre, en nous plaignant de temps à autre de la chaleur. Nous trouvâmes Mia
chez elle. Elle portait un jean et un tee-shirt, et tenait un bâtonnet glacé à
la main. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle nous découvrit à sa porte.


— Que je sois maudite…, murmura-t-elle.


J’éclatai de rire. C’était le genre de remarque que j’aurais
pu faire.


— Nous sommes également heureuses de te voir, répliquai-je.
Est-ce qu’on peut entrer ?


— Bien sûr ! répondit-elle en s’écartant. Vous
voulez une glace à l’eau ?


J’en mourais d’envie. J’en pris une au raisin et m’installai
avec elle et Lissa dans son petit salon. Cet appartement n’avait certainement
pas l’opulence des chambres réservées aux invités de marque, mais il était
confortable et propre. On voyait du premier coup d’œil que Mia et son père s’y
sentaient bien.


— Je savais que les nouveaux diplômés allaient arriver,
mais je n’étais pas sûre que tu serais parmi eux, commenta Mia en écartant une
boucle blonde de son visage. As-tu seulement passé ton examen ?


— Oui. J’ai même reçu ma marque de la Promesse, répondis-je
en soulevant mes cheveux pour lui montrer mon pansement.


— Je suis surprise qu’ils aient accepté de te reprendre
après ta fugue meurtrière. À moins que ça n’ait joué en ta faveur ?


Mia ne connaissait apparemment que la version officielle de
mon aventure. C’était aussi bien. Je ne tenais pas à lui raconter ce qui s’était
vraiment passé. Je n’avais aucune envie de parler de Dimitri.


— Crois-tu qu’il existe une personne au monde capable d’empêcher
Rose de faire ce quelle veut ? intervint Lissa en souriant.


Elle essayait de m’épargner d’avoir à raconter les détails
de mon histoire et je lui en fus reconnaissante.


Mia éclata de rire et croqua un gros morceau de sa glace au
citron, au risque d’attraper la migraine.


— Non.


Son sourire s’effaça tandis qu’elle avalait sa bouchée et
son regard toujours aussi perspicace se posa sur moi.


— Et Rose attend quelque chose de moi.


— Nous avions seulement envie de passer te voir, protestai-je.


— Je te crois, mais je crois aussi que ce n’est pas l’unique
raison de votre présence ici.


Amusée de voir mes stratégies d’espionne ainsi percées à jour,
Lissa esquissa un sourire.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Es-tu si douée
pour déchiffrer Rose ou crois-tu qu’elle a toujours une idée derrière la tête ?


Mia recommença à sourire.


— Les deux.


Elle glissa sur les coussins pour se rapprocher de moi et me
dévisagea avec sérieux. Quand était-elle devenue si intuitive ?


— Très bien. Inutile de perdre du temps. Pourquoi as-tu
besoin de mon aide ?


Prise en flagrant délit, je soupirai.


— Je voudrais entrer dans les bureaux où les gardiens
conservent toutes les informations relatives à la sécurité.


Lissa émit un son étranglé. Je me sentis un peu coupable. Même
si elle arrivait parfois à me cacher ses pensées, peu des choses qu’elle
faisait ou disait me surprenaient vraiment. De mon côté, je passais mon temps à
la stupéfier. Le plus souvent, elle n’avait pas la moindre idée de ce que je m’apprêtais
à faire. Cela dit, dans la mesure où nous projetions de faire évader un
criminel célèbre, la perspective d’entrer par effraction dans les bureaux des
gardiens n’aurait pas dû lui causer un tel choc.


— Eh bien ! s’écria Mia. Tu ne perds pas ton temps
en futilités. (Son sourire vacilla légèrement.) Bien sûr, tu ne serais pas
venue me trouver dans le cas contraire. Tu te serais débrouillée toute seule.


— Est-ce que tu peux me… nous y faire entrer ? lui
demandai-je. Je sais que tu t’es liée d’amitié avec certains gardiens, et que
ton père doit pouvoir accéder à beaucoup d’endroits…


J’ignorais quelles étaient les fonctions exactes de M. Rinaldi,
mais il me semblait que c’était en relation avec l’entretien des locaux de la
Cour.


— Qu’est-ce que tu cherches ? voulut-elle savoir.
(Elle leva la main pour m’empêcher de protester dès que j’ouvris la bouche.) Ne
t’inquiète pas. Je n’ai pas besoin de connaître les détails. Donne-moi seulement
une idée générale de ce qui t’intéresse pour que je réfléchisse à une solution.
Je me doute que tu ne souhaites pas seulement visiter les lieux.


— J’ai besoin de consulter certains dossiers, lui
expliquai-je. Elle haussa les sourcils.


— Personnels ? Tu cherches du travail ? – Je…
non.


Ce n’était pas une mauvaise idée, à vrai dire, vu le peu de
chances que j’avais d’être assignée à la protection de Lissa. Mais non. Chaque
chose en son temps.


— J’ai besoin d’examiner des dossiers concernant la
sécurité d’autres endroits que la Cour, comme les établissements scolaires, les
résidences royales, les prisons…


Je m’efforçai de conserver une expression neutre en
mentionnant ce dernier exemple. Je savais Mia prête à faire des choses
insensées, mais même elle avait ses limites.


— Ils doivent bien conserver ce genre d’informations
quelque part.


— Oui, mais il s’agit surtout de fichiers numériques. Sans
vouloir t’offenser, ce n’est peut-être pas dans tes cordes. Même si nous arrivions
à atteindre un de leurs ordinateurs, ils sont protégés par des mots de passe, et
les gardiens éteignent tout dès qu’ils s’en vont. À moins que tu ne sois
devenue pirate depuis la dernière fois qu’on s’est vues.


Ce n’était absolument pas le cas. Et, contrairement aux
héros des films d’espionnage avec lesquels Lissa me taquinait, je n’avais aucun
ami surdoué en informatique qui puisse venir à bout de ce genre de mesures de
sécurité. Merde. Je regardai mes pieds avec mauvaise humeur en me demandant si
j’avais la moindre chance de soutirer d’autres informations à Abe.


— Mais, reprit Mia, si les informations dont tu as
besoin ne sont pas trop récentes, elles existent peut-être encore sur papier.


Je relevai vivement la tête.


— Où ça ?


— Il y a d’immenses archives dans le sous-sol d’un des bâtiments.
Les gardiens y conservent des tonnes de documents. Ces salles sont aussi
fermées à clé, mais il doit quand même être plus facile d’y accéder que de
pirater un ordinateur. Encore une fois : ça dépend de l’ancienneté des
renseignements que tu cherches.


Abe m’avait donné l’impression que la prison de Tarasov
existait depuis longtemps. Il y avait sûrement un dossier la concernant aux
archives. Etant donné que les gardiens avaient dû passer à l’informatique
depuis un certain temps déjà, nous n’allions probablement rien trouver sur les
dispositifs de sécurité les plus récents, mais je pouvais sans doute me
contenter d’un plan des lieux.


— Voilà peut-être ce qu’il nous faut. Crois-tu pouvoir
nous y faire entrer ?


Mia réfléchit pendant quelques instants avant de répondre :


— C’est possible… (Elle se tourna vers Lissa.) Sais-tu
toujours soumettre les gens à ta volonté ?


Lissa grimaça.


— Je n’aime pas me représenter les choses de cette
manière, mais oui, je sais toujours le faire.


C’était l’un des pouvoirs que lui conférait l’esprit.


Mia réfléchit encore pendant quelques instants, puis
acquiesça sèchement.


— Très bien. Revenez à 14 heures. Nous verrons ce que
nous pouvons faire.


Deux heures de l’après-midi était le milieu de la nuit pour
les Moroï, dont les horaires étaient inversés par rapport à ceux des humains. Agir
en plein jour ne me paraissait pas très discret, mais Mia devait compter sur le
fait qu’il y aurait moins de monde dans les locaux à cette heure-là.


Alors que je me demandais si nous devions rester bavarder ou
repartir aussitôt, un coup frappé à la porte me tira brutalement de mes
réflexions. Mia tressaillit et sembla soudain mal à l’aise, puis elle se leva
pour aller ouvrir. Une voix familière nous parvint du couloir :


— Désolé d’être en avance, mais je…


Christian entra dans le salon et s’interrompit net en nous
découvrant, Lissa et moi. Tout le monde resta paralysé. Ce fut donc à moi qu’il
revint de faire comme si nous ne nous trouvions pas dans une situation
affreusement embarrassante.


— Salut Christian ! lui lançai-je joyeusement. Comment
vas-tu ? Il lui fallut un long moment pour détourner les yeux de Lissa et les
poser sur moi.


— Très bien. (Il se tourna vers Mia.) Je peux revenir
plus tard… Lissa s’empressa de se lever.


— Non, intervint-elle avec un calme altier. Rose et moi
étions sur le point de partir.


— Oui, confirmai-je pour lui venir en aide. Nous avons…
des choses à faire. Et nous ne voulons pas vous déranger dans…


J’ignorais ce qu’ils s’apprêtaient à faire et n’étais pas
certaine de vouloir le découvrir. Mia recouvra sa voix :


— Christian voulait que je lui montre quelques-uns des
mouvements que les gardiens m’ont enseignés.


— Super.


Je suivis Lissa jusqu’à la porte sans cesser de sourire. Celle-ci
passa le plus loin possible de Christian.


— Jill va être jalouse, ajoutai-je.


Et elle n’était pas la seule. Après leur avoir dit au revoir,
nous quittâmes l’appartement. Tandis que nous repartions, je sentis la tolère
et la jalousie de Lissa irradier à travers notre lien.


— Il ne s’agit que de leur club de combat, Liss, la
rassurai-je sans qu’elle ait besoin d’exprimer ses inquiétudes. Il n’y a rien
entre eux. Ils vont parler coups de poing, coups de pied et autres sujets
ennuyeux.


Pour ma part, je trouvais ces sujets passionnants, mais je
ne voulais pas présenter l’entrevue de Christian et Mia sous un jour flatteur.


— Il n’y a peut-être rien entre eux pour le moment, grommela-t-elle
en regardant fixement devant elle. Mais qui sait ce qui peut se produire ?
Ils passent du temps ensemble, font des exercices physiques… Une chose en
entraîne une autre et…


— C’est ridicule, l’interrompis-je. Ces exercices n’ont
rien de romantique.


C’était encore un mensonge, puisque ma relation avec Dimitri
avait justement commencé de cette manière.


— Et puis Christian ne peut pas avoir de liaison avec
toutes les filles qu’il fréquente ! Mia, Jill… Sans vouloir t’offenser, il
n’a rien d’un don Juan.


— Il est très beau, protesta-t-elle, toujours en proie
à ses idées noires.


— C’est vrai, reconnus-je en gardant prudemment les
yeux rivés au sol. Mais ça ne suffit pas. Et puis je croyais que ce qu’il
faisait ne t’intéressait plus.


— Ça ne m’intéresse plus, m’assura-t-elle sans réussir
à se convaincre elle-même, et moi encore moins. Plus du tout.


Je passai le reste de la journée à tenter de la distraire
sans y parvenir. Les mots de Tasha me revenaient sans cesse à l’esprit :
« Pourquoi n’as-tu pas résolu le problème ? » Parce que Lissa et
Christian étaient aussi déraisonnables l’un que l’autre. Ils étaient tous deux
obnubilés par leur propre ressentiment – et me contrariaient franchement au
passage. En plus, je devais me tenir à l’écart de Christian pour le bien de
Lissa alors qu’il aurait pu m’apporter une aide précieuse dans mes escapades
illicites.


Je finis par abandonner Lissa à sa mauvaise humeur lorsque l’heure
du dîner approcha. En comparaison de sa situation amoureuse, la relation que j’entretenais
avec un jeune noble séducteur et gâté dont la famille m’était hostile
paraissait plutôt enviable. Notre monde était en train de devenir aussi triste
que terrifiant… Je promis à Lissa de la rejoindre dès la fin du dîner pour que
nous retournions voir Mia. Lissa fut contrariée de repenser à cette dernière, mais
la perspective de commettre une effraction lui fit oublier Christian pour
quelque temps.


Pour le dîner, je choisis une robe bordeaux faite d’une
étoffe légère, parfaite pour une journée d’été. Le décolleté était décent et
des manches courtes lui donnaient une certaine élégance. Avec ma
queue-de-cheval basse qui dissimulait mon tatouage en cours de cicatrisation, j’avais
presque l’air d’une petite amie convenable – ce qui prouvait seulement à quel
point les apparences sont parfois trompeuses, puisque j’étais occupée à
échafauder un projet insensé pour ramener mon ancien amant d’entre les morts.


 


Adrian m’examina de la tête aux pieds à mon arrivée chez ses
parents, qui disposaient d’une résidence permanente à la Cour. Son sourire m’assura
qu’il aimait ce qu’il voyait.


— Tu approuves ? lui demandai-je en tournant sur
moi-même.


— Malheureusement oui, répondit-il en passant un bras
autour de ma taille. J’espérais que tu mettrais quelque chose d’un peu plus
vulgaire. Une tenue qui aurait scandalisé mes parents.


— Parfois, j’ai l’impression que tu ne te soucies
absolument pas de moi en tant que personne, commentai-je tandis que nous
entrions. Ma capacité à provoquer des scandales semble être la seule chose qui
t’intéresse en moi.


— Les deux sont vrais, petite dhampir. Je me soucie de
toi et j’aime exploiter ton talent pour provoquer des scandales.


Je réprimai un sourire tandis que le majordome des Ivashkov
nous conduisait dans la salle à manger. La Cour regorgeait de cafés et de
restaurants, mais les nobles du rang des parents d’Adrian estimaient plus
élégant de recevoir les gens à dîner chez eux. Personnellement, j’aurais
préféré un endroit public, d’où il m’aurait été plus facile de m’enfuir.


— Tu dois être Rose.


Mon recensement des issues de secours fut interrompu par l’arrivée
d’une Moroï très grande et très élégante. Elle portait une longue robe de satin
vert foncé parfaitement assortie à ses yeux – et à ceux d’Adrian – qui me fit
immédiatement me sentir déplacée. Ses cheveux bruns étaient relevés en chignon
et le sourire qu’elle m’offrit en me tendant la main était sincèrement chaleureux.


— Je suis Daniella Ivashkov, annonça-t-elle. C’est un
plaisir de te rencontrer enfin. Vraiment.


Je lui serrai la main par réflexe.


— Je suis ravie de vous rencontrer moi aussi, madame
Ivashkov.


— Appelle-moi Daniella, s’il te plaît.


Elle se retourna vers Adrian pour rajuster son col de
chemise avec une grimace réprobatrice.


— T’arrive-t-il jamais de te regarder dans un miroir
avant de sortir, mon chéri ? Tu es tout décoiffé.


— Tu plaisantes ? s’écria-t-il avec un mouvement
de recul pour l’empêcher d’atteindre ses cheveux. Je passe des heures devant le
miroir pour obtenir ce résultat.


Elle poussa un soupir désespéré.


— Parfois, je n’arrive pas à déterminer si c’est une
chance ou non de n’avoir pas eu d’autres enfants que toi.


Dans son dos, des serviteurs silencieux posèrent des plats
fumants sur la table. Mon estomac se mit à gargouiller et j’espérai que
personne d’autre que moi ne l’avait entendu. Daniella tourna la tête vers le
couloir derrière elle.


— Veux-tu te dépêcher, Nathan ? Le dîner va refroidir.


Quelques instants plus tard, des pas lourds résonnèrent sur
le parquet marqueté et Nathan Ivashkov fit son entrée dans la pièce. Il s’était
habillé avec autant d’élégance que sa femme et sa cravate de satin bleu
semblait rayonner par contraste avec son épais costume noir. C’était une chance
que leur résidence soit équipée de l’air conditionné… Je me souvenais bien de
ce que son physique avait de plus frappant : ses cheveux et sa moustache
argentés. Je ne pus m’empêcher de me demander si les cheveux d’Adrian
ressembleraient aux siens lorsqu’il aurait pris de l’âge. Non. Je ne le saurais
jamais. Adrian se teindrait probablement dès l’apparition de ses premiers
cheveux blancs.


Le père d’Adrian était exactement tel que dans mon souvenir,
mais lui n’avait visiblement pas la moindre idée de mon identité. À vrai dire, il
paraissait sincèrement surpris de me voir.


— C’est… l’amie d’Adrian, Rose Hathaway, lui rappela
Daniella avec douceur. Tu te souviens ? Il l’a invitée à dîner.


— Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Ivashkov.


Contrairement à sa femme, il ne me proposa pas de l’appeler
par son prénom, ce dont je fus soulagée. Comme le Strigoï qui avait transformé
Dimitri de force s’appelait aussi Nathan, c’était un prénom que je n’avais
guère envie de prononcer. Le père d’Adrian m’examina à son tour de la tête aux
pieds sans y prendre le même plaisir que son fils. J’eus plutôt l’impression d’être
une curiosité.


— Ah ! la dhampir…


Sa remarque fut moins une marque de grossièreté que d’indifférence.
Ce n’était pas aussi grave que s’il m’avait traitée de catin rouge. Nous prîmes
tous place à table. Même si Adrian arborait le sourire désinvolte qui lui était
familier, j’eus de nouveau l’impression qu’il avait très envie d’une cigarette.
Sans doute aussi de quelque chose de plus fort. Apparemment, il n’appréciait
pas beaucoup la compagnie de ses parents. Lorsqu’un serviteur se présenta pour
nous verser du vin, il parut immensément soulagé et leva aussitôt son verre
sans tenir compte de mon regard menaçant.


Nathan parvint à dévorer ses médaillons de pore glacés au
vinaigre balsamique en un temps record sans rien perdre de ses bonnes manières.


— Alors, dit-il en dirigeant son attention vers Adrian.
Que vas-tu faire, maintenant que Vasilisa est diplômée ? Tu vas cesser de
perdre ton temps avec des lycéens, j’espère ? Tu n’as plus aucune raison
de rester là-bas.


— Je ne sais pas, répondit nonchalamment Adrian en
secouant la tête, ce qui le décoiffa encore davantage. J’apprécie leur
compagnie… Ils me trouvent plus drôle que je ne le suis vraiment.


— Voilà qui ne me surprend pas, répliqua son père. Tu n’es
pas drôle du tout. Il est temps que tu fasses quelque chose de productif. Si tu
n’as pas l’intention de reprendre tes études, tu devrais commencer à t’intéresser
aux affaires de la famille. Tatiana t’a trop gâté, mais tu pourrais apprendre
beaucoup auprès de Rufus.


J’étais assez au fait de l’organisation politique de la Cour
pour savoir de qui il parlait. Le membre le plus âgé de chaque famille recevait
le titre de prince ou de princesse, ainsi qu’un siège au Conseil royal et une
chance de devenir le prochain monarque. Lorsque Tatiana était montée sur le
trône, Rufus, le plus âgé de la famille après elle, était devenu prince.


— C’est vrai, reconnut Adrian, très pince-sans-rire, en
continuant à jouer avec sa nourriture à laquelle il n’avait presque pas touché.
J’aimerais vraiment savoir comment il arrive à cacher ses deux maîtresses à sa
femme.


— Adrian ! s’écria Daniella en rougissant. Évite
de dire ce genre de choses à table… et devant une invitée.


Nathan parut subitement redécouvrir ma présence et haussa
les épaules.


— Elle ne compte pas.


Je me mordis la lèvre et me demandai si je pouvais l’atteindre
en pleine tête en me servant de mon assiette en porcelaine chinoise comme d’un
Frisbee. Je finis par renoncer à cette idée non seulement pour ne pas gâcher le
dîner, mais aussi parce que l’assiette était sans doute trop légère. Nathan
reporta sa mauvaise humeur sur Adrian.


— Mais toi, si. Je ne vais pas te laisser rester sans
rien faire et dépenser notre argent pour financer ton ennui.


Quelque chose me dit que j’aurais mieux fait de rester en
dehors de la conversation, mais je ne pus supporter de voir ce type sinistre
faire la leçon à Adrian, même si c’était son père. Il était vrai qu’Adrian ne
faisait strictement rien et gaspillait son argent, mais ce n’était pas une
raison pour que Nathan se moque de lui. Bien sûr, je passais moi-même mon temps
à le railler… mais c’était différent.


— Tu pourrais t’inscrire à Lehigh avec Lissa, suggérai-je.
Tu pourrais continuer à étudier l’esprit avec elle tout en… reprenant les
études que tu avais commencées.


— Consommation d’alcool et séchage de cours, déclara
Nathan.


— Les arts, intervint Daniella. Adrian étudiait les
beaux-arts.


— Vraiment ? m’étonnai-je en me tournant vers lui.


Cela dit, les études artistiques allaient assez bien avec sa
personnalité fantasque.


— Ce serait une bonne occasion de t’y remettre.


Il haussa les épaules et vida son deuxième verre de vin.


— Je ne sais pas. Cette université aura sans doute le
même inconvénient que la précédente.


— Lequel ? demandai-je en fronçant les sourcils.


— L’obligation de rendre des devoirs.


— Adrian, gronda son père.


— Mais ce n’est pas un problème, reprit Adrian en
posant son bras sur la table avec désinvolture. Je n’ai pas vraiment besoin d’argent,
ni de trouver un travail. Lorsque j’aurai épousé Rose, nos enfants et moi
vivrons sur son salaire de gardienne.


Cela me stupéfia autant que ses parents. Je savais très bien
qu’il plaisantait. Peut-être nourrissait-il effectivement des fantasmes de
mariage et d’enfants – et j’étais presque sûre que ce n’était pas le cas ;
quoi qu’il en soit le maigre salaire d’un gardien ne pourrait jamais lui
assurer le train de vie auquel il prétendait.


Le père d’Adrian, en revanche, n’avait vraiment pas l’air de
croire à une plaisanterie. Daniella, pour sa part, semblait indécise. Quant à
moi, j’étais simplement mal à l’aise. Ce n’était vraiment pas un sujet à
aborder lors d’un dîner de ce genre, et j’avais du mal à croire qu’Adrian se le
soit permis. Je ne tenais même pas le vin pour responsable de son comportement.
Adrian semblait seulement prendre un malin plaisir à tourmenter son père.


Le silence, déjà affreux, devint de plus en plus pesant. Mon
instinct me pressait d’y mettre un terme, mais quelque chose de plus impérieux
me retint. La tension s’accrut. Lorsqu’on sonna à la porte d’entrée, nous
faillîmes tous les quatre bondir de nos chaises.


Je poussai mentalement un soupir de soulagement quand la
gouvernante, qui s’appelait Torrie, s’empressa d’aller répondre. Cette visite
impromptue allait détendre l’atmosphère.


Ou peut-être pas.


Torrie réapparut légèrement affolée et s’éclaircit la voix
en jetant des regards anxieux à ses maîtres.


— Sa Majesté la reine Tatiana, annonça-t-elle. Impossible…


Les trois Ivashkov se levèrent aussitôt et j’en fis autant
une seconde plus tard. Je n’avais pas cru Adrian lorsqu’il avait évoqué une
éventuelle apparition de Tatiana. À vrai dire, il paraissait lui-même surpris à
cet instant. Mais elle était bel et bien là. Elle fit irruption dans la pièce, vêtue
avec élégance d’une tenue qui devait lui sembler décontractée. Mlle portait
un pantalon et une veste de tailleur noirs, un chemisier en dentelle et une
écharpe de soie rouge. De petites barrettes incrustées de pierreries
scintillaient dans ses cheveux bruns, et elle nous toisa tous de son regard
impérieux tandis que nous nous inclinions devant elle. Même les membres de sa
famille respectaient l’étiquette.


— Tante Tatiana ! s’exclama Nathan en s’efforçant
de sourire, ce qui ne devait pas lui arriver souvent. Voulez-vous dîner avec
nous ?


Elle déclina son invitation d’un geste de la main.


— Non, je ne peux pas rester. Je me rends chez
Priscilla, mais j’ai tenu à m’arrêter ici quand j’ai appris qu’Adrian était de
retour.


(Elle posa les yeux sur lui.) Je n’arrive pas à croire que
tu aies passé toute la journée à la Cour sans trouver un moment pour venir me
voir.


Ses yeux pétillaient d’amusement malgré la froideur de son
ton. C’était terrifiant. Je n’avais jamais imaginé qu’elle puisse se montrer
chaleureuse, et le seul fait de la voir en dehors du cadre officiel me
paraissait complètement irréel.


Adrian lui répondit par un grand sourire. C’était clairement
le plus à l’aise d’entre nous dans la pièce. Pour une raison qui m’échappait, Tatiana
adorait et gâtait Adrian. Elle ne se montrait pas hostile envers les autres
membres de sa famille pour autant, mais elle ne dissimulait pas sa préférence
pour son petit-neveu. Sachant quel vaurien il était, je m’en étais toujours
étonnée.


— J’ai pensé que tu avais mieux à faire que de me
recevoir, répondit-il. En plus, je suis en train d’arrêter le tabac. On ne va
plus pouvoir aller fumer des cigarettes en cachette derrière la salle du trône.


— Adrian ! le gronda Nathan en virant au cramoisi.


L’idée d’un jeu à boire fondé sur le nombre de fois où il
prononçait le nom de son fils sur un ton réprobateur me traversa l’esprit.


— Je suis désolé, tante…


Tatiana leva la main pour l’interrompre.


— Tais-toi, Nathan. Personne n’a envie de t’entendre.


Je faillis m’étouffer. Le calvaire d’être dans la même pièce
que la reine valait presque la peine d’être enduré, si cela me permettait de la
voir gifler verbalement M. Ivashkov. Elle tourna un visage radouci vers
Adrian.


— Alors tu arrêtes de fumer ? Il était temps. C’est
votre œuvre, j’imagine ?


Il me fallut un moment pour prendre conscience qu’elle s’adressait
à présent à moi. Jusque-là, j’espérais presque qu’elle ne m’avait pas remarquée.
Je ne voyais pas d’autre explication au fait qu’elle n’ait pas encore ordonné
qu’on jette la catin rouge dehors. J’étais abasourdie. Son ton n’était même pas
accusateur, il était… impressionné.


— Eh bien… Je n’y suis pour rien, Votre Majesté, répondis-je
avec une humilité qui était en complète contradiction avec le comportement que
j’avais eu lors de notre dernière rencontre. Le mérite en revient à Adrian qui
a puisé la… détermination nécessaire en lui.


À ma grande stupeur, Tatiana pouffa.


— Voilà qui est très diplomate de votre part. Il
faudrait vous assigner à la protection d’un homme politique.


Nathan n’appréciait pas que je capte ainsi l’attention de la
reine. Même si elle s’efforçait de se montrer agréable, je n’étais pas certaine
d’apprécier son intérêt non plus.


— Allez-vous voir Priscilla pour affaires ou s’agit-il
d’un simple dîner entre amies ? l’interrogea-t-il.


Tatiana lui répondit sans cesser de me regarder.


— Les deux. Il règne une certaine tension entre les
familles royales, ces derniers temps. Rien de public, heureusement, mais les
querelles s’aggravent. La question de notre sécurité agite les esprits. Certains
sont prêts à s’entraîner à combattre dès aujourd’hui, d’autres se demandent si
les gardiens peuvent se passer de sommeil. (Elle fit la grimace.) Et ce sont
les suggestions les plus sages.


Cette visite devenait assurément de plus en plus
intéressante.


— J’espère que vous allez faire taire ces militants
irresponsables, grommela Nathan. Il est absurde de songer à nous battre aux
côtés des gardiens !


— Ce qui est absurde, le reprit Tatiana, c’est de
laisser des dissensions s’installer entre nous. Voilà ce que je veux « faire
taire ». (Elle poursuivit avec toute la hauteur qui sied à une reine.) Nous
constituons l’élite des Moroï. Nous devons montrer l’exemple et rester unis
pour survivre.


Je l’observai avec curiosité. Qu’avait-elle en tête ? Elle
n’avait donné ni tort ni raison à Nathan, et n’avait parlé que d’unifier son
peuple. Mais comment ? Avait-elle l’intention d’encourager le mouvement de
ceux qui voulaient se battre, ou de l’anéantir ? La question de la
sécurité soulevait des débats houleux depuis l’attaque de l’académie, et c’était
à elle qu’il revenait de trouver une solution.


— Ça me paraît difficile, commenta Adrian, à qui la
gravité du sujet semblait échapper. Si tu as toujours envie d’une cigarette
plus tard, je veux bien faire une exception, finalement.


— Je me contenterai d’une visite de courtoisie demain, répondit-elle
sèchement. Laisse ton paquet chez toi. (Elle baissa les yeux vers son verre
vide.) Et le reste.


Je lus une détermination de fer dans son regard et en fus
presque soulagée, même si elle disparut aussi vite qu’elle était venue. J’avais
retrouvé la Tatiana glaçante que je connaissais.


— C’est noté, répondit Adrian en la saluant.


Tatiana adressa de brefs regards au reste d’entre nous.


— Passez une bonne fin de soirée, dit-elle sobrement
pour prendre congé.


Nous nous inclinâmes de nouveau tandis qu’elle se dirigeait
vers la porte. J’entendis des murmures et de l’agitation en provenance du hall
d’entrée. Je compris tout à coup quelle s’était déplacée avec une suite, qu’elle
avait laissée dans le vestibule, le temps de venir saluer Adrian.


La fin du dîner fut calme. La visite de Tatiana nous avait
tous laissés dans une sorte de stupeur. Au moins, je n’entendis plus Adrian et
son père se quereller. Daniella s’efforça de préserver un minimum de
conversation en m’interrogeant sur mes centres d’intérêt, et je pris soudain
conscience qu’elle n’avait pas dit un mot en présence de Tatiana. Daniella, qui
était une Ivashkov par alliance, trouvait-elle la reine intimidante ?


Lorsque vint le moment de partir, Daniella se montra très
chaleureuse tandis que Nathan se retirait dans son bureau.


— Rends-nous visite plus souvent, dit-elle à Adrian en
le recoiffant en dépit de ses protestations. Et tu seras toujours la bienvenue
ici, Rose.


— Merci, répondis-je, abasourdie.


J’observai attentivement son visage en y cherchant des
signes d’hypocrisie sans en trouver un seul. Cela n’avait aucun sens…


Les Moroï désapprouvaient les relations durables que
pouvaient entretenir leurs enfants avec des dhampirs, et les nobles plus encore.
À fortiori les Moroï de sang royal apparentés à la reine, du moins d’après ma
propre expérience. Adrian soupira.


— Peut-être, s’il n’est pas là. Merde ! Ça me
rappelle que j’ai oublié mon manteau, la dernière fois. J’étais trop pressé de
m’en aller.


— Tu dois bien avoir cinquante manteaux, lui fis-je
remarquer.


— Demande à Torrie, suggéra Daniella. Elle doit savoir
où il a été rangé.


Adrian me laissa seule avec sa mère pour aller voir la
gouvernante. Alors que j’aurais dû entretenir une conversation superficielle et
polie, je laissai ma curiosité l’emporter.


— Le dîner était délicieux, la complimentai-je en toute
sincérité. J’espère que vous n’allez pas le prendre mal, mais… vous avez l’air
d’accepter ma relation avec Adrian…


— C’est le cas, répondit-elle en acquiesçant d’un air
serein.


— Et… (Il fallait bien que la question soit soulevée.) Est-ce
aussi le cas de Tat… de la reine Tatiana ?


— Oui.


Je tâchai de ne pas m’en décrocher la mâchoire.


— Mais… Elle était très en colère contre moi, la
dernière fois elle m’a parlé. Elle ne cessait de répéter qu’elle n’autoriserait
jamais que je sorte avec Adrian, ni qu’il m’épouse ni quoi que ce soit de ce
genre. (Je grimaçai en me souvenant de la plaisanterie d’Adrian.) J’imaginais
que vous seriez du même avis. C’est le cas de M. Ivashkov. Vous ne pouvez
pas sérieusement désirer que votre fils passe sa vie avec une dhampir.


Daniella esquissa un sourire à la fois doux et amer.


— Et toi, as-tu l’intention de passer ta vie avec lui ?
As-tu l’intention de l’épouser et d’avoir des enfants avec lui ?


Sa question me prit complètement de court.


— Je… Non… Je veux dire… Ce n’est pas contre Adrian. C’est
simplement que je n’ai jamais…


— Envisagé de t’installer avec quelqu’un ? C’est
bien ce que je pensais. Ne t’inquiète pas, je sais qu’Adrian plaisantait, tout
à l’heure. Les gens ont tort de s’inquiéter de choses qui ne se produiront pas.
J’ai entendu parler de toi, Rose… comme tout le monde. Je t’admire. D’après ce
que je crois savoir, tu n’es pas le genre de femme à abandonner son travail de
gardienne pour une vie de famille.


— Vous avez raison, reconnus-je.


— Alors je ne vois pas ce qui pourrait poser un
problème. Vous êtes tous les deux jeunes. Vous avez parfaitement le droit de
vous amuser. Mais je… nous savons toutes les deux que, même si tu continuais à
voir Adrian jusqu’à la fin de tes jours, tu ne l’épouserais jamais. Et cela n’a
rien à voir avec l’opinion de Nathan ou de n’importe qui d’autre. Ainsi va le
monde, c’est tout. Cela tient à la personne que tu es. Je le vois dans tes yeux.
Tatiana en a pris conscience, et c’est ce qui l’a apaisée. Tu as besoin de te
battre, et c’est bien ce que tu vas faire, si tu as vraiment l’intention de
devenir une gardienne.


— C’est le cas, répondis-je en la dévisageant avec
étonnement.


Son attitude était stupéfiante. C’était la première noble
que je rencontrais qui ne paniquait pas à l’idée d’une relation entre un Moroï
et une dhampir. Bien des vies seraient plus simples, si davantage de personnes
partageaient son point de vue. Et elle avait raison. L’opinion de Nathan n’avait
aucune importance. Même la présence de Dimitri n’aurait rien changé à cela. Il
était évident qu’Adrian et moi n’allions pas passer le reste de notre vie
ensemble, parce que je serais toujours en poste quelque part et non en train de
me prélasser auprès de lui. Cette prise de conscience simplifiait beaucoup les
choses, mais je ne pus m’empêcher d’en éprouver aussi une certaine tristesse.


Je vis Adrian approcher derrière elle. Daniella se pencha
pour me chuchoter à l’oreille sur le ton d’une mère qui s’inquiète pour son
fils :


— Par contre, Rose… Je suis heureuse que vous soyez
ensemble et satisfaits, mais tâche de ne pas trop lui briser le cœur le moment
venu.
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Je préférai m’abstenir de parler à Adrian de la conversation
que j’avais eue avec sa mère. Je n’avais pas besoin de pouvoirs psychiques pour
sentir que son humeur était mitigée, tandis que nous repartions vers les
logements des invités. Son père l’avait agacé, mais la bienveillance de sa mère
à mon égard lui avait fait plaisir. Je ne tenais pas à tout gâcher en lui
expliquant qu’elle n’acceptait notre relation que parce qu’elle la croyait
temporaire et superficielle.


— Tu ressors avec Lissa, alors ? me demanda-t-il
lorsque nous atteignîmes la porte de ma chambre.


— Oui, désolée… Des trucs de filles.


Et par « trucs de filles », j’entendais « commettre
une effraction ».


Adrian parut un peu déçu, mais je savais qu’il ne prenait
pas ombrage de ma relation avec Lissa. Il esquissa un sourire, m’enlaça et se
pencha pour m’embrasser. La chaleur que j’étais toujours étonnée de ressentir
auprès de lui m’envahit dès que nos lèvres se rencontrèrent. Nous nous séparâmes
après quelques instants délicieux et je lus dans ses yeux à quel point cela lui
était difficile.


— À plus tard, alors.


Après un dernier baiser, il partit en direction de sa
chambre.


J’allai aussitôt rejoindre Lissa dans la sienne. Je la
découvris en train d’observer avec attention une cuillère en argent, et notre
lien m’apprit ce qu’elle essayait de faire. Elle voulait y insuffler les
pouvoirs de l’esprit afin que toute personne se servant du couvert se sente
mieux dans sa peau par suggestion. Je me demandai un instant si elle fabriquait
cette amulette pour son propre usage ou seulement à des fins expérimentales, mais
je renonçai à chercher la réponse dans son esprit.


— Une cuillère ? m’étonnai-je, amusée. Elle la
reposa en haussant les épaules.


— Ce n’est pas facile de se procurer des objets en
argent, tu sais… Je dois faire avec ce que je trouve.


— Nous aurons des dîners joyeux, alors.


Le sourire aux lèvres, Lissa posa ses pieds sur la table
basse en ébène qui trônait au milieu du salon de sa suite. La vue de ce meuble
me faisait toujours penser au mobilier noir et lustré de la suite dans laquelle
Dimitri m’avait séquestrée en Russie. Je l’avais d’ailleurs combattu armée d’un
pied de chaise d’un bois semblable, qui m’avait servi de pieu improvisé.


— En parlant de dîner… Comment s’est passé le tien ?


— Mieux que je ne m’y attendais, reconnus-je. Je n’avais
pas encore réalisé à quel point son père était un sale type, mais sa mère est
plutôt sympa. Notre relation ne la dérange pas.


— Je la connais… C’est vrai qu’elle est sympa, mais je
n’aurais jamais cru qu’elle le soit assez pour accepter votre liaison
scandaleuse. J’imagine que Sa Majesté ne s’est pas montrée ?


Lissa, qui plaisantait, fut abasourdie par ma réponse.


— Elle est passée et… ça n’a pas été un cauchemar.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?


— Je sais… C’est vraiment fou. Elle n’a fait qu’une
apparition pour saluer Adrian et s’est comportée comme si ma présence n’était
pas un problème.


Je ne pris pas la peine de lui rapporter les points de vue
politiques de Tatiana au sujet de l’entraînement au combat des Moroï.


— Bien sûr, qui sait ce qui se serait passé si elle
était restée plus longtemps. Elle serait peut-être redevenue elle-même. Dans ce
cas, il m’aurait fallu un service entier de couverts en argent ensorcelés pour
ne pas l’attaquer à coups de couteau.


— Tu ne dois pas faire ce genre de plaisanteries, Rose,
grogna Lissa.


— J’exprime seulement ce que tu n’oses pas dire, répliquai-je
avec un grand sourire.


Elle sourit à son tour.


— Ça faisait longtemps que je n’avais pas entendu cette
phrase, murmura-t-elle.


Mon voyage en Russie avait mis notre amitié à rude épreuve… et
m’avait permis de comprendre l’importance qu’elle revêtait pour moi.


Nous occupâmes le temps qu’il nous restait avant notre
rendez-vous à parler d’Adrian et à échanger des ragots. Je fus soulagée de
sentir qu’elle avait surmonté sa mauvaise humeur, mais sa nervosité crut à
mesure que l’heure de notre mission avec Mia approchait.


— Tout va bien se passer, la rassurai-je lorsqu’il fut
temps de partir.


Nous retraversâmes la Cour, vêtues de jeans et de tee-shirts
pour être à l’aise. Même si j’appréciais de ne plus être soumise au couvre-feu
de l’académie, notre promenade en plein jour manquait de discrétion.


— Ça va être facile.


Lissa me jeta un regard incrédule sans dire un mot. Nous
allions rimer par effraction dans le quartier général des gardiens qui
assuraient la sécurité de notre monde. Ce serait tout sauf facile.


Mia avait un air décidé lorsque nous la retrouvâmes. Son attitude
renforça mon courage, ainsi que la précaution qu’elle avait prise de s’habiller
tout en noir. Ce n’était pas très utile en plein soleil, bien sûr, mais cela
donnait une certaine légitimité à notre démarche. Même si j’avais autant envie
que Lissa de savoir ce qui s’était passé avec Christian, j’estimai qu’il valait
mieux ne pas aborder ce sujet.


Lorsque Mia nous exposa son plan, je lui accordai deux
chances sur trois de fonctionner. Lissa n’apprécia guère d’avoir à employer la
suggestion, mais elle accepta de jouer son rôle, en bon soldat qu’elle était. Nous
repassâmes plusieurs fois en revue tous les détails de l’opération, avant de
nous diriger vers le bâtiment qui abritait le quartier général des gardiens. J’y
étais déjà venue, le jour où Dimitri et moi avions rendu visite à Victor dans
la prison attenante, mais je n’avais fait que passer dans les bureaux. Comme
Mia l’avait prévu, il y avait peu de personnel en service à cette heure.


Nous dûmes d’abord franchir l’accueil, comme dans tout bâtiment
administratif. Un gardien sévère était assis devant un ordinateur, cerné par
des armoires remplies de classeurs. Il était parfaitement éveillé, même s’il ne
devait pas avoir grand-chose à faire pour le moment. La porte qui se trouvait
derrière lui attira aussitôt mon attention. Mia m’avait expliqué qu’elle
donnait accès à tous les secrets des gardiens, à leurs bureaux, aux archives et
aux salles depuis lesquelles on surveillait par vidéo toutes les zones à risque
de la Cour.


La sévérité du gardien ne l’empêcha pas de sourire à Mia.


— N’est-il pas un peu tard pour nous rendre visite ?
Tu ne viens pas pour prendre un cours, dis-moi ?


Mia lui rendit son sourire. Il devait s’agir de l’un des
gardiens avec lesquels elle s’était liée d’amitié depuis quelle vivait à la
Cour.


— Non, je fais seulement visiter les lieux à mes amies.


Le gardien nous observa en haussant un sourcil, puis nous
salua d’un bref hochement de tête.


— Princesse Dragomir. Gardienne Hathaway.


Notre réputation nous avait visiblement précédées. C’était
la première fois qu’on s’adressait à moi en employant mon nouveau titre. J’en
fus surprise et me sentis un peu coupable de trahir le groupe qui venait tout
juste de m’accueillir.


— Je vous présente Don, nous dit Mia. Don, la princesse
a une faveur à te demander, ajouta-t-elle en jetant un regard entendu à Lissa.


Celle-ci prit une profonde inspiration. Je sentis la magie s’éveiller
en elle tandis qu’elle concentrait son attention sur le gardien.


— Don, donnez-nous les clés et les codes qui permettent
d’accéder aux archives, ordonna-t-elle avec fermeté. Et éteignez les caméras
qui surveillent cette zone.


Il fronça les sourcils.


— Pourquoi devrais-je… ?


Mais je sentis agir la suggestion de Lissa, qui le regardait
intensément, et poussai un soupir de soulagement en voyant le visage du vigile
prendre une expression docile. Beaucoup de gens étaient capables de résister à
la suggestion, du moins à celle des Moroï ordinaires. Voilà pourquoi, même si l’esprit
rendait celle de Lissa beaucoup plus puissante, nous ne pouvions jamais être
certaines du résultat.


— Bien sûr, reprit-il en se levant.


Il ouvrit un tiroir, en tira un trousseau de clés et le
tendit à Mia, qui s’empressa de me le donner.


— Le code est : 4312578.


Je mémorisai la séquence tandis qu’il ouvrait le passage
tant convoité. De l’autre côté de la porte, des couloirs partaient dans mutes
les directions. Il nous en indiqua un à droite.


— C’est par là, ajouta-t-il. Tournez à gauche au bout, puis
descendez au deuxième sous-sol. Ce sera la première porte à droite.


Mia me jeta un coup d’œil pour s’assurer que j’avais bien
compris, puis se tourna vers lui en me voyant acquiescer.


— Va éteindre les caméras, maintenant.


— Conduisez-nous à la salle de surveillance, insista
Lissa avec fermeté.


Mia et elle me laissèrent seule et suivirent Don, qui ne put
résister à l’ordre qui lui était donné. La suite du plan ne dépendait plus que
de moi. Je me ruai dans le couloir. Même si les locaux étaient relativement
déserts à cette heure, il restait possible que je tombe sur quelqu’un et je ne
disposerais alors d’aucun pouvoir de suggestion pour me tirer d’affaire.


Les indications précises de Don ne m’avaient cependant pas
préparée à ce que je découvris une fois que j’eus tapé le code de la serrure
électronique et poussé la porte des archives. Des rangées d’étagères remplies
de classeurs s’alignaient dans une pièce immense. Je n’en distinguais pas le
bout. Les meubles étaient hauts de deux mètres et la faible lumière
fluorescente associée au silence qui régnait dans ce lieu créait une atmosphère
inquiétante. On aurait presque cru la salle hantée. Toutes les informations des
gardiens qui dataient d’avant l’ère numérique étaient conservées là. Dieu seul
savait jusqu’à quand remontaient ces archives. L’Europe médiévale ? J’éprouvai
soudain un sentiment de découragement et me pris à douter de pouvoir trouver ce
que j’étais venue chercher.


Je m’approchai de la première étagère sur ma gauche et fus
soulagée de constater que les classeurs du rayonnage supérieur étaient
étiquetés AA1. Ceux du niveau en dessous portaient la mention AA2, et ainsi de
suite. J’allais devoir passer un bon nombre de classeurs rien que pour sortir des
A. Je fus reconnaissante aux gardiens d’avoir choisi un mode de classement
aussi simple que l’ordre alphabétique, mais je comprenais à présent pourquoi
les archives semblaient s’étendre à l’infini. Je dus en parcourir plus des
trois quarts pour atteindre les T, et finis par trouver le dossier de la prison
de Tarasov dans le classeur TA27.


J’écarquillai les yeux en découvrant son épaisseur. Il
contenait toutes sortes de documents sur l’histoire de la prison et ses divers
emplacements, ainsi que des plans de tous les bâtiments. J’avais du mal à y
croire. Je disposais de tant d’informations… Mais de quoi avais-je vraiment besoin ?
Lesquels de ces documents pouvaient m’être utiles ? La réponse me vint
presque aussitôt : tous. Je refermai le classeur et glissai le dossier
sous mon bras. Il était temps de partir.


Je me dirigeai vers la sortie au pas de course. À présent
que j’avais trouvé ce que je cherchais, je n’aspirais plus qu’à m’enfuir de là.
J’avais presque atteint la porte lorsqu’elle s’ouvrit après un léger cliquetis.
Un dhampir que je ne connaissais pas apparut. Il se figea en me voyant, clairement
surpris, et j’interprétai comme un miracle le fait qu’il ne m’ait pas aussitôt
plaquée contre le mur pour m’interroger.


— Tu es Rose Hathaway, déclara-t-il.


Mon Dieu !… Existait-il une personne au monde qui ne
connaisse pas mon identité ?


Je me raidis, ne sachant pas à quoi m’attendre, tout en m’efforçant
de m’adresser à lui comme si ma présence ici était parfaitement naturelle.


— Je crois bien… Et toi, qui es-tu ?


— Mikhail Tanner, se présenta-t-il, encore abasourdi. Qu’est-ce
tu fais là ?


— Je rends service, répondis-je avec désinvolture en
montrant le dossier sous mon bras. L’archiviste avait besoin de quelque chose.


— Tu mens. Je suis l’archiviste. Et si quelqu’un avait
besoin de quelque chose, c’est à moi qu’on l’aurait demandé.


Merde. La préparation méticuleuse de notre plan n’allait pas
l’empêcher d’échouer. Mais une idée étrange me traversa l’esprit. J’étais
certaine de n’avoir jamais rencontré cet homme. Il était de taille moyenne, plutôt
beau garçon avec des cheveux bruns et bouclés, et devait approcher de la
trentaine. Son physique ne me disait rien. Son nom, en revanche… m’évoquait
quelque chose.


— Mme Karp, soufflai-je. Tu avais une
liaison avec Mme Karp. Il se raidit et m’observa avec méfiance.


— Qu’en sais-tu ?


Je déglutis. Ce que j’avais fait – ou essayé de faire – pour
Dimitri n’était pas sans précédent.


— Tu l’aimais. Tu t’es lancé à sa poursuite pour la
tuer après sa… transformation.


Mme Karp avait été l’un de nos professeurs, quelques
années plus tôt. C’était une spécialiste de l’esprit. Lorsque ses effets secondaires
avaient commencé à la rendre folle, elle avait fait la seule chose qui était en
son pouvoir pour interrompre le processus : elle était devenue une Strigoï.
Mikhail, son amant, avait fait la seule chose qui était en son pouvoir pour la
délivrer de cet état contre nature : il s’était lancé à sa recherche pour
la tuer. Je me rendis soudain compte que j’étais en présence du héros d’une
histoire d’amour presque aussi tragique que la mienne.


— Mais tu ne l’as jamais retrouvée, murmurai-je. N’est-ce
pas ? Il m’observa un long moment avant de répondre. Que se passait-il dans
son esprit ? Pensait-il à elle ? À son chagrin ? M’étudiait-il ?


— Non, finit-il par reconnaître. J’ai dû abandonner mes
recherches. Les gardiens avaient besoin de moi.


Il avait parlé d’une voix parfaitement calme, comme tous les
gardiens excellaient à le faire, mais je lus dans son regard un chagrin que j’étais
bien placée pour comprendre. J’hésitai un instant avant de tenter la seule
manœuvre qui me laisserait une chance de ne pas finir dans une cellule.


— Je sais… que tu es censé me traîner hors d’ici et me
dénoncer. C’est ton devoir, ce qu’on attend de toi et ce que je ferais moi
aussi à ta place. Sauf que, avec ça… (je lui indiquai d’un signe de tête le
dossier sous mon bras) j’essaie de faire la même chose que toi. J’essaie de
sauver quelqu’un.


Il ne répondit rien. Il savait sans doute de qui je parlais
et devait présumer que « sauver » voulait dire « tuer ». S’il
me connaissait, il devait savoir qui j’avais eu pour mentor. Même si peu de
monde était au courant de mon histoire d’amour avec Dimitri, il ne faisait
aucun doute que je me souciais de lui.


— Tu sais que c’est inutile, finit-il par répondre d’une
voix moins assurée. J’ai essayé… J’ai tout fait pour la retrouver. Mais quand
ils disparaissent… Quand ils ne veulent pas qu’on les trouve… (Il secoua la
tête.) Nous sommes impuissants. Je comprends pourquoi tu veux essayer, crois-moi…
Mais c’est impossible. Tu ne le retrouveras que s’il le veut.


Je me demandai ce qu’il était possible, et prudent, de
révéler à Mikhail. S’il existait une personne au monde capable de comprendre ce
que je traversais, ce devait être lui. Et puis je n’avais pas beaucoup d’autres
options.


— Sauf que je pense pouvoir le trouver, dis-je
prudemment. Il me cherche.


— Quoi ? s’écria Mikhail en haussant un sourcil. Comment
le sais-tu ?


— Parce qu’il me l’a écrit.


Le guerrier farouche qui sommeillait en lui refit
immédiatement surface.


— Si tu peux vraiment le trouver, tu devrais demander
des renforts et le tuer.


Ce dernier mot me fit tressaillir et je poursuivis avec
appréhension :


— Me croirais-tu si je te disais qu’il existe un moyen
de le sauver ? – Tu veux dire le tuer ?


Je secouai la tête.


— Non. Je veux dire vraiment le sauver. Le ramener à
son état naturel.


— Non, s’empressa-t-il de répondre. C’est impossible.


— Peut-être pas. Je connais quelqu’un qui l’a fait… qui
a retransformé un Strigoï.


D’accord, c’était un petit mensonge. Je ne connaissais pas
Doru, mais je ne voulais pas me lancer dans une explication du genre :
« Je connais une personne qui en connaît une autre qui… »


— C’est impossible, répéta Mikhail. Les Strigoï sont
morts. Non-morts. C’est presque la même chose.


— Et s’il y avait une chance que cela soit possible ?
Si Mme Karp – Sonya – pouvait redevenir une Moroï ? Si
vous pouviez vous retrouver ?


Cela impliquait qu’elle allait aussi redevenir folle, mais
il serait bien temps de se préoccuper de ce problème plus tard.


J’eus l’impression qu’une éternité s’écoula avant qu’il
réponde, et ma tension s’accrut. Lissa ne pouvait pas prolonger indéfiniment sa
suggestion et j’avais promis à Mia de me dépêcher. Nous allions toutes nous
faire prendre si je ne sortais pas vite de là. Mais je vis son visage s’adoucir
tandis qu’il réfléchissait. Après tout ce temps, il aimait encore sa Sonya.


— Si ce que tu dis est vrai, ce dont je doute, alors je
t’accompagne. Ah non ! certainement pas ! Ce n’était pas prévu dans
le plan.


— Tu ne peux pas, m’empressai-je de répondre. J’ai déjà
constitué mon équipe. (Encore un petit mensonge.) Une personne de plus
risquerait de tout faire échouer. Et je n’ai pas l’intention d’agir seule, précisai-je
afin de prévenir ce que j’imaginais être son argument suivant. Si tu veux
vraiment m’aider… si tu veux avoir une chance de la ramener, tu dois me laisser
partir.


— Ça ne peut pas être vrai, répéta-t-il.


Mais je perçus de l’incertitude dans sa voix et n’hésitai
pas à en jouer.


— Prendrais-tu le risque de laisser passer cette chance ?


Un nouveau silence suivit. Je commençais à transpirer. Mikhail
ferma les yeux quelques instants, prit une profonde inspiration, puis s’écarta
du passage en me montrant la porte.


— Va-t’en.


Je faillis m’effondrer de soulagement mais agrippai aussitôt
la poignée de la porte.


— Merci. Merci infiniment…


— Cette histoire peut m’attirer de gros ennuis, me
fit-il remarquer, soucieux. Et je ne crois toujours pas que ce soit possible.


— Mais tu l’espères.


Je n’eus pas besoin qu’il me réponde pour en être certaine. J’ouvris
la porte, mais me tournai une dernière fois vers lui avant de sortir. Il n’essayait
plus de dissimuler son chagrin.


— Si tu veux vraiment m’aider… il y a peut-être un
moyen.


Une nouvelle pièce du puzzle venait de se mettre en place
dans mon esprit. Elle pouvait augmenter nos chances de réussite. Je lui expliquai
ce que j’attendais de lui et fus surprise de la rapidité avec laquelle il
accepta. Je compris subitement qu’il me ressemblait beaucoup. Nous savions tous
les deux qu’il était impossible de ramener un Strigoï à la vie, mais nous
avions vraiment envie d’y croire.


Après cela, je regagnai le rez-de-chaussée, seule. Ne voyant
pas Don à son bureau, je me demandai ce que Mia avait fait de lui mais ne pris
pas le temps de chercher la réponse. Je me précipitai dehors en direction de la
petite cour que nous avions choisie comme point de rendez-vous. Mia et Lissa m’y
attendaient en faisant les cent pas. Mes propres inquiétudes ne me détournant
plus de notre lien, je ressentis l’agitation de Lissa.


— Dieu merci ! s’écria-t-elle en m’apercevant. Nous
pensions que tu t’étais fait prendre.


— Eh bien… C’est une longue histoire. (Et que je ne
tenais pas à raconter.) J’ai trouvé ce que je cherchais et… même davantage. Je
crois que nous pouvons y arriver.


 


Mia me jeta un regard à la fois amusé et mélancolique.


— J’aimerais vraiment savoir à quoi vous jouez… Je
secouai la tête tandis que nous repartions.


— Non. Je suis sûre du contraire.
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Lorsque nous eûmes regagné la suite de Lissa, je décidai que
le mieux à faire était encore de veiller tard afin de consulter les documents
immédiatement. Le récit de ma rencontre avec Mikhail, dont je n’avais pas parlé
à Mia, éveilla en Lissa des sentiments mêlés. La surprise l’emporta d’abord
chez elle, puis d’autres émotions suivirent : une peur rétrospective à l’idée
des problèmes que j’aurais pu m’attirer et un attendrissement romantique en
songeant à ce que Mikhail et moi étions prêts à entreprendre pour ceux que nous
aimions. Elle se demanda si elle en aurait fait autant pour Christian et en fut
aussitôt certaine. Elle l’aimait encore à ce point. Puis elle se répéta qu’il
ne l’intéressait plus, ce qui m’aurait agacée si je n’avais pas été si
préoccupée.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda-t-elle. Je venais
de pousser un soupir consterné, sans avoir conscience d’avoir lu ses pensées. Ne
voulant pas qu’elle sache que je fouillais dans son esprit, je lui désignai les
feuilles étalées sur le lit.


— J’essaie seulement d’y comprendre quelque chose, dis-je,
ce qui n’était pas loin de la vérité.


L’agencement de la prison était complexe. Les cellules
occupaient deux niveaux. Elles étaient petites, conçues pour ne loger qu’un
seul détenu. Les documents n’expliquaient pas pourquoi, mais la raison était
évidente. Comme Abe l’avait mentionné, il fallait absolument empêcher les criminels
de se transformer en Strigoï. Moi-même, si j’avais dû passer des années
derrière les barreaux, j’aurais probablement été tentée de tuer mon codétenu
pour me transformer en Strigoï et m’enfuir. Les cellules se situaient au centre
du bâtiment, et étaient cernées par des postes de garde, des bureaux, des « salles
d’exercice », une cuisine et une salle des sources. Les documents
précisaient les heures de rotation des gardes aussi bien que celles des repas
des prisonniers. Apparemment, on les menait un par un auprès des sources, auxquelles
ils n’étaient autorisés à prélever qu’une petite quantité de sang. Une fois
encore, tout était fait pour les affaiblir et les empêcher de se transformer en
Strigoï.


Ces informations étaient précieuses, mais je n’avais aucune raison
de croire qu’elles étaient encore d’actualité, puisque le dossier datait de
cinq ans. La prison avait dû être équipée de nouveaux systèmes de surveillance
depuis cette époque. Seuls son emplacement et son plan n’avaient pas dû changer.


— Est-ce que tu progresses dans la fabrication d’amulettes ?
demandai-je à Lissa.


Même si elle n’avait pas dû insuffler autant de pouvoir de
guérison dans la bague quelle m’avait donnée qu’Oksana, une femme de ma
connaissance, en aurait été capable, j’avais remarqué une légère amélioration
de mon humeur. Lissa en avait aussi offert une à Adrian, mais je n’aurais su
dire si elle l’aidait ou non à tempérer les vices qui lui permettaient
habituellement de compenser les effets négatifs de l’esprit.


Elle haussa les épaules, puis s’allongea sur le dos. Elle
était épuisée mais s’efforçait de rester éveillée pour moi.


— Un peu. J’aimerais beaucoup rencontrer Oksana.


— Un jour, peut-être, répondis-je sans m’engager.


Je ne pensais pas qu’Oksana quitte jamais la Sibérie. Elle s’était
enfuie avec son gardien et préférait mener une existence discrète. Et je n’avais
aucune envie que Lissa aille se promener là-bas après les épreuves que j’y
avais endurées.


— As-tu réussi à insuffler autre chose que ton pouvoir
de guérison dans un objet ? (La réponse me vint presque aussitôt.) Ah oui !
la cuillère.


Lissa fit une grimace qui se transforma en bâillement.


— Je crois que ça n’a pas très bien marché.


— Ah !…


— Ah quoi ?


Je baissai les yeux vers les plans.


— Ça nous aiderait beaucoup que tu puisses fabriquer
quelques amulettes de suggestion supplémentaires. Nous aurions besoin que les
gens voient ce qui nous arrange.


Lissa était forcément capable de faire ce que je lui
demandais si Victor avait réussi à fabriquer une amulette de luxure alors que
sa suggestion était bien moins puissante que la sienne. Elle avait seulement
besoin d’entraînement. Elle comprenait le principe de base de l’exercice, mais
avait du mal à obtenir des effets durables. Le seul problème que posait ma
demande, c’était que Lissa serait obligée d’employer davantage les pouvoirs de
l’esprit. Même si les effets secondaires ne se manifestaient pas immédiatement
chez elle, ils ne manqueraient pas de le faire dans l’avenir.


Elle me jeta un regard curieux, mais je lui répondis de ne
pas s’inquiéter à ce sujet en la voyant bâiller de nouveau. Je lui expliquerais
tout dès le coucher du soleil. Elle n’essaya pas de protester et me serra
brièvement dans ses bras avant que je regagne ma propre chambre. La nuit serait
courte, mais nous allions profiter des quelques heures de sommeil qui nous
restaient. Le lendemain serait un grand jour.


 


J’avais porté un costume noir et blanc inspiré de l’uniforme
officiel des gardiens pour me rendre au procès de Victor. Dans notre travail
quotidien, nous portions des vêtements ordinaires. Mais pour les grandes
occasions, l’usage voulait que nous nous habillions de manière stricte et
formelle. Je découvris les raffinements vestimentaires de ma profession le
lendemain de notre audacieuse effraction.


Contrairement à celui que je portais au procès de Victor, le
costume officiel de gardien qu’on m’avait fourni était taillé sur mesure. Son
pantalon noir et étroit, sa chemise blanche et sa veste noire m’allaient à la
perfection. Même s’ils n’étaient pas faits pour être sexy, ces vêtements
mettaient mes formes en valeur. Je fus satisfaite du reflet que me renvoya le
miroir, et décidai après quelques minutes de réflexion de me faire un chignon
tressé afin d’exposer mes molnija. Ma peau était encore irritée, mais je n’avais
plus à porter de pansement. Je me trouvai l’air très… professionnelle, ce qui
me rappela Sydney. C’était une alchimiste – une humaine qui aidait les Moroï et
les dhampirs à cacher l’existence des vampires aux autres humains. Elle avait
un sens aigu de la mode et semblait toujours prête à se rendre à un rendez-vous
d’affaires. Il ne fallait pas que j’oublie de lui envoyer un cadeau pour Noël.


Et j’avais d’excellentes raisons de vouloir paraître à mon
avantage. Après l’examen et la remise de diplôme, cette journée était la
troisième grande étape qui allait faire de moi une gardienne. Il s’agissait d’un
buffet auquel tous les nouveaux diplômés étaient conviés. Les Moroï ayant
obtenu le droit de recruter un nouveau gardien seraient présents eux aussi et
pourraient évaluer les candidats. Nos résultats avaient été rendus publics, mais
c’était l’occasion pour les Moroï de nous rencontrer en chair et en os et de
faire une offre à celui ou celle qu’ils souhaitaient engager. La plupart des
invités seraient des nobles, bien entendu, mais il y aurait également quelques
Moroï roturiers assez influents pour obtenir le droit de recruter un gardien.


Je n’avais aucun intérêt à séduire une famille puissante, puisque
Lissa était la seule personne que je voulais protéger. Mais je devais faire
bonne impression, afin de démontrer à tous que j’étais la candidate idéale pour
ce poste.


Lissa et moi nous rendîmes ensemble à la grande salle de
réception de la Cour, la seule à pouvoir accueillir tant d’invités, puisque le
buffet ne concernait pas que les élèves de Saint-Vladimir. Les diplômés de
toutes les académies des Etats-Unis se trouvaient là et je restai quelques
instants étourdie en entrant, tant j’eus l’impression de plonger dans un océan
noir et blanc. Çà et là, quelques touches de couleur – les vêtements raffinés
des nobles – égayaient un peu la palette. Par contraste, les aquarelles
suspendues aux murs semblaient rayonner autour de nous. Même si elle ne s’était
pas habillée comme pour un gala, Lissa avait mis une robe ajustée en soie grise
très élégante.


Contrairement aux nobles, qui se comportaient en société
avec une aisance cultivée depuis l’enfance, mes camarades étaient mal à l’aise.
Mais personne ne s’en souciait. Nous laissions aux autres le soin de nous
aborder. Les diplômés portaient tous un badge en métal sur lequel était gravé
leur nom. Cela n’obéissait pas à un souci de convivialité, mais bien de
pragmatisme. C’était le moyen le plus efficace de permettre aux Moroï qui
voulaient nous interroger de nous identifier.


Comme je m’attendais à ce que personne ne m’adresse la
parole, hormis mes amis, Lissa et moi fonçâmes directement vers le buffet, puis
nous nous retirâmes dans un coin tranquille pour savourer notre caviar et nos
canapés. À vrai dire, Lissa fut la seule à prendre du caviar, car ce mets me
rappelait beaucoup trop la Russie.


Adrian fut évidemment le premier à venir nous rejoindre. Je
lui décochai un sourire narquois.


— Qu’est-ce que tu fais là ? Je sais très bien que
tu ne peux pas prétendre à recruter un gardien.


Comme Adrian n’avait aucun projet d’avenir, tout le monde s’attendait
à le voir séjourner à la Cour. Il n’avait donc pas besoin d’être protégé, même
si on lui aurait certainement attribué un gardien dans le cas où il aurait
souhaité vivre ailleurs.


— C’est vrai, mais je ne voulais pas manquer une
occasion de faire la fête, répliqua-t-il.


Voyant qu’il tenait un verre de Champagne, je me demandai si
les effets de la bague de Lissa ne s’étaient pas déjà estompés. Bien sûr, ce n’était
pas la fin du monde s’il buvait un verre de temps à autre, et les promesses qu’il
m’avait faites par écrit pour qu’on sorte ensemble étaient floues sur ce point.
C’était surtout la cigarette que je voulais le voir arrêter.


— As-tu déjà été sollicitée par une dizaine d’employeurs
pleins d’espoir ?


Je secouai la tête.


— Qui voudrait de la téméraire Rose Hathaway, qui
risquerait d’abandonner son poste sans prévenir pour s’occuper de ses propres affaires ?


— Beaucoup de gens. Moi, je voudrais de toi… Tu as été
grandiose pendant la bataille, et tout le monde croit que tu t’es lancée à la
chasse aux Strigoï quand tu as disparu. Certains doivent estimer que ça mérite
de supporter tes extravagances.


— Il a raison, intervint quelqu’un.


Je levai les yeux et vis Tasha Ozéra, qui s’était approchée
de nous et esquissait un sourire. Malgré les cicatrices qui la défiguraient, je
la trouvai magnifique ce jour-là, plus altière que jamais. Elle portait une
jupe bleu marine, un chemisier en dentelle et ses longs cheveux noirs
accrochaient la lumière. Elle avait même mis des talons hauts et des bijoux, ce
que je ne l’avais jamais vue faire auparavant.


J’ignorais qu’elle était à la Cour et fus ravie de la voir. Une
idée étrange me traversa soudain l’esprit.


— Ont-ils fini par accepter de vous attribuer un
gardien ? L’aristocratie avait bien des manières discrètes et raffinées d’écarter
de ses rangs les nobles tombés en disgrâce. Les Ozéra avaient vu le nombre de
gardiens qui leur étaient attribués diminuer de moitié, en guise de punition
pour ce que les parents de Christian avaient fait. C’était complètement injuste.
Les Ozéra méritaient de jouir des mêmes droits que les autres familles royales.
Elle acquiesça.


— Ils doivent penser qu’ainsi je cesserais de militer
en faveur de l’entraînement au combat des Moroï. C’est un pot-de-vin, en
quelque sorte.


— Je suis certaine que vous n’entrerez pas dans leur
jeu.


— Non. Ça va seulement me fournir un partenaire d’entraînement.
Son sourire s’évanouit et elle nous jeta des regards inquiets avant de
poursuivre :


— J’espère que vous n’allez pas le prendre mal, mais… j’ai
déposé une demande te concernant, Rose.


Lissa et moi nous regardâmes avec surprise.


— Oh ! fut tout ce que je trouvai à répondre.


— J’espère qu’ils te chargeront de la protection de
Lissa, s’empressa-t-elle d’ajouter, visiblement mal à l’aise. Mais la reine
semble fermement tenir à faire ses propres choix. Dans ce cas, alors…


— Ça va, l’interrompis-je. Si je ne peux pas être avec
Lissa, j’aime autant être avec vous.


C’était vrai. Je désirais protéger Lissa plus que n’importe
qui d’autre au monde mais, si on décidait de nous séparer, je préférais
nettement Tasha à un noble prétentieux. Bien sûr, mes chances de lui être
attribuée devaient être aussi faibles que celles que j’avais de protéger Lissa.
Ceux qui m’en voulaient de m’être enfuie n’allaient pas ménager leur peine pour
me mettre dans la situation la plus déplaisante possible. Et quelque chose me
disait que les désirs de Tasha n’auraient pas une grande importance non plus, même
si on l’avait autorisée à recruter un gardien. Mon avenir était toujours un
grand point d’interrogation.


— Eh ! s’écria Adrian, vexé que je ne l’aie pas
nommé comme second choix.


— Tu sais bien qu’ils vont m’assigner à la protection d’une
femme, de toute manière, lui fis-je remarquer en secouant la tête. Et puis il
faudrait que tu fasses quelque chose de ta vie pour avoir droit à un gardien.


Ce n’était qu’une plaisanterie, mais son froncement de
sourcils me fit craindre de l’avoir blessé. Tasha, pour sa part, semblait soulagée.


— Je suis contente que ça ne te dérange pas. En
attendant, je ferai tout mon possible pour vous aider. (Elle leva les yeux au
ciel.) Même si mon avis ne compte pas pour grand-chose.


Il me parut inutile d’exprimer mes doutes sur le succès de
sa requête. Je la remerciais pour son offre, lorsque nous fûmes rejoints par
une autre invitée : Daniella Ivashkov.


— Adrian, réprimanda-t-elle gentiment son fils. Tu ne
devrais pas monopoliser ainsi Rose et Vasilisa. (Elle se tourna vers Lissa et
moi.) La reine aimerait vous voir toutes les deux.


Charmant. Lissa et moi nous levâmes tandis qu’Adrian, qui ne
semblait pas avoir envie d’aller saluer sa tante, restait assis sur sa chaise. Tasha
n’avait pas non plus l’air disposée à rencontrer la reine. Daniella, qui venait
seulement de remarquer sa présence, lui adressa un signe de tête bref et poli.


— Madame Ozéra.


Elle repartit aussitôt en s’attendant à ce que nous la
suivions. Je trouvais ironique que Daniella semble prête à m’accepter, tout en
manifestant les préjugés typiques de sa caste à l’égard des Ozéra. Sa tolérance
devait avoir des limites.


Mais Tasha était habituée depuis longtemps à ce genre de
traitement.


— Amusez-vous bien ! nous lança-t-elle avant de se
tourner vers Adrian. Une autre coupe de Champagne ?


— Nous sommes faits pour nous entendre, madame Ozéra, répondit-il
avec emphase.


J’hésitai encore un instant avant d’aller voir Tatiana avec
Lissa. Je n’avais pas manqué de remarquer l’élégance de Tasha, mais quelque
chose venait seulement de me frapper.


— Vos bijoux sont-ils en argent ? lui demandai-je.


Par réflexe, elle effleura l’opale de son pendentif d’une
main ornée de trois bagues.


— Oui, répondit-elle, surprise. Pourquoi ?


— Vous allez sans doute trouver cela étrange… Enfin… peut-être
pas, compte tenu de ma bizarrerie ordinaire, mais est-ce qu’on pourrait vous
les emprunter, Lissa et moi ?


Lissa me jeta un coup d’œil et comprit aussitôt ce que j’avais
en tête. Nous avions besoin de plus d’amulettes et étions à court d’objets en
argent. Tasha haussa un sourcil mais, comme nombre de mes amis, elle avait une
remarquable aptitude à accepter les idées farfelues.


— Bien sûr, répondit-elle. Mais est-ce que je peux vous
les donner plus tard ? J’aimerais autant éviter de retirer mes bijoux en
plein milieu de la réception.


— Aucun problème.


— Je vous les ferai porter tout à l’heure.


Cette affaire réglée, Lissa et moi nous dirigeâmes vers
Tatiana, entourée de ses admirateurs et de vulgaires flatteurs. Daniella avait
dû se tromper en disant que la reine voulait nous voir toutes les deux. Le
souvenir de ses hurlements et de sa colère contre moi à propos d’Adrian était
encore frais dans ma mémoire ; de plus, notre dernière rencontre chez les
Ivashkov n’avait pas suffi à me persuader que nous étions devenues les meilleures
amies du monde.


Pourtant, à ma grande surprise, elle se mit à sourire dès qu’elle
nous aperçut.


— Vasilisa et Rosemarie.


Elle nous fit signe d’approcher et ses courtisans s’écartèrent
pour nous laisser passer. J’avançai avec Lissa d’un pas hésitant. Allait-elle
encore me hurler après devant tous ces gens ?


Apparemment pas. Il y avait toujours de nouveaux nobles à
rencontrer, et Tatiana commença par les présenter à Lissa. Tout le monde était
curieux de connaître la princesse Dragomir. On me présenta aussi, même si la
reine ne se donna pas la peine de chanter mes louanges autant que celles de
Lissa. Mais le simple fait qu’elle reconnaisse mon existence était déjà
incroyable en soi.


— Vasilisa, déclara Tatiana une fois les présentations
achevées. Il est temps que tu visites Lehigh. J’ai pris des arrangements pour
que tu y séjournes une dizaine de jours. J’ai songé que cela constituerait un
beau cadeau d’anniversaire. Séréna et Grant t’accompagneront, naturellement, ainsi
que quelques autres.


Séréna et Grant étaient les deux gardiens que Tatiana avait
attribués à Lissa à la place de Dimitri et moi. Il était évident qu’ils
allaient l’accompagner. Puis Tatiana ajouta une chose stupéfiante :


— Vous pouvez y aller aussi, Rose, si vous le souhaitez.
J’imagine mal Lissa fêter son anniversaire sans vous.


Le visage de Lissa s’illumina. L’université de Lehigh… L’appât
qui lui avait fait accepter de vivre à la Cour. Lissa aspirait à apprendre le
plus de choses possible, et la reine lui avait offert l’occasion de satisfaire
sa soif de connaissances. Elle était ravie et impatiente à l’idée de visiter le
campus, surtout si elle pouvait y fêter son dix-huitième anniversaire avec moi.
Cette nouvelle suffit à lui faire oublier Victor et Christian, ce qui n’est pas
peu dire.


— Merci, Votre Majesté. Ce sera merveilleux.


Je savais qu’il y avait de fortes chances pour que nous ne
puissions faire cette visite, faute d’être encore là, si mon plan pour libérer
Victor se déroulait comme prévu. Mais je ne voulais pas gâcher la bonne humeur
de Lissa et pouvais difficilement le lui dire devant cette foule. J’étais aussi
stupéfaite que Tatiana m’ait conviée à l’accompagner. La reine ne m’adressa
plus un mot après son invitation et se remit à bavarder avec son entourage. Cependant,
comme chez les Ivashkov, elle s’était montrée aimable en s’adressant à moi – du
moins autant qu’elle en était capable. Ce n’était pas ma meilleure amie, mais
ce n’était plus la garce folle de rage à qui j’avais eu affaire quelques mois
plus tôt. Daniella avait peut-être raison, finalement.


La conversation se poursuivit, chacun s’efforçant d’impressionner
la reine, et je compris vite que ma présence n’était plus nécessaire. J’observai
les environs et avisai quelqu’un à qui j’avais besoin de parler. Sachant Lissa
capable de se débrouiller toute seule, je m’éloignai discrètement du groupe.


— Eddie ! lançai-je en arrivant à l’autre bout de
la salle. Enfin seul.


Eddie Castile, un ami de longue date, sourit en me voyant. Lui
aussi était un dhampir. Il avait un long visage étroit et un air juvénile qui
lui donnait du charme. Pour une fois, il s’était donné la peine de discipliner
ses cheveux blond foncé. Même si Lissa avait un jour espéré nous voir sortir
ensemble, notre relation était strictement amicale. Il avait été le meilleur
ami de Mason, un garçon adorable et fou de moi qui s’était fait tuer par des
Strigoï. Après sa mort, Eddie et moi avions adopté une attitude protectrice l’un
envers l’autre. Un peu plus tard, il s’était fait enlever pendant l’attaque de
Saint-Vladimir. Les épreuves qu’il avait endurées avaient fait de lui un
gardien déterminé et sérieux – parfois un peu trop. Je regrettais qu’il ne s’amuse
pas davantage et fus ravie de voir ses yeux noisette briller de joie.


— Je crois bien que tous les nobles dans cette salle
ont essayé de t’appâter, le taquinai-je.


Ce n’était pas tout à fait une plaisanterie. Je l’observais
du coin de l’œil depuis le début de la réception et l’avais toujours vu
discuter avec quelqu’un. Son dossier était exemplaire. Même s’ils l’avaient
marqué, les événements horribles auxquels il avait survécu prouvaient sa valeur.
Il avait obtenu d’excellents résultats à l’examen et, plus important encore, il
n’avait pas ma mauvaise réputation. C’était une très bonne recrue.


— On dirait bien, répondit-il en riant. Je ne m’y
attendais vraiment pas.


— Tu es trop modeste. Il n’y a pas mieux que toi dans
la salle.


— Il y a toi…


— Oui… Comme l’ont prouvé tous les gens qui ont fait la
queue pour me parler. À ma connaissance, Tasha Ozéra est la seule à vouloir de
moi… mis à part Lissa, bien sûr.


Eddie fronça les sourcils.


— Ça pourrait être pire.


— Ça va être pire. Je n’ai aucune chance de les avoir, ni
l’une ni l’autre.


Le silence s’installa entre nous et je sentis la nervosité
me gagner. J’étais venue trouver Eddie pour lui demander un service. À présent,
cela ne me semblait plus une très bonne idée. Une brillante carrière s’ouvrait
devant lui. C’était un ami loyal, et j’étais certaine qu’il accepterait de m’aider…
mais je ne me sentais plus le droit de lui demander quoi que ce soit. Sauf qu’Eddie
était aussi bon observateur que Mia.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Rose ? me demanda-t-il
d’une voix inquiète, son instinct protecteur immédiatement en alerte.


Je ne pouvais pas lui demander cela.


— Rien, répondis-je en secouant la tête.


— Rose, répéta-t-il sur un ton d’avertissement.


Je détournai les yeux, incapable de soutenir son regard.


— Ça n’a pas d’importance, je t’assure.


Je trouverais un autre moyen, quelqu’un d’autre… Je fus
surprise de le sentir me soulever le menton. Il plongea son regard dans le mien,
me privant ainsi de toute échappatoire.


— De quoi as-tu besoin ?


Je le considérai un long moment. J’étais si égoïste de
risquer la vie et la réputation de mes amis… Si Christian n’avait pas été en
froid avec Lissa, je lui aurais aussi demandé son aide. Il ne me restait qu’Eddie.


— J’ai besoin de quelque chose… d’assez extrême.


Il esquissa un sourire narquois sans rien perdre de sa
gravité.


— Tout ce que tu fais est extrême, Rose.


— Pas à ce point-là. Ce que j’attends de toi risque de…
gâcher ta vie. Ça pourrait t’attirer de très gros ennuis. Je ne veux pas te
faire ça.


Son sourire s’évanouit.


— Je m’en moque, répondit-il avec assurance. Si tu as
besoin de moi, je ferai ce que tu voudras. Peu importe ce que c’est.


— Tu ignores de quoi il s’agit.


— J’ai confiance en toi.


— C’est quelque chose d’illégal… ça relève de la haute
trahison, même.


Il lui fallut quelques instants pour encaisser le coup, mais
il ne perdit rien de sa détermination.


— Tout ce que tu voudras. Je m’en moque. Je protégerai
tes arrières.


Je lui avais sauvé la vie à deux reprises et le savais
sincère. Il estimait avoir une dette envers moi. Il était prêt à faire n’importe
quoi pour moi non pas par amour, mais par loyauté et amitié.


— C’est illégal, répétai-je. Tu vas devoir t’enfuir de
la Cour… cette nuit. Et je ne sais pas quand nous reviendrons.


Il était même tout à fait possible que nous ne revenions
jamais. En cas d’affrontement, les gardes de la prison pouvaient choisir des
manières radicales d’accomplir leur devoir… Nous étions tous entraînés pour
cela. Mais je ne pouvais pas organiser cette évasion en ne comptant que sur le
pouvoir de suggestion de Lissa. J’avais besoin d’un autre combattant à mes
côtés.


— Dis-moi seulement quand.


La discussion était close. Sans lui dévoiler l’intégralité
de mon plan, je lui donnai rendez-vous tard dans la nuit et lui expliquai ce qu’il
aurait besoin d’emporter. Il ne me posa aucune question et me promit d’être là.
Lorsque d’autres nobles s’approchèrent pour lui parler, je le quittai en
sachant qu’il serait ponctuel au rendez-vous. À grand-peine, je m’efforçai d’oublier
à quel point je mettais en péril son avenir.


 


La nuit venue, Eddie me rejoignit comme il l’avait promis, de
même que Lissa. Une fois encore, la « nuit » signifiait qu’il faisait
grand jour. Je me sentais aussi nerveuse que la veille avec Mia. La lumière
augmentait les risques de nous faire repérer, même si la plupart des gens
dormaient. Lissa, Eddie et moi traversâmes la Cour aussi discrètement que
possible pour aller rejoindre Mikhail dans une zone où l’on entreposait toutes
sortes de véhicules. Ceux-ci étaient garés dans des hangars métalliques d’allure
industrielle situés très à l’écart des bâtiments administratifs. Les lieux
étaient déserts.


Nous nous glissâmes dans le garage que Mikhail m’avait
indiqué la veille et je fus soulagée de l’y trouver seul. Il nous observa tous
les trois, visiblement surpris par mon « équipe de choc », mais ne
posa aucune question et ne proposa pas de se joindre à nous. Une nouvelle vague
de culpabilité m’assaillit. Lui aussi risquait son avenir pour moi.


— Vous allez être serrés, nous fit-il remarquer.


— Nous sommes bons amis, répliquai-je en me forçant à
sourire.


Mikhail ouvrit le coffre d’une Chrysler noire, sans rire de
ma plaisanterie. Il avait eu raison de souligner que nous allions être serrés. La
voiture était malheureusement un modèle récent. Un véhicule plus ancien aurait
eu un coffre plus large, mais les gardiens n’avaient que des équipements
dernier cri.


— Je vous laisserai sortir quand nous nous serons
suffisamment éloignés, nous dit-il.


— Ça ira, lui assurai-je. Allons-y.


Lissa, Eddie et moi grimpâmes dans le coffre.


— Mon Dieu ! grommela Lissa. J’espère que personne
ne souffre de claustrophobie.


Ce fut comme une mauvaise partie de Twister. Le coffre était
conçu pour contenir quelques valises et non trois personnes. Nous liions
pressés les uns contre les autres et privés de tout espace personnel. Satisfait
du résultat, Mikhail nous plongea dans l’obscurité en refermant le coffre. Le
moteur démarra une minute plus tard et je sentis la voiture bouger.


— À ton avis, combien de temps ça prendra avant qu’on s’arrête ?
me demanda Lissa. Ou qu’on meure, empoisonnés par le monoxyde de carbone ?


— Nous n’avons pas encore quitté la Cour, lui fis-je
remarquer, ce qui lui arracha un soupir.


La voiture roula peu de temps et s’immobilisa un instant. Nous
avions sans doute atteint les grilles et Mikhail devait parlementer avec les
gardiens. Il m’avait expliqué qu’il comptait prétexter avoir une course à faire,
et nous n’avions aucune raison de craindre que les gardiens l’interrogent
davantage ou fouillent la voiture. Contrairement à l’académie, la Cour ne se
souciait pas des personnes qui sortaient, mais de celles qui entraient.


Une minute s’écoula, et je craignis que Mikhail n’ait
rencontré un problème. Nous soupirâmes tous de soulagement lorsque la voiture
se remit en route. Nous prîmes de la vitesse. Après avoir parcouru une distance
d’environ deux kilomètres, le véhicule se rangea sur le bas-côté et s’arrêta. Nous
jaillîmes tous du coffre dès qu’il s’ouvrit. Je n’avais jamais autant apprécié
de respirer de l’air frais. Je pris place à côté de Mikhail, tandis que Lissa
et Eddie s’assirent à l’arrière. Lorsque nous fûmes installés, Mikhail se remit
en route sans un mot.


Je m’autorisai encore quelques instants de culpabilité en
songeant à toutes les personnes que j’avais impliquées dans mon projet, mais il
était trop tard pour faire marche arrière. Je m’en voulais aussi d’avoir caché
mes intentions à Adrian. Même si j’étais certaine qu’il aurait fait un bon
allié, je pouvais difficilement lui demander son aide dans cette affaire.


Après quoi je me mis à songer à la tâche qui nous attendait.
Il nous faudrait environ une heure pour atteindre l’aéroport, d’où nous nous
envolerions en direction de l’Alaska.
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— Vous savez ce qu’il nous faudrait ? J’étais
assise entre Eddie et Lissa dans l’avion qui nous emmenait de Seattle à
Fairbanks. Comme j’étais la plus petite – de peu – et le cerveau de l’opération,
c’est à moi qu’avait échu le siège du milieu.


— Un nouveau plan ? suggéra Lissa.


— Un miracle ? renchérit Eddie.


Je leur jetai un regard sévère avant de répondre. Depuis
quand étaient-ils les comiques de la bande ?


— Non. Du matériel. Nous avons besoin de gadgets
sophistiqués si nous voulons nous en sortir, déclarai-je en tapant du doigt le
plan de la prison qui n’avait pas quitté mes genoux depuis le début du trajet.


Mikhail nous avait déposés à un petit aéroport, situé à une
heure de route de la Cour. Nous y avions embarqué pour Philadelphie, où nous
avions pris une correspondance pour Seattle avant de faire route vers Fairbanks.
Cela me rappelait un peu le nombre incroyable d’escales que j’avais dû faire
pour revenir de Sibérie. J’étais également passée par Seattle à cette occasion
et commençais à suspecter cette ville d’être un portail vers des destinations
improbables.


— Je croyais que nous n’avions besoin que de la
puissance de nos esprits, commenta Eddie.


Même s’il prenait son travail de gardien au sérieux la
plupart du temps, il était capable d’un humour corrosif quand il se détendait.


Pour autant, il n’était pas aussi à l’aise que cela avec
notre mission depuis qu’il en connaissait davantage les détails. Je savais qu’il
recouvrerait toute sa rigueur professionnelle dès notre atterrissage. Comme c’était
bien compréhensible, il avait été abasourdi d’apprendre que nous allions faire
évader Victor Dashkov. Je ne lui avais pas tout expliqué à propos de Dimitri et
de l’esprit, seulement que l’évasion de Victor entrait dans un projet plus
vaste qui visait à faire quelque chose de bien. La confiance qu’il avait en moi
était telle qu’il ne m’avait pas interrogée davantage, mais je me demandais
comment il allait réagir en apprenant la vérité.


— Au minimum, il va nous falloir un GPS, repris-je. Le
plan ne mentionne que des latitudes et des longitudes.


— Ça ne devrait pas être trop difficile à se procurer, me
fit remarquer Lissa qui faisait tourner un bracelet entre ses doigts. (Elle
avait abaissé sa tablette pour y poser tous les bijoux de Tasha.) Même en
Alaska, on doit trouver ce type de technologie.


Elle aussi avait adopté une attitude désinvolte malgré la
nervosité que je percevais à travers notre lien.


L’humeur d’Eddie s’assombrit légèrement.


— J’espère que tu ne songes pas à des armes à feu ou
des choses de ce genre.


— Absolument pas. Si tout se passe comme prévu, personne
ne saura que nous sommes venus.


Une confrontation physique était à craindre, mais j’espérais
que nous n’aurions à infliger que des blessures légères.


Lissa me tendit le bracelet en soupirant. Elle était
inquiète, parce que mon plan reposait en grande partie sur ses facultés d’ensorcellement,
au sens propre comme au Figuré.


— Si ça marche, ce dont je ne suis pas sûre, ça te
donnera plus d’endurance.


Je glissai le bracelet à mon poignet et ne ressentis rien, comme
c’était le cas avec la plupart des amulettes. J’avais laissé un mot à Adrian
lui expliquant que Lissa et moi voulions faire « une dernière sortie entre
filles » avant qu’on m’assigne un poste et qu’elle aille visiter son
université. Je savais que cela le peinerait. Notre prétendu désir de rester
entre filles l’aiderait à supporter le coup, mais il serait vexé que je ne lui
aie pas proposé de nous accompagner dans notre audacieuse escapade, s’il se
laissait prendre à ce mensonge. Désormais, il me connaissait suffisamment bien
pour savoir que j’avais toujours une idée derrière la tête. Mais j’espérais qu’il
ferait courir le bruit à la Cour que nous avions fugué, lorsqu’on remarquerait
notre disparition. Nous allions quand même récolter des ennuis, mais mieux
valait être accusées d’une fugue que de l’organisation d’une évasion. D’ailleurs,
comment ma situation aurait-elle pu encore empirer ? La seule faille de
mon plan était qu’Adrian pouvait s’introduire dans mes rêves et découvrir ce
que nous faisions vraiment. C’était un pouvoir particulièrement intéressant – et
parfois contrariant – que conférait l’esprit. Lissa n’y était pas encore
parvenue même si elle en avait assimilé schématiquement le principe. Sur cette
base et grâce à son pouvoir de suggestion, elle avait tenté d’enchanter le
bracelet pour empêcher Adrian de m’atteindre pendant mon sommeil.


Lorsque l’avion amorça sa descente vers Fairbanks, je me penchai
vers le hublot et aperçus des forêts de grands sapins et des étendues de
perdure. Je lus dans l’esprit de Lissa qu’elle s’était à moitié attendue à voir
des glaciers et des congères malgré l’été qui battait son plein. Quant à moi, mon
voyage en Sibérie m’avait guérie de mes préjugés climatiques. Je me souciais
surtout du soleil. Nous avions quitté la Cour en plein jour et avions
accompagné la course de l’astre en nous déplaçant vers l’ouest. À présent, à
presque 21 heures, le ciel était encore bleu et lumineux sous cette latitude.


C’était comme une couverture protectrice géante. J’avais
préféré ne pas en parler à Lissa et Eddie, mais Dimitri devait avoir des
espions partout. J’étais en sécurité entre les murs de Saint-Vladimir ou ceux
de la Cour, mais il m’avait fait savoir dans ses lettres qu’il attendait que j’en
sorte. J’ignorais jusqu’où s’étendait son réseau, mais je n’aurais pas été
surprise qu’il ait des espions humains à la Cour pour me surveiller durant la
journée. Même si nous nous étions enfuis, cachés dans le coffre d’une voiture, il
y avait de fortes chances pour que Dimitri soit déjà à notre poursuite. Mais la
même lumière qui empêchait les prisonniers de s’évader assurait également notre
protection. Je n’aurais à me méfier que durant les quelques heures de la nuit, et
nous allions vite quitter l’Alaska si tout se déroulait comme prévu. Bien sûr, ce
ne serait pas forcément une bonne chose, puisque nous perdrions le soleil par
la même occasion.


La première complication survint après l’atterrissage, lorsque
nous voulûmes louer une voiture. Eddie et moi étions majeurs, mais aucune
agence de location ne voulut confier un véhicule à de si jeunes conducteurs. La
colère commença à me gagner après le troisième refus. Qui aurait cru que nous
perdrions du temps à cause d’un problème si stupide ? Finalement, au
quatrième guichet, une femme nous révéla avec réticence qu’une agence située à
plus d’un kilomètre de l’aéroport accepterait sans doute de nous louer un
véhicule si nous réglions par carte de crédit et laissions une caution
suffisante.


Nous nous y rendîmes à pied par un temps agréable, mais le
soleil ne tarda pas à incommoder Lissa. Bud – des Voitures de location Bud-ne
me parut pas aussi malhonnête que je m’y attendais et nous loua effectivement
un véhicule en échange d’une somme suffisante. Après quoi nous trouvâmes une
chambre dans un motel discret et revîmes nos plans une nouvelle fois.


D’après les documents dont nous disposions, la prison
suivait les horaires des vampires, ce qui signifiait qu’à cette heure du soir
la journée y commençait à peine. Nous avions prévu de rester au motel jusqu’au
lendemain matin, moment où la « nuit » des Moroï débuterait, et d’en
profiter pour dormir un peu. Cela laisserait un peu de temps à Lissa pour
fabriquer ses amulettes et notre chambre était facile à défendre.


Adrian ne s’immisça pas dans mes rêves, ce dont je fus
soulagée. Soit il avait cru à notre histoire, soit le bracelet de Lissa
fonctionnait. Le lendemain matin, nous achetâmes quelques beignets en guise de
petit déjeuner et les mangeâmes les yeux encore bouffis de sommeil. Nous étions
tous un peu perturbés par l’inversion de nos horaires.


Mais le sucre contribua à nous réveiller, et Eddie et moi
quittâmes Lissa pour faire un repérage. Nous achetâmes le GPS auquel je tenais
tant et quelques autres gadgets dans un magasin de sport, puis l’utilisâmes
pour nous aventurer sur des routes de campagne qui semblaient ne mener nulle
part. Lorsque le GPS nous Informa que nous étions à moins de deux kilomètres de
la prison, nous garâmes la voiture sur le bas-côté d’un chemin de terre et nous
engageâmes dans un champ de hautes herbes qui paraissait s’étendre à l’infini.


— Je croyais qu’on trouvait de la toundra en Alaska, me
fit remarquer Eddie en écrasant les longs brins sur son passage.


Le ciel était encore bleu et clair, et les quelques nuages
qui le parsemaient ne suffisaient pas à cacher le soleil. J’ôtai ma veste
légère et la nouai autour de ma taille dès que je me mis à transpirer. De temps
à autre, une bourrasque rafraîchissante couchait les herbes et m’ébouriffait
les cheveux.


— Pas partout, j’imagine… Ou bien nous ne sommes pas
assez au nord. Eh ! voilà qui m’a l’air prometteur.


Nous nous arrêtâmes devant une clôture en fil de fer barbelé
sur laquelle était accroché un panneau où on pouvait lire : « PROPRIÉTÉ
PRIVÉE – ACCÈS INTERDIT SANS AUTORISATION ». Les caractères étaient tracés
à la peinture rouge, comme pour souligner la gravité du message. Personnellement,
j’aurais ajouté une tête de mort pour plus de clarté.


Eddie et moi examinâmes la clôture pendant quelques instants,
avant d’échanger un regard résigné.


— Lissa guérira toutes les écorchures que nous
récolterons, dis-je pour l’encourager.


Franchir une clôture en fil de fer barbelé n’est pas
impossible, mais cela n’a rien d’amusant. Je pris soin de poser ma veste sur
les piquants métalliques auxquels je comptais m’agripper, afin de m’en
préserver un peu, mais je n’achevai pas cette escalade sans égratignures ni
déchirures à mes vêtements. Une fois parvenue au sommet, je préférai sauter
directement sur le sol de l’autre côté plutôt que d’emprunter de nouveau le
grillage pour descendre. Eddie en fit autant et grimaça en atterrissant
lourdement.


Nous marchâmes encore un peu, avant de distinguer la masse
sombre d’un bâtiment à l’horizon. Nous nous arrêtâmes aussitôt et tombâmes à
genoux pour nous dissimuler entre les herbes. Le dossier que nous possédions
précisait que des caméras surveillaient les alentours de la prison, ce qui
signifiait que nous risquions de nous faire repérer si nous nous approchions
trop. Je sortis les puissantes jumelles que j’avais achetées avec le GPS pour
observer l’extérieur du bâtiment.


Elles étaient très efficaces, ce qu’elles pouvaient se
permettre vu leur prix. Je fus stupéfiée par les détails qu’elles me permirent
de distinguer. Comme celle de la plupart des constructions moroï, l’architecture
de la prison mêlait l’ancien et le moderne. Le mur d’enceinte, constitué de
gros blocs de pierre grise, masquait presque entièrement la prison, dont on n’apercevait
que le toit. Quelques sentinelles faisaient des rondes sur le chemin de garde
du mur d’enceinte afin de compléter le travail des caméras. L’endroit
ressemblait à une forteresse dont il serait aussi impossible de forcer l’entrée
que de s’échapper. La prison aurait mérité de se trouver au sommet d’un
promontoire rocheux sur fond de ciel noir. À côté d’elle, les champs
environnants et le soleil semblaient déplacés.


Je tendis les jumelles à Eddie. Il observa le bâtiment à son
tour, puis me montra quelque chose sur la gauche.


— Là !


En plissant les yeux, je réussis à distinguer une
camionnette ou un fourgon qui se dirigeait vers la prison et disparut à ma vue
en passant de l’autre côté du mur.


— La seule entrée…, murmurai-je en me souvenant du plan.
Nous savions que nous n’avions aucune chance de parvenir à escalader le mur d’enceinte,
ni même de nous rapprocher à pied sans nous faire repérer. Nous devions entrer
par la grande porte, ce qui rendait l’opération particulièrement délicate.


Eddie abaissa les jumelles et se tourna vers moi les
sourcils froncés.


— J’étais sincère lorsque j’ai accepté de t’aider, tu
sais… J’ai confiance en toi. Tu as forcément une bonne raison d’agir ainsi. Mais
« vaut qu’on se lance, es-tu bien certaine que c’est ce que tu veux ?


Je répondis par un rire amer.


— Ce que je veux ? Non. Mais c’est ce qu’il faut
faire. Il acquiesça.


— Ça me suffit.


Nous prolongeâmes notre repérage encore quelque temps, en
nous déplaçant pour observer le bâtiment sous différents angles, tout en
prenant soin de rester à bonne distance. Même si les abords de la prison
étaient conformes à ce que nous attendions, il était toujours Utile d’avoir une
image en trois dimensions.


Une demi-heure plus tard, nous retournâmes au motel. Lissa, assise
en tailleur sur l’un des lits, travaillait toujours à ses amulettes. Je perçus
des sentiments de plaisir et de satisfaction par l’intermédiaire le notre lien.
Même si l’esprit avait des effets secondaires négatifs, il lui procurait
toujours du bien-être lorsqu’elle l’employait et avait l’impression de
progresser.


— Adrian a appelé deux fois sur mon portable, annonça-t-elle
à notre retour.


— Tu n’as pas répondu, j’espère ?


— Non. Le pauvre…


Je haussai les épaules.


— C’est mieux comme ça.


Nous rapportâmes nos observations à Lissa, ce qui assombrit
la bonne humeur. Notre repérage rendait beaucoup plus réel notre projet d’évasion,
et l’usage de l’esprit avait déjà éprouvé ses nerfs. Quelques instants plus
tard, je la sentis ravaler ses craintes et recouvrer toute sa détermination. Elle
m’avait promis son aide et comptait tenir parole, même si sa terreur augmentait
à mesure que le moment où elle allait revoir Victor Dashkov se rapprochait.


Nous déjeunâmes et, quelques heures plus tard, le moment
vint le mettre notre plan à exécution. C’était le début de soirée pour les
humains, ce qui signifiait que la nuit des vampires n’allait pas tarder à s’achever.
C’était maintenant ou jamais. Lissa nous distribua les amulettes qu’elle avait
fabriquées. Elle était nerveuse, car elle craignait qu’elles ne fonctionnent
pas. Eddie revêtit son nouvel uniforme noir et blanc de gardien, tandis que
Lissa et moi conservions nos vêtements ordinaires… même si nous procédâmes à
quelques changements d’apparence. Les cheveux de Lissa étaient d’un brun terne
grâce à une teinture provisoire. Les miens étaient relevés et dissimulés sous
une perruque rousse bouclée qui me rappelait désagréablement ma mère. Nous nous
installâmes à l’arrière de la voiture et Eddie nous conduisit tel un chauffeur
de limousine, sur la route que nous avions empruntée un peu plus tôt dans la
journée. Cette fois-ci, au lieu de se garer sur le bas-côté, il continua jusqu’à
la prison – ou plutôt jusqu’à la guérite du gardien qui en surveillait la
grille. Durant le trajet nous étions restés silencieux, mais la tension et l’angoisse
n’avaient cessé de croître en nous.


Nous devions franchir un premier obstacle avant même d’avoir
atteint le mur d’enceinte. Je m’efforçai de garder mon calme lorsque Eddie
arrêta la voiture. Il baissa sa vitre tandis que la sentinelle approchait et se
penchait pour le voir.


— Qu’est-ce que vous venez faire ici ?


Eddie lui tendit une feuille avec assurance et détachement, comme
si tout était parfaitement normal.


— Je viens livrer de nouvelles sources.


Le dossier de la prison contenait différents formulaires, comme
des fiches de rapport et des bulletins de commande pour toutes sortes de
fournitures, y compris les sources. Nous avions fait une copie de ce formulaire
et l’avions soigneusement remplie.


— Je n’ai pas été informé de cette livraison, déclara
le gardien qui semblait plus surpris que soupçonneux. (Il relut le document.) C’est
un ancien formulaire.


— C’est ce qu’on m’a donné, répondit Eddie en haussant
les épaules. Je suis nouveau.


Le gardien esquissa un sourire.


— Oui. Tu semblés fraîchement sorti de l’école.


Il tourna la tête vers Lissa et moi et je me raidis malgré
ma longue pratique de la maîtrise de soi. Le gardien nous observa en fronçant
les sourcils. Lissa m’avait donné un collier et portait elle-même une bague. Les
deux bijoux contenaient un léger sort de suggestion censé nous faire paraître
humaines aux yeux de ceux qui nous regardaient. Il aurait été plus efficace de
faire porter des amulettes à nos victimes pour les forcer à nous voir comme des
humaines, mais c’était impossible. Il était plus compliqué d’obtenir l’effet
désiré dans ce sens. Il plissa les yeux comme s’il voyait trouble. Si les
amulettes avaient parfaitement fonctionné, il se serait contenté de nous jeter
un bref coup d’œil. Leur effet était donc incertain. Elles modifiaient nos
apparences, mais pas autant que nous l’avions espéré. C’était pour cette raison
que nous avions pris la peine de changer la couleur de nos cheveux : si l’illusion
de Lissa échouait, notre identité ne serait pas découverte. Lissa se prépara à
influencer directement le gardien par suggestion, même si nous espérions ne pas
devoir en arriver là avec toutes les personnes que nous croiserions.


Mais l’homme détourna la tête quelques instants plus tard en
estimant apparemment que nous étions bien humaines. Je desserrai les poings en
soupirant. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’ils étaient crispés.


— Attends une minute, je vais vérifier, ordonna-t-il à
Eddie. Le gardien s’éloigna pour téléphoner dans sa guérite. Eddie se tourna
vers nous.


— Jusqu’ici, tout va bien ?


— Mis à part l’ancien formulaire, grommelai-je.


— Il n’y a vraiment aucun moyen de savoir si mon
amulette marche ? s’inquiéta-t-il.


Lissa lui avait donné l’une des bagues de Tasha pour qu’il
paraisse brun et mat de peau. N’ayant pas à modifier l’espèce à laquelle il
appartenait, la magie n’opérait qu’une altération mineure de ses
caractéristiques physiques. J’avais l’impression que son amulette, tout comme
les nôtres, ne projetait pas exactement l’image souhaitée. Néanmoins, j’espérais
qu’elle changeait suffisamment l’apparence d’Eddie pour que personne ne puisse
le reconnaître après coup. En raison de notre résistance à la suggestion, et
parce que nous savions qu’il portait une amulette, ce qui en contrariait l’effet
sur nous, Lissa et moi ne savions pas vraiment comment les autres le voyaient.


— Je suis sûre qu’elle fonctionne parfaitement, le
rassura Lissa.


Le gardien revint vers nous.


— Tu peux y aller. Ils tireront ça au clair à l’intérieur.


— Merci, répondit Eddie en reprenant le formulaire.


D’après son attitude, l’homme estimait qu’il devait s’agir d’une
erreur administrative. Il restait vigilant, mais comment aurait-il pu s’attendre
à ce que quelqu’un ait l’idée d’introduire illégalement des sources dans une
prison ? Le pauvre homme…


Deux gardiens nous accueillirent à la porte du mur d’enceinte.
Nous descendîmes tous de voiture et entrâmes. Contrairement aux pelouses de
Saint-Vladimir et de la Cour, qui étaient plantées d’arbres et de fleurs, l’espace
qui s’étendait entre le mur d’enceinte et la prison proprement dite était dénué
de toute végétation. Le sol était en terre battue et pas un brin d’herbe n’y
poussait. S’agissait-il du « terrain d’exercice » de la prison ?
Les détenus étaient-ils seulement autorisés à prendre l’air ? Je fus
surprise de ne pas devoir franchir de douves.


L’intérieur du bâtiment était aussi sinistre que son
extérieur. À la Cour, les cellules de détention étaient froides et
fonctionnelles, avec des barreaux en métal et des murs blancs. Je m’attendais à
quelque chose d’approchant. Mais l’architecte qui avait conçu Tarasov avait
renoncé à toute modernité pour privilégier ce qui devait être le style des
prisons roumaines du Moyen Âge. Les austères murs de pierre grise s’étendaient
à perte de vue et l’air était glacial et humide. Les gardiens en poste n’avaient
pas des conditions de travail faciles. L’intention devait être d’impressionner
défavorablement les prisonniers dès leur entrée dans l’établissement, afin qu’ils
abandonnent aussitôt tout espoir d’évasion. D’après notre plan, une petite
section de la prison était réservée aux logements du personnel. J’espérais qu’elle
était plus accueillante.


Le décor médiéval ne nous empêcha pas de repérer quelques
caméras dans les couloirs. Le système de sécurité de l’endroit n’avait rien de
primitif. On entendait de temps à autre une porte se refermer lourdement. En
dehors de cela, il régnait étrangement un silence absolu, plus inquiétant que
des hurlements.


On nous conduisit dans le bureau du directeur, du même style
que le reste du bâtiment et dont l’équipement administratif habituel, à savoir
une table et un ordinateur, ne visait qu’à l’efficacité. L’un des gardiens qui
nous accompagnaient nous expliqua que nous allions être reçus par le directeur
adjoint, puisque le directeur principal dormait encore. Rien de plus logique :
le subordonné avait écopé du service de nuit. J’espérais que nous allions le
trouver fatigué et distrait, sans vraiment y noire. Quelles que soient leurs
fonctions, les gardiens l’étaient rarement.


— Théo Marx, se présenta le directeur adjoint en
serrant la main d’Eddie.


C’était un dhampir à peine plus âgé que nous qui ne devait
pas occuper ce poste depuis très longtemps.


— Larry Brown, répondit Eddie.


Nous lui avions trouvé un nom passe-partout qui ne risquait
pas l’attirer l’attention et l’avions utilisé sur le formulaire.


Théo n’adressa pas un mot ni à Lissa ni à moi et nous
observa lue la même perplexité que le premier gardien, tandis que l’illusion s’efforçait
d’opérer. Nous franchîmes cette nouvelle étape. Après quelques instants d’angoisse,
il reporta son attention sur Eddie et lui prit le formulaire.


— Ce n’est pas le modèle habituel, lui fit-il remarquer.


— Je l’ignorais, répondit Eddie avec un air désolé. C’est
la première fois que je fais une livraison.


Théo leva les yeux vers la pendule et poussa un soupir.


— Le service du directeur commence dans deux heures, déclara-t-il.
Nous allons devoir l’attendre pour tirer cette affaire au clair. Sommerfield
nous fait des livraisons groupées, en général.


Quelques établissements dispersés dans tout le pays se
chargeaient de recruter des sources – des humains marginaux qui ne demandaient
pas mieux que de passer leur vie à planer sous endorphines – et de les répartir
entre les diverses institutions moroï.


— Je ne suis pas le seul nouveau chez eux, répliqua
Eddie. Quelqu’un a peut-être commis une erreur.


— C’est typique, ricana Théo. Assieds-toi, je t’en prie.
Je peux te faire apporter un café, si tu veux.


— Quand allons-nous nous faire mordre ? demandai-je
tout à coup de ma voix la plus geignarde et la plus rêveuse. Ça fait si
longtemps…


Lissa suivit mon exemple.


— On nous a promis qu’on recevrait une dose en arrivant…
Eddie réagit à nos plaintes par une grimace de lassitude.


— Elles n’ont pas arrêté.


— J’imagine, compatit Théo. Les sources… (Il se tourna
vers la porte de son bureau restée entrebâillée.) Wes ! Tu peux venir une
minute ?


L’un des gardiens qui nous avaient escortés passa sa tête
par l’entrebâillement.


— Oui ?


— Emmène ces deux-là à la salle des sources pour qu’elles
nous fichent la paix. Qu’on les utilise si quelqu’un a besoin de se nourrir.


Son subordonné acquiesça et nous fit signe de le suivre. Eddie
et moi échangeâmes un bref regard. Son visage resta impassible, mais je le
sentais nerveux. C’était à nous désormais qu’il revenait de faire évader Victor
et il n’aimait pas nous voir entrer seules dans la tanière du dragon.


Wes nous fit passer de nouvelles portes et de nouveaux
points de contrôle tandis que nous nous enfoncions dans les profondeurs de la
prison. J’avais parfaitement conscience, à chaque niveau de sécurité traversé, que
nous devrions le franchir dans l’autre sens pour nous enfuir. Selon le plan, la
salle des sources se trouvait de l’autre côté de la prison. Au lieu de nous
faire prendre un chemin détourné, comme je m’y attendais, Wes nous fit
traverser le cœur de la prison, réservé aux cellules. Mon examen attentif du
plan m’avait permis de me situer, mais Lissa ne comprit où nous étions qu’en
arrivant devant une porte sur laquelle un panneau annonçait : « ATTENTION
– VOUS PÉNÉTREZ DANS UNE ZONE DE DÉTENTION (CRIMINELLE) ». Je trouvai la
formulation étrange. Tous ceux qui étaient emprisonnés là n’étaient-ils pas des
criminels ?


Wes dut à la fois se servir d’une clé et composer un code
pour ouvrir la lourde porte qui condamnait cette section. Lissa continua à
marcher du même pas, mais je sentis sa nervosité croître lorsque nous nous
engageâmes dans un long couloir qui passait entre deux rangées de cellules
fermées par des barreaux. Je ne me sentais pas non plus très à l’aise mais Wes,
quoique toujours vigilant, ne semblait rien craindre de particulier. Je pris
soudain conscience qu’il passait son temps à emprunter ce couloir. Il
connaissait le système de sécurité de l’endroit. Même si les prisonniers
étaient dangereux, passer devant eux était devenu une routine pour lui.


Néanmoins, j’avais l’impression que mon cœur allait s’arrêter
chaque fois que je jetais un coup d’œil dans une cellule. Elles étaient
minuscules, sombres, déprimantes et meublées du strict nécessaire. Par chance, la
plupart des prisonniers dormaient. Mais quelques-uns nous regardèrent passer. Aucun
ne nous interpella, mais leur silence était presque plus terrifiant que s’ils l’avaient
fait. Certains des Moroï détenus là avaient l’air de gens ordinaires et je ne
pus m’empêcher de me demander ce qu’ils avaient fait. Ils avaient des visages
tristes et résignés. Un coup d’œil plus attentif me révéla que les prisonniers
n’étaient pas tous des Moroï. Il y avait des dhampirs parmi eux. Cela me prit
de court alors que c’était parfaitement logique. Il fallait bien faire quelque
chose des criminels de ma propre espèce.


Mais les prisonniers n’avaient pas tous l’air inoffensif. Certains
semblaient parfaitement à leur place à Tarasov. Ils transpiraient la méchanceté
et cherchaient à capter notre regard, une expression sinistre et cruelle sur le
visage. Ils nous observaient de la tête aux pieds sans que je comprenne
pourquoi. Etaient-ils à l’affût de la moindre occasion de s’enfuir ? Pouvaient-ils
voir ce que nous étions vraiment ?


Étaient-ils simplement affamés ? Je n’en savais rien, mais
je ne pus m’empêcher de me sentir rassurée par la présence des gardes postés à
intervalles réguliers tout le long du passage. Je fus aussi soulagée de ne pas
voir Victor, dont la cellule devait se trouver dans un autre couloir. Nous ne
pouvions pas courir le risque d’être reconnues si vite.


Nous atteignîmes enfin le bout du couloir et sortîmes de la
zone de détention en franchissant une seconde porte hautement sécurisée. Puis
nous atteignîmes la salle des sources. Elle aussi ressemblait à l’intérieur d’un
donjon médiéval, certainement afin de maintenir la cohérence du décor aux yeux
des prisonniers. Mais, cela mis à part, elle ressemblait à celle de
Saint-Vladimir en plus petit. Elle était divisée en compartiments qui
garantissaient un minimum d’intimité et le Moroï qui la gérait piquait du nez
sur le livre qu’il lisait. Il n’y avait qu’une source dans la salle, un humain
barbu d’âge mûr avachi sur une chaise qui contemplait le vide avec un sourire
béat.


Le Moroï tressaillit à notre entrée, puis écarquilla les
yeux. De toute évidence, notre arrivée constituait l’événement le plus
palpitant de sa nuit. Comme il ne fut visiblement pas désorienté lorsque son
regard glissa sur nous, j’en conclus qu’il devait avoir une faible résistance à
la suggestion, ce qui était une chance.


— De quoi s’agit-il ?


— Deux nouvelles qui viennent d’arriver, expliqua Wes.


— Mais ce n’était pas prévu ! s’étonna le Moroï. Et
nous n’en recevons jamais de si jeunes. On ne nous fournit que des sources en
fin de carrière.


— Qu’est-ce que j’en sais, moi ! répliqua Wes en
regagnant la porte après nous avoir invitées à nous asseoir. (Il jugeait visiblement
la tâche d’accompagner des sources indigne de lui.) Marx veut que tu les gardes
jusqu’au réveil de Sullivan. Je parie qu’il s’agit d’une erreur, mais elles
réclament une dose.


— Génial, grommela le Moroï. Mon prochain client sera
là dans un quart d’heure. Ça va permettre à Bradley de faire une pause. Il
plane tellement qu’il ne devrait même pas s’apercevoir que quelqu’un d’autre
donne son sang à sa place.


Wes acquiesça.


— On t’appellera quand on aura résolu le problème. Le
gardien quitta la salle sur ces mots tandis que le Moroï ramassait son calepin.
J’avais l’impression que tous les employés de la prison étaient las de leur
travail. C’était assez compréhensible. N’importe quel autre poste devait faire
rêver quelqu’un qui travaillait dans ce cadre atroce.


— Qui doit venir manger dans un quart d’heure ? demandai-je.
Le Moroï releva vivement la tête. Ce n’était pas le genre de question que
posaient les sources.


— Quoi ?


Lissa se leva et capta son regard.


— Réponds à sa question.


Le visage de l’homme se détendit aussitôt. Il n’avait
vraiment aucune résistance à la suggestion.


— Rudolf Kaiser.


Nous ne le connaissions pas. Il pouvait aussi bien avoir été
enfermé là pour détournement de fonds que pour avoir commis un massacre.


— Quand le repas de Victor Dashkov est-il prévu ? lui
demanda Lissa.


— Dans deux heures.


— Modifie l’emploi du temps. Préviens ses gardes que tu
as procédé à un réajustement et qu’il doit venir se nourrir à la place de
Rudolf.


Le Moroï, dont le regard était aussi perdu que celui de
Bradley, mit un certain temps à comprendre.


— Oui, finit-il par répondre.


— Ça doit avoir l’air normal, insista Lissa. Rien ne
doit éveiller les soupçons.


— Rien ne doit éveiller les soupçons, répéta-t-il d’une
voix atone.


— Fais-le ! ordonna-t-elle avec fermeté. Appelle-les
et arrange ça sans me quitter des yeux.


Le Moroï obtempéra. Au téléphone, il se présenta sous le nom
de Northwood. Il prit les dispositions que nous souhaitions puis raccrocha. Nous
n’avions plus qu’à attendre. J’étais tendue à l’extrême. D’après ce qu’avait
dit Théo, il restait plus d’une heure avant que le directeur prenne son poste. Personne
ne poserait de questions d’ici là. Eddie n’avait qu’à tuer le temps avec Théo
sans éveiller les soupçons.


Calme-toi, Rose. Tu vas y arriver.


Pendant que nous attendions, Lissa plongea Bradley dans un
profond sommeil par suggestion. Je ne voulais pas de témoin, même en état
second. Je pris également soin de modifier légèrement l’angle des caméras de
surveillance afin qu’elles ne filment qu’une partie de la pièce. Bien sûr, nous
comptions mettre hors service tout le système de surveillance de la prison
avant de nous enfuir, mais mieux valait pour le moment que personne n’assiste à
ce qui allait se passer.


Je venais seulement de prendre place dans l’un des
compartiments lorsque la porte s’ouvrit. Lissa était restée assise près du
bureau de Northwood pour le maintenir sous son pouvoir de suggestion. Nous
avions informé ce dernier que j’étais celle qui allait servir de source. Le
rideau de mon compartiment me cachait la porte, mais je vis le groupe entrer à
travers les yeux de Lissa : il y avait deux gardiens et… Victor Dashkov.


La même détresse qu’elle avait éprouvée à sa vue lors de son
procès s’empara d’elle. Son cœur s’affola et ses mains se mirent à trembler. La
seule chose qui l’avait apaisée à l’époque était la certitude qu’il serait
enfermé pour toujours et ne pourrait plus jamais lui faire de mal.


Or nous étions sur le point de changer cela.


Lissa se força à dompter sa peur pour maintenir son emprise
sur Northwood. Les gardes de Victor avaient un visage sévère et semblaient
prêts à se battre alors que rien ne le justifiait. La maladie dont il avait
souffert pendant des années – celle dont Lissa l’avait provisoirement guéri – avait
repris son cours inexorable. Le manque d’exercice et d’air frais l’avait aussi
affaibli, tout comme les quantités restreintes de sang accordées aux
prisonniers. Les gardiens lui avaient attaché les mains pour plus de
précautions et le poids de ses menottes le courbait en avant au point de
presque le faire trébucher.


— Là-bas, leur dit Northwood en désignant mon
compartiment. Celui-là.


Poussé par ses gardiens, Victor passa devant Lissa en la regardant
à peine. En plus de maintenir Northwood sous son emprise, elle s’efforçait de
passer inaperçue par suggestion. Les gardiens installèrent Victor sur la chaise
voisine de la mienne, puis reculèrent sans le perdre de vue. L’un d’eux engagea
la conversation avec Northwood en soulignant notre jeunesse et notre fraîcheur.
Si nous devions mettre sur pied une autre opération du même genre, j’allais
exiger de Lissa des amulettes qui nous fassent paraître plus âgées.


Une fois installé, Victor se pencha vers moi et ouvrit la
bouche. Les repas étaient tellement ritualisés qu’il avait à peine besoin de
penser à ce qu’il faisait. C’était comme s’il ne me voyait pas. Sauf… qu’il me
vit.


Il se figea, les yeux écarquillés. Les familles royales se
distinguaient par certains caractères physiques. Les Dashkov et les Dragomir
avaient en commun des yeux vert jade. La lassitude et la résignation
disparurent aussitôt de son regard pour céder la place à l’intelligence affûtée
qui le caractérisait. Son attitude me rappela étrangement celle de certains des
prisonniers devant lesquels nous étions passées.


Mais il était un peu perdu. L’amulette brouillait sa
perception comme celle des gardiens que nous avions croisés en chemin. Ses sens
lui assuraient que j’étais humaine, mais l’illusion n’était pas parfaite. De
plus, Victor possédait lui-même un grand pouvoir de suggestion pour un
non-spécialiste de l’esprit, ce qui le rendait particulièrement résistant à
celle des autres. Enfin, tout comme Lissa, Eddie et moi étions immunisés contre
nos amulettes respectives parce que nous connaissions nos véritables identités,
Victor devinait la vérité parce que mes traits étaient gravés dans sa mémoire. Son
esprit avait beau me croire humaine, ses yeux voyaient Rose Hathaway, même avec
ma perruque. Lorsque cette évidence s’imposa à lui, l’illusion se dissipa tout
à fait.


Il esquissa lentement un sourire intrigué qui découvrit ses
canines.


— Mon Dieu !… C’est sans doute le meilleur repas
de ma vie, commenta-t-il d’une voix à peine audible et couverte par la
conversation des gardiens.


— Essayez d’approcher vos dents de mon cou et ce sera
votre dernier repas, chuchotai-je. Si vous voulez avoir une chance de revoir le
monde extérieur, vous allez faire exactement ce que je vous dirai.


Il me jeta un regard interrogateur. J’inspirai profondément
pour trouver le courage de prononcer la phrase suivante.


— Attaquez-moi.
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— Pas à coups de dents ! m’empressai-je d’ajouter.
Jetez-vous sur moi, servez-vous de vos menottes… n’importe quoi.


Victor Dashkov n’était pas stupide. D’autres auraient hésité
ou posé des questions, mais pas lui. Même s’il comprenait mal ce qui se passait,
il sentait qu’il avait une chance de recouvrer sa liberté, peut-être même la
seule qu’il aurait jamais. Etant donné qu’il avait passé l’essentiel de sa vie
à orchestrer des complots d’envergure, il n’eut aucun mal à s’adapter à mon
plan.


Il leva les bras aussi haut que possible et fit semblant de
m’étrangler avec la chaîne qui reliait ses menottes, et ce de manière assez
convaincante. Je poussai un hurlement assourdissant. Il ne fallut qu’un instant
aux gardiens pour se jeter sur ce prisonnier dément qui s’en prenait à une
pauvre Pille. Mais, alors qu’ils se saisissaient de lui, je bondis sur mes
pieds pour les attaquer. Même s’ils m’avaient considérée comme une menace, ce
qui n’était pas le cas, je bénéficiais l’un tel effet de surprise qu’ils n’auraient
pas eu le temps de réagir. Je me sentis presque coupable de les placer dans une
posture si fâcheuse.


Je frappai le premier avec tant de force qu’il lâcha prise
et fut projeté contre le mur près de Lissa, qui consacrait toute son énergie à
calmer Northwood et à l’empêcher d’appeler la sécurité au milieu de ce chaos. Le
deuxième gardien eut quelques instants de plus pour réagir, mais le mouvement
qu’il fit pour lâcher Victor et se tourner vers moi fut quand même trop lent. J’en
profitai pour lui assener un premier coup de poing. Notre lutte commença. Il
était immense et n’allait pas retenir ses coups à présent qu’il me considérait
comme une menace. J’en reçus un à l’épaule, dont la douleur irradia dans mon
bras, et auquel je répondis par un coup de genou dans l’estomac. Son collègue s’était
déjà relevé et avançait vers nous. Je devais en finir vite, à la fois pour mon
propre bien et parce qu’ils ne manqueraient pas d’appeler des renforts à la
moindre occasion.


Je saisis celui dont j’étais le plus près et le projetai
contre le mur la tête la première. Il tituba, étourdi par le choc, et je
recommençai tandis que son collègue arrivait à ma hauteur. Mon premier
adversaire glissa à terre, inconscient. Je regrettais beaucoup d’avoir eu à l’assommer,
mais nous étions entraînés à faire la différence entre neutraliser et tuer. Cet
homme allait seulement se réveiller avec un gros mal de crâne – du moins je l’espérais.
L’autre gardien était très alerte et agressif. Nous nous tournâmes autour, recevant
chacun des coups et en esquivant d’autres.


— Je ne peux pas l’assommer ! criai-je à Lissa. Nous
avons besoin de lui. Force-le à cesser le combat !


Elle me répondit à travers notre lien. Elle était capable de
maintenir sous son emprise deux personnes à la fois, mais cela requérait
beaucoup d’énergie. Nous étions encore loin de la sortie et ne pouvions pas
courir le risque qu’elle s’épuise dès à présent. Je sentis sa peur faire place
à la frustration.


— Northwood, endors-toi ! aboya-t-elle. Tout de
suite ! Sur ton bureau. Tu es épuisé et tu vas dormir plusieurs heures.


Du coin de l’œil, je vis Northwood s’affaisser sur lui-même,
tandis que sa tête heurtait le bureau avec un bruit sourd. Tous les employés de
cette prison allaient récolter une migraine, en souvenir de notre passage. Je
me jetai de toutes mes forces sur le gardien pour le rapprocher de Lissa, afin
qu’elle capte son regard. Elle se glissa entre nous. Mon adversaire lui jeta un
regard surpris ; elle n’avait pas besoin de davantage.


— Arrête !


Il ne se soumit pas aussi rapidement que Northwood, mais eut
un moment d’hésitation. Celui-là était plus résistant à la suggestion.


— Arrête de te battre ! répéta-t-elle avec plus de
force et de fermeté.


Il était peut-être résistant, mais ne pouvait lutter contre
un tel déploiement d’esprit. Ses bras retombèrent le long de son corps et il
cessa de me combattre. Je reculai pour reprendre mon souffle et rajuster ma
perruque.


— Je vais avoir du mal à contrôler celui-là, m’avertit
Lissa.


— Tu veux dire plus de cinq minutes ou plus de cinq
heures ?


— Quelque chose entre les deux.


— Alors, allons-y. Demande-lui où est la clé des
menottes de Victor.


Lorsqu’elle l’interrogea, le gardien déclara qu’elle était
entre les mains de son collègue. Sans perdre un instant, je fouillai ma victime
inconsciente, que je fus soulagée de voir respirer régulièrement, et trouvai la
clé. Après quoi je reportai toute mon attention sur Victor. Il s’était
retranché dans un coin dès le début de la bagarre qu’il avait calmement
observée, tandis que son esprit tordu devait envisager toutes sortes de
possibilités nouvelles.


Je m’approchai de lui avec mon air le plus féroce et lui
montrai la clé.


— Je vais vous retirer vos menottes, l’informai-je d’une
voix à la fois douce et menaçante. Vous allez faire exactement ce qu’on vous il
ira. Vous n’allez ni courir, ni nous attaquer, ni interférer en aucune manière
avec nos plans.


— Tu pratiques la suggestion, désormais, Rose ? me
demanda-t-il sèchement.


— C’est inutile, répliquai-je en libérant ses poignets.
Je peux vous assommer aussi facilement que ce garde et vous traîner dehors. De
mon point de vue, ça ne fait aucune différence.


Ses lourdes menottes tombèrent sur le sol. Victor se massa
délicatement les articulations sans quitter son sourire narquois. Les menottes,
qui n’étaient pas conçues pour le confort, avaient laissé des bleus et des
écorchures sur sa peau. Mais il n’était pas question que je m’apitoie sur son
sort. Il releva les yeux vers nous.


— C’est charmant, commenta-t-il. Vous êtes les
dernières personnes au monde que j’aurais imaginées venir me sauver. Pourtant, rétrospectivement,
c’est bien vous qui en étiez les plus capables.


— Nous nous passerons de vos réflexions, Hannibal, grognai-je.
Et cessez d’employer le mot « sauver ». Ça donne l’impression que
vous êtes victime d’une erreur judiciaire.


Il haussa un sourcil comme s’il en était effectivement
persuadé. Mais, au lieu d’essayer d’argumenter, il me désigna Bradley d’un
mouvement de tête, qui avait dormi durant tout le combat. Dans l’état où les
endorphines l’avaient plongé, la suggestion de Lissa avait suffi à l’assommer.


— Amène-le-moi, exigea Victor.


— Quoi ? m’écriai-je. Nous n’avons pas le temps !


— Je n’ai pas la force d’accomplir ce que tu as en tête,
répliqua Victor. (Son expression rusée et polie s’effrita pour laisser
apparaître de la méchanceté et du désespoir.) La détention n’implique pas
seulement la privation de liberté, Rose. Ils nous affament et nous rationnent
en sang pour nous affaiblir. Marcher jusqu’à cette salle est la seule chose
dont je suis capable. Fournir un plus grand effort est au-dessus de mes forces.
À moins que tu ne veuilles vraiment me traîner hors d’ici, tu dois me donner du
sang !


Lissa répondit la première.


— Faites vite.


Comme j’étais sur le point de refuser, je lui jetai un
regard surpris. Notre lien me transmit un curieux mélange d’émotions. Elle
avait pitié de lui et… le comprenait. Elle le haïssait toujours, évidemment. Mais
elle savait aussi ce que c’était que le manque de sang.


Heureusement, Victor fut rapide. Lissa eut à peine le temps
de finir sa phrase qu’il se jeta sur Bradley. L’état de celui-ci ne l’empêcha
pas de se réveiller en sursaut dès qu’il sentit des canines se planter dans sa
gorge. Son visage ne tarda pas à exprimer l’extase que les endorphines des
vampires procuraient aux sources.


Victor n’avait besoin que d’une petite dose de sang pour se
donner un coup de fouet. En voyant les yeux de Bradley s’écarquiller de stupeur,
je compris qu’il se servait davantage. Je me jetai aussitôt sur Victor pour l’écarter
de la source.


— Mais qu’est-ce que vous faites ? m’écriai-je en
le secouant de toutes mes forces, ce que je rêvais de faire depuis longtemps. Avez-vous
cru que vous pourriez le vider de son sang et vous transformer en Strigoï sous
nos yeux ?


— Sûrement pas, répondit Victor que mes secousses
faisaient grimacer.


— Ce n’était pas son intention, intervint Lissa. Il a
seulement perdu le contrôle un instant.


Sa soif de sang étanchée, Victor retrouva aussitôt ses
bonnes manières.


— Ah ! Vasilisa ! Toujours si compréhensive…


— Gardez-vous d’en tirer des conclusions hâtives, grogna-t-elle.
Je les fusillai tous deux du regard.


— Nous devons y aller. Tout de suite.


Je me tournai vers le gardien que Lissa tenait sous son
emprise.


— Conduis-nous à la salle de vidéosurveillance.


Voyant qu’il refusait de me répondre, je poussai un soupir d’impatience
et regardai Lissa. Il quitta la pièce dès qu’elle eut répété ma question. Le
combat avait fait grimper en flèche mon taux d’adrénaline et j’avais hâte de
nous sortir de là. Je sentais la nervosité de Lissa à travers notre lien. Elle
avait peut-être plaidé en faveur de Victor lorsqu’il avait voulu se nourrir, mais,
à présent, elle marchait le plus loin possible de lui. Elle commençait à
prendre conscience de ce que nous étions en train de faire. J’aurais aimé
pouvoir la réconforter, mais nous n’avions pas le temps.


Nous suivîmes Giovanni – Lissa avait demandé son prénom au
gardien – le long d’autres couloirs et franchîmes de nouveaux points de
contrôle. Il nous fit prendre un chemin détourné qui ne traversait pas le
quartier de détention. Terrifiée à l’idée que nous puissions croiser quelqu’un,
je retins mon souffle durant presque tout le trajet.


Trop de facteurs jouaient déjà contre nous. Nous n’avions
pas besoin d’une complication supplémentaire. Mais nous eûmes la chance de ne
rencontrer personne, sans doute parce que nous agissions au petit matin et
évitions les zones les plus sécurisées.


Lissa et Mia avaient forcé le gardien de la Cour à effacer
les enregistrements de notre effraction, mais je n’avais pas assisté à l’opération.
Je fus donc stupéfaite lorsque Giovanni nous introduisit dans la salle de
vidéosurveillance de la prison. Il y avait des écrans sur tous les murs, au-dessus
de consoles couvertes d’interrupteurs et de boutons, ainsi que des ordinateurs
partout. Cette pièce donnait l’impression d’être conçue pour pouvoir lancer une
fusée ou un satellite dans l’espace. De là, on voyait toute la prison : chaque
cellule, plusieurs couloirs, et même le bureau du directeur où Eddie faisait la
conversation à Théo. Deux gardiens travaillaient là, et je craignis qu’ils ne
nous aient vus passer dans les couloirs. Mais probablement pas. Ils étaient
trop absorbés dans la contemplation d’un écran qui montrait un mur blanc :
celui de la caméra que j’avais bougée dans la salle des sources.


Ils étaient penchés sur l’écran concerné, quand l’un des
deux suggéra à l’autre d’envoyer quelqu’un vérifier. Alors, ils levèrent les
yeux et nous virent.


— Aide-nous à les neutraliser, ordonna Lissa à Giovanni.


De nouveau, il eut un moment d’hésitation. Il aurait mieux
valu que notre « assistant » soit moins résistant à la suggestion, mais
Lissa ne l’avait pas choisi. Comme précédemment, il finit par obtempérer. Comme
précédemment aussi, l’effet de surprise nous aida beaucoup à neutraliser ces
deux gardiens. J’étais une inconnue, ce qui éveilla aussitôt leur méfiance, mais
je paraissais toujours humaine. Et puisque Giovanni était leur collègue, ils ne
s’attendaient pas à son attaque.


Néanmoins, ils ne furent pas faciles à mettre hors de combat.
Le renfort dont je bénéficiais m’aida beaucoup, d’autant plus que Giovanni
était assez doué. Il se débarrassa vite de l’un des gardiens en l’étouffant
jusqu’à le faire s’évanouir. Son collègue préféra garder ses distances avec
nous et je le vis jeter des coups d’œil nerveux en direction d’un mur sur
lequel se trouvaient un extincteur d’incendie, un interrupteur rouge et un gros
bouton argenté.


— C’est une alarme ! cria Victor à l’instant où le
gardien se jetait sur le fameux bouton.


Giovanni et moi le plaquâmes au sol juste avant qu’il
actionne l’alarme et lance une armée de gardes à nos trousses. Un coup sur la
tête le mit hors d’état de nuire. Je me sentais de plus en plus coupable à
chaque nouvelle victime que j’assommais au cours de cette opération. Les
gardiens étaient les gentils, et je ne pouvais m’empêcher d’avoir l’impression
d’être du côté du mal.


Lissa savait ce qu’il lui restait à faire à présent que nous
étions seuls.


— Giovanni, tu vas éteindre toutes les caméras et
effacer la dernière heure d’enregistrement, ordonna-t-elle.


Il hésita davantage que les fois précédentes. Lissa avait
puisé beaucoup d’énergie en elle pour l’inciter à combattre ses collègues. Même
si elle le tenait toujours sous son emprise, elle commençait à fatiguer et il
allait lui être de plus en plus difficile de le forcer à obéir.


— Fais-le, grogna Victor en se plaçant à côté de Lissa.


Elle tressaillit en le sentant si proche, mais Giovanni s’exécuta
et commença à pianoter sur une console dès qu’ils joignirent leurs efforts. Même
si le pouvoir de suggestion de Victor était loin de valoir celui de Lissa, son
aide lui facilita les choses.


 


Les écrans s’éteignirent l’un après l’autre, puis Giovanni
tapa quelques ordres sur l’ordinateur qui centralisait les enregistrements des
caméras numériques. Des lumières rouges se mirent à clignoter sur les consoles
mais personne n’était là pour s’en inquiéter.


— Même s’il efface les enregistrements, les techniciens
seront capables de les récupérer sur le disque dur, nous fit remarquer Victor.


— Nous allons devoir prendre le risque, répondis-je
avec mauvaise humeur. L’informatique n’est pas ma spécialité.


— Peut-être, mais la destruction lest certainement, répliqua-t-il,
l’air agacé.


Il me fallut quelques instants pour comprendre ce qu’il
voulait dire. Lorsque la lumière se fit, je décrochai l’extincteur du mur avec
un soupir et réduisis l’ordinateur à un tas de fragments de plastique et de
métal. Lissa grimaça à chaque coup en jetant des regards inquiets vers la porte.


— J’espère que la pièce est bien isolée, grommela-t-elle.


— Les murs ont l’air épais, lui répondis-je avec
assurance. Il est temps de partir, maintenant.


Lissa ordonna à Giovanni de nous ramener dans le bureau du
directeur, près de l’entrée de la prison. Il obtempéra et nous guida à travers
le labyrinthe dans lequel nous nous étions enfoncées un peu plus tôt. Sa carte
magnétique et les codes dont il se servit nous permirent de franchir tous les
points de contrôle.


— J’imagine que tu ne vas pas pouvoir forcer Théo à
nous laisser partir ? demandai-je à Lissa.


Elle secoua la tête, les traits tendus par l’effort.


— Je ne sais même pas combien de temps je vais encore
pouvoir contrôler Giovanni. C’est la première fois que j’utilise quelqu’un
comme une marionnette.


— Ce n’est pas grave, lui dis-je pour nous rassurer
toutes les deux. C’est presque fini.


Mais une autre bagarre nous attendait. Le fait d’avoir
affronté la moitié des Strigoï de Russie m’avait donné confiance en mes
capacités physiques, mais j’allais de nouveau me sentir coupable, et même mes
forces ne suffiraient pas si nous tombions sur une dizaine de gardiens.


Je m’étais laissé désorienter et n’arrivais plus à me
repérer, même avec mes souvenirs du plan. Finalement, le trajet que choisit
Giovanni traversa quand même une zone de détention. Nous nous retrouvâmes face
à un autre panneau sur lequel était écrit en caractères rouges : « ATTENTION
– VOUS PÉNÉTREZ DANS UNE ZONE DE DÉTENTION (PSYCHIATRIQUE) ».


Psychiatrique ? demandai-je, surprise.


— Bien sûr, murmura Victor. Où croyais-tu donc qu’ils
envoyaient les prisonniers souffrant de troubles mentaux ?


— Dans des hôpitaux, répondis-je en m’abstenant de
plaisanter sur le fait que, pour moi, tous les criminels souffraient de
troubles mentaux.


— Eh bien, ce n’est pas toujours…


— Stop ! l’interrompit Lissa en s’arrêtant net
devant la porte. Nous faillîmes lui rentrer dedans. Elle s’écarta du passage et
recula de plusieurs pas.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je.


— Fais-nous passer ailleurs, ordonna-t-elle à Giovanni
en se tournant vers lui.


— C’est le chemin le plus court, lui objecta-t-il. Lissa
secoua lentement la tête.


— Je m’en moque. Trouve un autre chemin sur lequel nous
ne risquons pas de croiser du personnel ou des prisonniers.


Il fronça les sourcils, mais la suggestion de Lissa fut la
plus forte. Il fit brusquement demi-tour et nous dûmes presser le pas pour le
rattraper.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? répétai-je.


L’esprit de Lissa était trop confus pour que je parvienne à
retracer son raisonnement.


— J’ai senti des spécialistes de l’esprit derrière
cette porte, m’expliqua-t-elle en grimaçant.


— Quoi ? Combien ?


— Au moins deux. J’ignore s’ils ont perçu ou non ma
présence. Si Giovanni n’avait pas marché si vite et si nous n’avions pas été si
pressés, je me serais arrêtée net.


— Des spécialistes de l’esprit…


Lissa avait si longtemps cherché des gens semblables à elle.
Qui aurait dit que nous les trouverions dans un endroit pareil ? À vrai
dire, nous aurions peut-être dû nous y attendre. Nous savions que les
spécialistes de l’esprit étaient menacés de folie. Alors pourquoi n’atterriraient-ils
pas dans un endroit de ce genre ? Vu le mal que nous avions eu à localiser
cette prison, il n’y avait rien d’étonnant à ce que nos recherches soient
restées vaines. Aucun des employés de cette prison ne devait même savoir ce qu’ils
étaient.


Lissa et moi échangeâmes un bref regard. Je savais à quel
point elle avait envie d’en apprendre plus à leur sujet, mais ce n’était pas le
moment. Comme Victor ne s’intéressait déjà que trop à ce que nous disions, elle
poursuivit directement dans ma tête.


Je suis presque sûre que n’importe quel spécialiste de l’esprit
serait capable de percer l’illusion de mes amulettes. Nous ne pouvons pas
courir le risque que des gens fournissent notre signalement, même s’il s’agit
de prétendus fous.


Je hochai la tête en signe de compréhension, tout en
réprimant ma curiosité et mes regrets. Nous allions devoir remettre cette
investigation à plus tard, par exemple lors de notre prochaine effraction dans
une prison de haute sécurité.


Même si mon cœur tambourina dans ma poitrine pendant tout le
trajet, nous atteignîmes le bureau de Théo sans incident. Eddie et lui
discutaient de questions politiques lorsque nous entrâmes. Comprenant qu’il
était temps de partir, Eddie bondit de sa chaise et se jeta sur Théo. En le
voyant l’étouffer aussi efficacement que Giovanni l’avait fait avec son
collègue, je fus soulagée de ne pas être la seule à me salir les mains. Malheureusement,
Théo parvint à pousser un cri retentissant avant de s’affaisser sur le sol, évanoui.


Les deux gardiens qui nous avaient escortés à notre arrivée
se précipitèrent aussitôt dans le bureau. Eddie et moi nous jetâmes dans la
mêlée pendant que Lissa et Victor forçaient Giovanni à nous prêter main-forte. Les
choses se compliquèrent encore après que nous eûmes neutralisé l’un des
gardiens, lorsque Giovanni se libéra de l’emprise de Lissa et se retourna
contre nous. Pire : il courut aussitôt vers le mur sur lequel je découvris
trop tard un autre bouton d’alarme argenté. Une sonnerie stridente retentit dès
qu’il abattit son poing dessus.


— Merde ! criai-je.


Lissa n’était pas entraînée à se battre et Victor ne valait
pas mieux. C’était à Eddie et à moi qu’il revenait de nous débarrasser de nos
deux adversaires, et nous devions le faire vite. Le deuxième gardien perdit
bientôt connaissance et il ne resta plus que Giovanni à neutraliser. Celui-ci
parvint à m’assener un coup qui me projeta la tête contre le mur. Même si l’impact
ne suffit pas à m’assommer, je vis le monde tournoyer et des points noirs et
blancs danser devant mes yeux. Il me fallut quelques instants pour m’en
remettre, mais Eddie se jeta sur Giovanni et eut vite raison de lui.


Alors nous nous précipitâmes tous quatre hors de la pièce, Eddie
me tenant par le bras pour m’aider à garder l’équilibre. Je jetai un dernier
coup d’œil aux gardiens inconscients par-dessus mon épaule en me haïssant pour
ce que je venais de faire. Mais le moment était mal choisi pour culpabiliser. Nous
devions sortir d’ici immédiatement. Tous les gardiens de l’établissement
étaient sur le point de nous tomber dessus.


En arrivant à la porte de la prison, nous la découvrîmes
verrouillée de l’intérieur. Eddie poussa un juron et nous demanda de l’attendre.
Il courut jusqu’au bureau de Théo pour en revenir avec l’une des cartes
magnétiques dont Giovanni s’était si souvent servi. Elle nous ouvrit la porte
et nous courûmes comme des fous jusqu’à la voiture de location, dans laquelle
nous nous entassâmes. Je fus soulagée que Victor ne se laisse pas distancer et
nous épargne ses commentaires agaçants.


Eddie repartit dans la direction d’où nous étions venus en
écrasant l’accélérateur. J’avais pris place à côté de lui.


— Tu peux être certain que le garde de la grille a
entendu l’alarme, l’avertis-je.


Nous avions espéré repartir en lui disant simplement qu’il s’agissait
finalement d’une erreur administrative.


— Je sais, répondit Eddie, les traits tendus.


De fait, à notre approche, le garde sortit de sa guérite en
agitant les bras.


— Est-ce que c’est une arme ? m’écriai-je.


— Je ne compte pas m’arrêter pour le découvrir.


Il accéléra brutalement. Lorsqu’il comprit que nous n’allions
pas nous arrêter, le garde fit un bond sur le côté. Nous fonçâmes dans la
barrière en bois qui bloquait la route en la faisant éclater en mille morceaux.


— Bud va garder notre caution, commentai-je.


J’entendis des tirs derrière nous. Eddie lança un nouveau
juron et accéléra encore. Le bruit des détonations décrut. Nous fûmes bientôt
hors d’atteinte. Mon ami poussa un soupir de soulagement.


— S’il avait touché les pneus ou les vitres, la caution
aurait été le cadet de nos soucis, répondit-il.


— Ils vont envoyer des gardiens à notre poursuite, intervint
Victor depuis la banquette arrière. (Une fois de plus, Lissa se tenait aussi
loin de lui que possible.) Ils sont probablement déjà en train de démarrer.


— Vous croyez nous apprendre quelque chose ? grognai-je.


Je savais qu’il essayait de se rendre utile, mais c’était la
dernière personne que j’avais envie d’entendre à cet instant. En me tournant
pour lui répondre, j’aperçus deux véhicules à nos trousses. Ces fourgons
gagnaient rapidement du terrain et allaient facilement rattraper la petite
citadine que Bud nous avait louée.


Je consultai le GPS.


— Il faut tourner dès que possible, avertis-je Eddie – non
pas qu’il ait besoin de mes conseils.


Nous avions planifié un itinéraire de fuite à base de
détours compliqués par de minuscules routes de campagne. Par chance, les
environs n’en manquaient pas. Eddie exécuta un brusque virage à gauche pour
tourner presque aussitôt à droite. Un coup d’œil dans le rétroviseur m’apprit
que les gardiens nous poursuivaient toujours. Il fallut encore plusieurs
virages à Eddie pour les semer.


Nous attendîmes que les gardiens nous rattrapent dans un
silence oppressant. Ils ne le firent pas. Nos détours avaient fini par leur
faire perdre notre trace, mais il me fallut dix bonnes minutes avant d’accepter
l’idée que nous leur avions échappé.


— Je crois qu’on les a semés, déclara Eddie avec une
incrédulité qui valait la mienne.


Ses traits étaient toujours tendus et ses doigts crispés sur
le volant.


— Nous ne les aurons pas vraiment semés tant que nous n’aurons
pas quitté Fairbanks, répondis-je. Je suis sûre qu’ils vont fouiller la ville, et
elle n’est pas si grande…


— Où allons-nous ? demanda Victor. Si vous m’autorisez
à poser cette question.


Je me retournai pour le regarde ! droit dans les yeux.


— Là où vous nous direz d’aller. Même si ça paraît
difficile à croire, nous n’avons pas fait tout ça simplement parce que votre
agréable compagnie nous manquait.


— C’est difficile à croire. Je plissai les yeux.


— Nous cherchons votre frère, Robert Doru.


J’eus la satisfaction de le prendre de court, mais il se
remit vite de sa surprise.


— Bien sûr… Ça fait suite à la requête d’Abe Mazur, n’est-ce
pas ? J’aurais dû me douter qu’il n’allait pas se satisfaire d’une réponse
négative. Mais je n’aurais jamais imaginé que vous étiez complices.


Victor semblait ignorer mes liens familiaux avec Abe, et je
n’avais aucune intention de l’en informer.


— Ça n’a aucun rapport, répondis-je froidement. Maintenant,
vous allez nous conduire auprès de Robert. Où se trouve-t-il ?


— Tu semblés oublier que tu n’as pas de pouvoir de
suggestion, Rose, ricana Victor.


— Non. Mais je peux vous abandonner ligoté sur le bord
de la route et passer un coup de téléphone anonyme à la prison.


— Qu’est-ce qui m’assure que ce n’est pas ce que tu
feras quand tu auras obtenu ce que tu veux ? Je n’ai aucune raison de t’accorder
ma confiance.


— C’est vrai. Je ne me ferais certainement pas
confiance moi-même. Mais il y a une petite chance pour qu’on vous laisse libre
si tout se passe bien. (Il n’y en avait vraiment aucune.) N’allez-vous pas miser
dessus ? Vous savez très bien que vous n’aurez jamais une autre occasion
comme celle-ci.


Victor ne trouva aucune réponse spirituelle cette fois. Je
marquais encore un point.


— Alors ? repris-je. Allez-vous nous conduire
auprès de lui ou pas ?


 


Malgré son apparente impassibilité, je vis qu’il
réfléchissait intensément. Il cherchait certainement un moyen de tourner la
situation à son avantage et de nous échapper avant de nous avoir livré Robert. C’était
ce que j’aurais fait à sa place.


— Las Vegas, finit-il par annoncer. Nous devons aller à
Las Vegas.
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Après m’être tant lamentée auprès d’Abe de n’avoir voyagé
que dans des régions reculées et minables, la perspective de me rendre dans la
ville de tous les vices aurait dû m’enthousiasmer. Malheureusement, cette
nouvelle aventure épique m’inspirait quelques réticences. Pour commencer, Las
Vegas était bien le dernier endroit où je m’attendais à trouver un reclus à
moitié fou. D’après les minces informations dont je disposais, Robert avait
disparu de la circulation et ne voulait pas être retrouvé. Une ville emplie de
touristes ne me semblait pas un refuge très vraisemblable. Ensuite, les villes
de ce genre fournissaient de parfaits terrains de chasse aux Strigoï. Il y
avait foule. Les gens, venus pour s’amuser, y perdaient leurs inhibitions. Il
était d’autant plus facile de faire disparaître quelqu’un que la plupart des
touristes sortaient la nuit.


Une partie de moi était convaincue qu’il s’agissait d’une
ruse de Victor, mais celui-ci nous jura qu’il ne nous mentait pas. Comme nous n’avions
pas d’autre piste, Las Vegas devint donc notre destination. Nous n’avions d’ailleurs
pas le temps d’en débattre, puisque les gardiens devaient déjà fouiller
Fairbanks. En théorie, les amulettes de Lissa avaient suffisamment altéré nos
apparences pour qu’ils recherchent des suspects physiquement très différents de
nous. Mais ils savaient à quoi ressemblait Victor et nous avions tout intérêt à
vite quitter l’Alaska.


Sauf que nous avions un léger problème.


— Victor n’a pas de papiers d’identité, nous fit
remarquer Eddie. Nous ne pouvons pas lui faire prendre l’avion.


Il avait raison. Tous les effets personnels de Victor
avaient été confisqués par les autorités de la prison, et nous avions été trop
occupés à neutraliser une demi-douzaine de gardiens et à effacer les traces de
notre passage pour chercher ses papiers. Malgré son exceptionnel talent pour la
suggestion, Lissa était épuisée par sa performance. De plus, les gardiens
allaient probablement surveiller l’aéroport.


Ce fut notre « ami » Bud, le loueur de voitures, qui
nous permit de résoudre le problème. Il n’apprécia guère de retrouver son
véhicule endommagé par la conduite sportive d’Eddie, mais nous lui versâmes une
somme suffisante pour qu’il cesse de se plaindre des « bandes d’adolescents
irresponsables ». Ce fut Victor qui eut l’idée d’une solution de
substitution et interrogea Bud :


— Ya-t-il un aérodrome dans les environs ? lui
demanda-t-il. Où nous pourrions affréter un avion ?


— Bien sûr, répondit Bud. Mais ça va vous coûter un
paquet.


— Ce n’est pas un problème, assurai-je. Bud nous jeta
des regards méfiants.


— Vous avez cambriolé une banque, ou quelque chose de
ce genre ?


Non. Mais nous avions beaucoup d’argent. Lissa avait un
compte bloqué qui lui versait une somme mensuelle jusqu’à sa majorité, ainsi qu’une
carte de crédit au plafond très élevé. Moi-même, je disposais toujours de celle
que j’avais soutirée à Adrian lorsque je lui avais fait du charme pour qu’il
finance mon voyage en Russie. Je lui avais rendu le reste des fonds mais avais
conservé cette carte en cas d’urgence.


Puisqu’il s’agissait clairement d’une urgence, nous
utilisâmes donc la mienne pour payer la location de l’avion. Le pilote ne
pouvait pas nous emmener jusqu’à Las Vegas, mais il nous déposerait à Seattle
où il nous mettrait en relation avec l’un de ses amis qui se chargerait du
reste du trajet. D’autres dépenses en perspective.


— Encore Seattle, marmonnai-je alors que nous nous
apprêtions à décoller.


Le petit jet disposait de quatre sièges qui se faisaient
face de part et d’autre de l’allée centrale. Je m’étais installée à côté de
Victor et Eddie était assis en face de lui. Cette disposition nous avait paru
la plus prudente.


— Quoi, Seattle ? me demanda Eddie, surpris.


— Laisse tomber.


Les petits jets privés étant bien moins rapides que les vols
commerciaux, notre voyage dura une grande partie de la journée. J’en profitai
pour continuer à interroger Victor sur son frère et finis par obtenir la
réponse que je voulais. Même s’il savait qu’il allait devoir tout nous dire, il
prit un malin plaisir à différer ses réponses.


— Robert ne vit pas à Las Vegas même, finit-il par
expliquer. Il possède une petite maison – une cabane, j’imagine – près de Red
Rock Canyon, à plusieurs kilomètres de la ville.


Voilà qui ressemblait davantage à ce à quoi je m’attendais. Lissa
se raidit en entendant parler d’une cabane, et je ressentis son malaise à
travers notre lien. Lorsque Victor l’avait enlevée, il l’avait torturée dans
une cabane perdue dans les bois. Je lui adressai le regard le plus rassurant
dont j’étais capable. Dans des moments comme celui-ci, je regrettais que notre
lien ne fonctionne qu’à sens unique et qu’il me soit impossible de la
réconforter par cet intermédiaire.


— Nous nous rendrons donc chez lui ? Victor ricana.


— Certainement pas. Robert tient trop à son intimité. Jamais
il ne laissera des étrangers entrer chez lui. Mais il viendra nous retrouver en
ville si je le lui demande.


Lissa me jeta un regard insistant.


C’est peut-être un piège. Victor a de nombreux partisans. Maintenant
qu’il est en liberté, il peut très bien appeler l’un d’eux au lieu de Robert.


J’acquiesçai discrètement en regrettant encore de ne pouvoir
lui répondre via notre lien. J’avais eu la même idée qu’elle. Nous devions
impérativement surveiller Victor à chaque instant pour l’empêcher de prévenir
ses « amis ». À vrai dire, l’idée d’un rendez-vous en ville me
soulageait un peu. Nous y serions moins en danger qu’au milieu de nulle part, si
nous tombions sur les hommes de main de Victor.


— Étant donné que je me suis montré conciliant, j’ai le
droit de savoir ce que vous voulez à mon frère, déclara Victor avant de se
tourner vers Lissa. Tu cherches un professeur en maniement de l’esprit ? Vous
avez dû réaliser un excellent travail d’investigation pour découvrir son
existence.


— Nous n’avons aucune raison de vous dévoiler nos plans,
répliquai-je sèchement. Et vous voulez savoir le fond de ma pensée ? Vous
n’avez certainement pas été aussi conciliant que nous. Vous allez devoir en faire
beaucoup pour compenser le service qu’on vous a rendu à Tarasov.


Victor esquissa un sourire pour toute réponse.


Notre voyage se déroula en partie de nuit, si bien que le
jour se levait lorsque nous atterrîmes à Las Vegas. Nous bénéficiions donc de
la protection du soleil. Je fus surprise par l’activité importante de l’aérodrome.
Alors que celui de Seattle était fréquenté par un nombre raisonnable d’appareils
et que celui de Fairbanks était presque désert, celui de Las Vegas regorgeait
de jets privés dont la plupart étaient très luxueux. Cela n’aurait pourtant pas
dû me surprendre. Las Vegas était le terrain de jeu des célébrités et des
riches, dont la plupart ne s’abaissaient pas à prendre un vol commercial avec
des passagers ordinaires. L’aérodrome était aussi desservi par des taxis, ce
qui nous épargna l’épreuve de louer une nouvelle voiture. Mais, lorsque le
chauffeur nous demanda notre destination, personne ne trouva rien à répondre. Je
me tournai vers Victor.


— Le centre-ville ? lui demandai-je. Le Strip ?


— Oui, répondit-il.


— Le Strip est long, nous fit remarquer le chauffeur. Vous
allez à un endroit en particulier ou je vous dépose au milieu de la rue ?


Personne ne répondit. Lissa me jeta de nouveau un regard
insistant.


— Le Witching Hour ? suggéra-t-elle.


J’y réfléchis. Las Vegas était un lieu de villégiature très
apprécié par certains Moroï. Le soleil y gênait les Strigoï et les casinos
dépourvus de fenêtres offraient d’agréables atmosphères sombres. Le Witching
Hour était un hôtel et un casino dont nous avions tous entendu parler. Même s’il
était fréquenté par de nombreux humains, il appartenait à des Moroï et
disposait d’installations clandestines qui en faisaient une destination rêvée
pour les vampires. On y trouvait des sources dans les arrière-salles, des zones
réservées aux Moroï et un nombre appréciable de gardiens en patrouille.


Des gardiens…


Je secouai la tête en jetant un regard en coin à Victor.


— Nous ne pouvons pas l’emmener là-bas.


Le Witching Hour était bien le dernier hôtel de Las Vegas
dans lequel nous devions mettre les pieds. L’évasion de Victor avait dû être
rendue publique et avoir mis en émoi le monde des Moroï. L’introduire dans l’hôtel
où l’on trouvait le plus de Moroï et de gardiens à Las Vegas était sans doute
la pire chose à faire.


Le chauffeur nous jetait des regards impatients dans le
rétroviseur. Ce fut Eddie qui eut le dernier mot :


— Le Luxor. Il est assez éloigné du Witching Hour, nous
expliqua-t-il, subitement embarrassé. Et j’ai toujours eu envie de le visiter… Je
veux dire… Quitte à venir à Las Vegas, pourquoi ne pas dormir dans une pyramide ?


— On ne peut pas lui donner tort, commenta Lissa.


— Déposez-nous au Luxor, ordonnai-je au chauffeur.


Nous fîmes le trajet en silence et en contemplant la ville
avec des yeux écarquillés – à l’exception de Victor. Les rues de Las Vegas
étaient noires de monde, même en plein jour. Des jeunes gens séduisants et
fortunés y côtoyaient des couples d’Américains moyens plus âgés, qui avaient
sans doute économisé pendant des années pour s’offrir ce voyage. Les hôtels que
nous dépassâmes étaient immenses, illuminés et accueillants.


Puis nous atteignîmes le Luxor… C’était exactement ce qu’Eddie
avait annoncé : un hôtel en forme de pyramide. Lorsque nous descendîmes du
taxi, je levai les yeux vers son sommet en tâchant de ne pas rester bouche bée
comme la touriste émerveillée que j’étais. Nous entrâmes dès que j’eus réglé la
course. Je ne savais pas combien de temps nous allions séjourner dans cette
ville, mais nous avions besoin d’une chambre pour mettre au point la suite des
opérations.


Dès que nous fûmes entrés, l’hôtel me rappela les boîtes de
nuit de Saint-Pétersbourg et de Novossibirsk. Le bruit, les lumières
clignotantes et une puissante odeur de fumée nous assaillirent. Le cliquetis
des machines à sous, les jetons qui dégringolaient en cascade, les cris de joie
ou de déception des clients et le brouhaha des conversations donnaient l’impression
que des essaims d’abeilles bourdonnaient dans le hall. Je grimaçai sous ce
déluge de stimuli sensoriels.


Nous longeâmes le casino pour atteindre la réception, dont l’employé
ne sourcilla même pas à la vue de trois adolescents accompagnés d’un vieil
homme. Il devait sûrement voir passer des clients plus étonnants que nous. Notre
chambre était de taille moyenne, meublée de deux lits doubles, et nous avions
même la chance de jouir d’une vue fantastique. Lissa se posta à la fenêtre pour
regarder les gens et les voitures qui défilaient sur le Strip en contrebas, tandis
que j’en venais immédiatement à notre affaire.


— Très bien, appelez-le, ordonnai-je à Victor.


Il s’était assis sur l’un des lits. Il avait les mains
jointes et arborait une expression aussi sereine que s’il avait vraiment été en
vacances. Mais je percevais de la fatigue sous son sourire narquois. Même s’il
avait bu du sang avant de partir, l’évasion et notre long périple l’avaient
épuisé, tout comme sa maladie dont les symptômes refaisaient surface.


Je secouai la tête en le voyant tendre la main vers le
téléphone de la chambre.


— Prête-lui ton portable, Liss. Je veux savoir le
numéro qu’il va composer.


Elle tendit son téléphone à Victor avec précaution, comme s’il
risquait de la contaminer. Celui-ci me jeta un regard presque angélique en le
prenant.


— J’imagine que nous n’aurons pas droit à un peu d’intimité ?
Cela fait si longtemps que je n’ai pas parlé à Robert…


— Non, aboyai-je.


La dureté de mon ton me surprit moi-même et je me rendis
soudain compte que, comme Lissa, je souffrais des effets secondaires de l’usage
excessif que nous avions fait de ses pouvoirs.


Victor haussa les épaules et composa un numéro. Pendant le
voyage, il nous avait dit connaître celui de son frère par cœur et je devais
lui faire confiance pour qu’il n’appelle pas quelqu’un d’autre. J’espérais
aussi que Robert n’avait pas changé de numéro. Bien sûr, même si Victor n’avait
pas vu son frère depuis des années, il n’était emprisonné que depuis peu et il
avait sûrement gardé un œil sur lui avant son incarcération.


Très tendus, nous attendîmes tous que quelqu’un décroche. Quelques
instants plus tard, j’entendis une voix résonner dans le récepteur sans pouvoir
distinguer ce qu’elle disait.


— Robert, dit Victor d’une voix affable. C’est Victor.


Il reçut une réponse paniquée. Je fus intriguée par leur
conversation, même si je n’en entendis que la moitié. Victor mit d’abord un
long moment à convaincre Robert qu’il était sorti de prison. Apparemment, Robert
vivait tellement à l’écart de la société moroï qu’il n’était pas au courant des
dernières nouvelles. Victor promit de tout lui expliquer plus tard, puis
entreprit de le persuader de venir nous rejoindre.


Ce fut long. J’eus l’impression que Robert vivait dans une
terreur paranoïaque, ce qui me rappela Mme Karp à l’époque où
la folie la gagnait. Lissa regarda obstinément dehors pendant tout l’appel, mais
ses sentiments faisaient écho aux miens : elle craignait de connaître ce
destin. Ou encore que je ne le connaisse moi-même, si j’absorbais trop les
effets négatifs de l’esprit. L’image du panneau de Tarasov jaillit brièvement
de sa mémoire : « ATTENTION-VOUS PÉNÉTREZ DANS UNE ZONE DE DÉTENTION
(PSYCHIATRIQUE) ».


Victor parlait à son frère d’une voix étonnamment cajoleuse,
presque gentille. J’éprouvai un certain malaise en me rappelant les jours
anciens, lorsque nous ignorions encore tout de ses projets de domination du
monde moroï. À nous aussi, il parlait gentiment, à cette époque, et nous le
considérions presque comme un parent de Lissa. Était-il sincère alors, ou
jouait-il la comédie ?


Finalement, après presque vingt minutes de conversation, Victor
réussit à persuader Robert de nous rencontrer. Les phrases inintelligibles qui
lui répondirent furent prononcées avec angoisse. Dès lors, je fus pleinement
convaincue que le fugitif parlait bien à son frère cinglé et non à l’un de ses
complices. Victor proposa un dîner dans l’un des restaurants de l’hôtel, puis
raccrocha.


— Un dîner ? lui demandai-je lorsqu’il eut reposé
l’appareil. N’a-t-il pas peur de sortir la nuit ?


— Il a l’habitude de dîner tôt, m’expliqua-t-il. Nous
le retrouverons à 16 h 30. Le soleil ne se couchera pas avant 20 heures.


— Seize heures trente ? m’écriai-je. Mon Dieu !…
Va-t-on bénéficier du tarif troisième âge ?


Mais il avait bien choisi son heure par rapport à la course
du soleil. À présent que nous n’étions plus protégés par l’ensoleillement
presque permanent de l’Alaska, je me sentais oppressée par les limites qu’imposaient
le lever et le coucher du soleil, même si nous étions en été. Malheureusement, l’heure
de ce rendez-vous nous laissait tout de même plusieurs heures à tuer.


Victor s’allongea sur le lit, les mains derrière la tête. J’eus
l’impression, même s’il tenta de prendre un air détaché, que c’était surtout l’épuisement
qui l’incitait à chercher le réconfort du matelas.


— N’as-tu pas envie de tenter ta chance en bas ? demanda-t-il
en jetant un coup d’œil à Lissa. Les spécialistes de l’esprit sont redoutables
aux cartes. Et tu sais déjà à quel point tu es douée pour percer les gens à
jour.


Elle ne répondit rien.


— Personne ne quitte la chambre, annonçai-je.


Je n’aimais guère l’idée que nous restions tous enfermés là,
mais je ne pouvais pas courir le risque que Victor tente de s’échapper ou que
nous tombions sur des Strigoï à l’affût dans les recoins sombres du casino.


Après s’être débarrassée de sa teinture brune, Lissa tira
une chaise près de la fenêtre. Elle refusait toujours de s’approcher de Victor.
Je m’assis en tailleur sur le deuxième lit, qui était bien assez grand pour qu’Eddie
s’installe à côté de moi, mais il préféra rester adossé au mur et surveiller Victor,
en parfait gardien. Je le savais capable de conserver cette position pendant
des heures malgré son inconfort. Nous étions entraînés à supporter des
conditions de travail pénibles. Il arborait une sévérité convaincante, mais je
le surpris de temps à autre en train de jeter des coups d’œil curieux à Victor.
Eddie m’avait soutenue dans cet acte de trahison, mais il ignorait toujours
pourquoi je l’avais commis.


Quelques heures s’étaient écoulées lorsqu’on frappa à la
porte. Je bondis sur mes pieds.


Aussitôt en alerte, Eddie et moi dégainâmes nos pieux d’un
même mouvement. Nous avions commandé à déjeuner une heure plus tôt, mais le
service d’étage était venu et reparti depuis longtemps. Il était encore trop
tôt pour Robert, qui ignorait d’ailleurs à quel nom nous avions loué la chambre.
Mais je n’éprouvais aucune nausée. Il n’y avait donc pas de Strigoï à notre
porte. Je croisai le regard d’Eddie et nous décidâmes en silence d’un plan d’action.


Sauf que Lissa fut la première à agir. Elle quitta sa chaise
et s’avança vers nous.


— C’est Adrian.


— Quoi ? m’écriai-je. Tu en es sûre ?


Elle acquiesça. Généralement, les spécialistes de l’esprit
ne percevaient que l’aura des gens. Mais ils pouvaient aussi sentir d’autres
vampires doués du même pouvoir s’ils étaient assez proches, tout comme Lissa
avait détecté les détenus spécialistes de cet élément à Tarasov. Personne ne
bougea pour autant. Elle me jeta un regard sévère.


— Il sait que je suis là, me fit-elle remarquer. Il
sent ma présence, lui aussi.


Je soupirai, me dirigeai vers la porte sans lâcher mon pieu
et regardai par le judas. Adrian se tenait dans le couloir, l’air amusé et
impatient. Je ne vis personne d’autre. Puisqu’il ne semblait y avoir aucun
Strigoï dans les parages, je finis par ouvrir la porte. Son visage s’illumina
dès qu’il me vit. Il se pencha pour m’embrasser sur la joue avant d’entrer dans
la chambre.


— Vous ne pensiez tout de même pas pouvoir partir en
week-end sans moi ? Surtout ici…


Il se figea. Comme cela lui arrivait rarement, Adrian Ivashkov
se trouva complètement pris de court.


— Savez-vous que Victor Dashkov est assis sur votre lit ?
reprit-il lentement.


— Oui, répondis-je. Ça nous a surpris nous aussi.


Adrian cessa de dévisager Victor pour observer la chambre et
remarqua la présence d’Eddie. Celui-ci se tenait si immobile qu’il semblait
faire partie du décor. Adrian se tourna vers moi.


— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Tout le monde
le cherche !


Lissa me parla à travers notre lien :


— Tu devrais tout lui dire. Tu sais bien que tu n’arriveras
pas à le chasser.


Elle avait raison. J’ignorais comment Adrian s’y était pris,
mais il n’allait plus nous lâcher maintenant qu’il nous avait retrouvés. Je
jetai un coup d’œil hésitant à Eddie, qui lut dans mes pensées.


— Ça va aller, m’assura-t-il. Allez discuter. Je ferai
en sorte qu’il ne se passe rien en votre absence.


— Et j’ai retrouvé assez de forces pour pouvoir le
retenir par suggestion s’il tente quoi que ce soit, ajouta Lissa.


Je soupirai.


— Très bien. Nous revenons tout de suite.


Je pris le bras d’Adrian pour l’entraîner dehors. Il
recommença à me questionner dès que nous fûmes dans le couloir :


— Rose, qu’est-ce que… ?


Je secouai la tête. J’avais passé assez de temps dans cette
chambre et perçu assez de bribes de conversations dans le couloir pour savoir
que mes amis allaient tout entendre si nous restions là. Nous prîmes donc l’ascenseur
pour descendre au rez-de-chaussée, où le brouhaha du casino couvrirait notre
discussion. Nous trouvâmes un coin légèrement en retrait, et Adrian me plaqua contre
le mur avec colère. Même si sa désinvolture m’agaçait parfois, je la préférais
à sa mauvaise humeur, d’autant plus que je craignais l’instabilité mentale que
l’esprit risquait d’ajouter à sa contrariété.


— Tu me laisses un mot pour me dire que tu pars en
week-end entre Pilles, et je te retrouve terrée dans une chambre d’hôtel avec l’un
des criminels les plus célèbres de notre histoire ? On ne parlait que de
lui à la Cour quand j’en suis parti ! Et ce type n’a-t-il pas essayé de te
tuer ?


Je lui répondis par une question :


— Comment as-tu fait pour nous retrouver ?


— La carte de crédit. J’ai attendu que tu l’utilises. J’écarquillai
les yeux.


— Tu m’avais promis en me la donnant que tu ne t’en
servirais pas pour m’espionner !


Puisque c’était à lui que je devais mes comptes et mes
cartes de crédit, il avait naturellement accès à toutes mes opérations
bancaires – mais je l’avais cru lorsqu’il m’avait juré qu’il respecterait mon
intimité.


— J’ai tenu ma promesse quand tu étais en Russie. Cette
situation est différente. J’ai passé mon temps à téléphoner à la banque jusqu’à
ce que le débit de la compagnie aérienne apparaisse. Je n’ai eu qu’à les
appeler pour connaître votre destination.


Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’Adrian soit arrivé si
vite après nous, s’il avait surveillé les mouvements de ma carte. Une fois en
possession de l’information qui lui manquait, il n’avait eu qu’à réserver une
place sur un avion. Un vol commercial direct lui avait suffi pour nous
rattraper, vu les différentes escales que nous avions été obligés de faire lors
de notre périple.


— Je n’ai pas pu résister à l’envie de visiter Las
Vegas, reprit-il, alors j’ai pensé vous faire une surprise en me joignant à la
fête.


Je me rappelai soudain avoir également utilisé la carte pour
louer la chambre, ce qui lui avait fourni un indice supplémentaire. Même si
personne d’autre n’avait accès à mes relevés de comptes ou à ceux de Lissa, la
facilité avec laquelle il nous avait retrouvés m’inquiéta.


— Tu n’aurais pas dû faire ça, grognai-je. Même si nous
sortons ensemble, il y a des limites à ne pas franchir. Ce que je fais ici ne
te regarde pas.


— Ce n’est pas comme si j’avais lu ton journal intime !
Je ne voulais que retrouver ma petite amie et…


L’ampleur de son désarroi était telle que ce fut seulement à
cet instant que son esprit assembla les pièces du puzzle.


— Mon Dieu ! Rose… Dis-moi que ce n’est pas vous
qui l’avez fait évader. On recherche un dhampir et deux humaines. Les
descriptions ne correspondent pas du tout… (Il poussa un grognement.) Mais c’était
vous, n’est-ce pas ? Tu as trouvé le moyen de pénétrer dans une prison de
haute sécurité. Avec l’aide d’Eddie.


— Manifestement, elle n’était pas si sécurisée que cela,
commentai-je avec légèreté.


— Rose ! Ce type a joué avec vos vies, à toi et
Lissa. Pourquoi vouloir le libérer ?


— Parce que…


J’hésitai. Comment pouvais-je exposer mes motivations à
Adrian ? Comment pouvais-je lui expliquer ce que notre monde avait
toujours cru impossible ? Et comment pouvais-je lui avouer quel but en
particulier je poursuivais ?


— … Victor dispose d’informations dont nous avons
besoin. Plus exactement, il peut nous mettre en relation avec une personne
susceptible de nous renseigner. Le faire évader était le seul moyen d’obtenir
qu’il nous aide.


— Que peut bien savoir cette mystérieuse personne pour
que vous ayez été amenés à faire tout ça ?


Je déglutis. Je m’étais introduite dans des prisons et des
repaires de Strigoï, mais ce que je m’apprêtais à dire à Adrian m’emplissait d’appréhension.


— Il existe peut-être un moyen de sauver les Strigoï, de
les ramener à leur état d’origine. Et Victor… Victor connaît quelqu’un qui la
peut-être fait.


Adrian me dévisagea pendant de longues secondes et j’eus l’impression
que l’univers se figeait autour de moi, malgré le vacarme et l’agitation du
casino.


— C’est impossible, Rose.


— Peut-être pas.


— S’il existait un moyen d’accomplir ce miracle, nous
le saurions.


 


— Ça implique la participation de spécialistes de l’esprit
et nous venons seulement de découvrir leur existence.


— Ça ne veut pas dire que… Ah ! je vois. (Ses yeux
verts étincelèrent de colère.) C’est à cause de lui, n’est-ce pas ? C’est
ta nouvelle idée démente pour retrouver Dimitri.


— Ça ne concerne pas que lui, me défendis-je. Ça
pourrait sauver tous les Strigoï.


— Je croyais que c’était terminé ! s’écria Adrian
assez fort pour que quelques personnes qui jouaient aux machines à sous se
retournent vers nous. Tu m’as dit que c’était terminé. Tu m’as dit que tu
pouvais passer à autre chose et sortir avec moi.


— J’étais sincère, plaidai-je, surprise d’entendre une
note de désespoir dans ma voix. C’est quelque chose dont nous venons seulement
d’entendre parler. Nous devions essayer.


— Et après ? Et si ton idée démente fonctionne ?
Tu libères Dimitri par miracle et tu me laisses tomber comme ça, conclut-il en
claquant des doigts.


— Je n’en sais rien, répondis-je d’une voix lasse. Chaque
chose eu son temps. Je me sens très bien avec toi. Vraiment… Mais je ne pouvais
pas laisser passer cette chance.


— Bien sûr que non, répliqua-t-il en levant les yeux au
ciel. Les rêves… Je m’y promène, je les vis, je m’en sers pour m’aveugler
moi-même… C’est un miracle que je parvienne encore à distinguer la réalité.


L’intonation étrange de sa voix me rendit nerveuse. Elle
trahissait l’une des crises de folie douce que lui infligeait l’esprit. Il
reporta son attention sur moi avec un soupir.


— J’ai besoin d’un verre.


La compassion que j’éprouvais pour lui céda aussitôt la
place à la colère.


— Génial. Voilà qui va tout arranger. Je suis heureuse
de voir que tu gardes tes vieilles habitudes, même quand le monde devient fou !


Son regard furieux me fit tressaillir. Adrian n’affichait
que rarement une telle rage, de sorte que, lorsque cela arrivait, il était
assuré de l’effet produit sur autrui.


— Qu’attends-tu de moi ?


— Tu pourrais… Tu pourrais… (Mon Dieu !) Maintenant
que tu es là, tu pourrais nous aider. Et puis l’homme que nous devons
rencontrer est un spécialiste de l’esprit.


Les traits d’Adrian ne trahirent pas ses pensées, mais j’eus
l’impression d’avoir éveillé sa curiosité.


— Oui, c’est exactement ce que j’ai envie de faire. Aider
ma copine à récupérer son ancien petit ami. (Il se détourna encore de moi.) J’ai
besoin de deux verres, l’entendis-je grommeler.


— Seize heures trente ! lui lançai-je. Nous devons
le retrouver à 16 h 30.


Adrian se fondit dans la foule sans me répondre.


Je remontai dans la chambre dans une humeur massacrante, qui
devait être évidente pour tout le monde. Lissa et Eddie furent assez malins
pour ne pas m’interroger, mais Victor n’eut évidemment pas cette délicatesse.


— Comment ? M. Ivashkov ne se joint pas à
nous ? Et moi qui me faisais une joie d’être en sa compagnie.


— Taisez-vous, ordonnai-je en me plaçant dos au mur
près d’Eddie, les bras croisés sur la poitrine.


Les deux heures qui suivirent s’éternisèrent. J’étais
persuadée à chaque instant qu’Adrian allait réapparaître et accepter à
contrecœur de nous aider. Même s’il ne valait pas celui de Lissa, son pouvoir
de suggestion pouvait nous être utile si les choses tournaient mal. Il m’aimait
sûrement assez pour venir à mon secours… Il n’allait pas m’abandonner.


Tu es stupide, Rose. C’était ma propre voix qui me
réprimandait, non celle de Lissa. Tu ne lui as donné aucune raison de t’aider. Tu
passes ton temps à le faire souffrir, comme tu Tas fait avec Mason.


Lorsque l’heure du rendez-vous approcha, Eddie se tourna
vers moi.


— Ne devrait-on pas réserver une table ?


— Si.


J’étais impatiente et mal à l’aise. Je ne voulais plus
rester enfermée dans cette chambre, à ressasser des idées noires que je n’arrivais
pas à chasser. Victor se leva en s’étirant comme s’il se réveillait d’une bonne
sieste, mais j’aurais juré voir briller de l’impatience dans la profondeur de
son regard. D’après ce que j’avais entendu dire, Victor était proche de son
demi-frère, même si je ne l’avais jamais vu témoigner d’amour ou de loyauté à
personne. Mais qui pouvait savoir ? Il éprouvait peut-être une affection
sincère pour Robert.


Nous adoptâmes une sorte de formation de sécurité. Je pris
la tête du cortège, Eddie ferma la marche et les deux Moroï se placèrent entre
nous. En ouvrant la porte de la chambre, je tombai nez à nez avec Adrian, qui
avait le bras levé comme s’il s’apprêtait à toquer au battant. Il haussa un
sourcil.


— Salut ! nous lança-t-il.


Il arborait son habituelle expression désinvolte, même s’il
y avait de la tension dans sa voix. Je savais que toute cette histoire le
contrariait. Je le devinais à la crispation de sa mâchoire et à ses regards
nerveux. Mais il s’efforçait de faire bonne figure devant les autres et je lui
en fus reconnaissante. Surtout, il était revenu. C’était ce qui comptait le
plus, assez pour que je passe outre à l’odeur d’alcool et de tabac qui l’enveloppait.


— J’ai entendu parler d’une fête… Ça ne vous dérange
pas si je me joins à vous ?


Je lui décochai un fragile sourire de remerciements.


— Allez, viens.


Notre groupe, qui comptait désormais cinq membres, se
dirigea vers l’ascenseur.


— Je vous signale que j’étais en train de gagner au
poker, ajouta Adrian. Alors ç’a intérêt à être sympa.


— Je ne sais pas si ce sera sympa, répondis-je tandis
que les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Mais je pense que ce sera mémorable.


Nous montâmes dans la cabine pour aller retrouver Robert
Doru et découvrir ce qui constituait peut-être la seule chance de salut de
Dimitri.
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Robert Doru fut facile à repérer. Ce n’était pas parce qu’il
ressemblait à Victor, ni même parce que les deux frères se seraient livrés à
des retrouvailles théâtrales. Ce fut Lissa qui me permit de l’identifier. À travers
ses yeux, je vis l’aura dorée d’un spécialiste de l’esprit illuminer le coin du
restaurant où se trouvait Robert. Cette vision la prit par surprise et la fit
trébucher. Elle connaissait trop peu de spécialistes de l’esprit pour être
habituée à ce spectacle. Lissa pouvait choisir d’observer l’aura des gens ou d’en
faire abstraction. Juste avant d’oublier celle de Robert, elle remarqua que sa
teinte lumineuse, si elle était semblable à celle d’Adrian, était aussi moins
stable qu’elle. D’autres couleurs s’y mêlaient en clignotant et en tremblant. Elle
se demanda aussitôt si c’était un indice de l’instabilité mentale propre aux
spécialistes de l’esprit.


Les yeux de Robert se mirent à briller lorsque Victor s’approcha
de sa table, mais les deux hommes ne s’effleurèrent même pas. Victor se
contenta de s’asseoir à côté de son frère, pendant que nous restions debout, un
peu gênés. La situation était vraiment bizarre. Mais puisque nous étions venus
pour rencontrer Robert, mes amis et moi nous joignîmes aux deux frères, après
quelques secondes d’hésitation.


— Victor, murmura Robert, les yeux écarquillés.


S’il ressemblait aux Dashkov par certains traits, Robert
avait les yeux marron et non verts. Il triturait un napperon en papier.


— Je n’arrive pas à y croire… Cela fait si longtemps
que je voulais te voir…


Victor lui répondit de la même voix douce qu’il avait eue au
téléphone, comme s’il parlait à un enfant.


— Je sais, Robert. Tu m’as manqué, toi aussi.


— Tu comptes rester ? Tu vas venir vivre avec moi ?


Une partie de moi eut envie de lui rappeler que c’était une
idée ridicule, mais le désespoir que j’entendis dans sa voix éveilla ma
compassion. Je me contentai donc d’observer en silence le drame qui se
déroulait sous mes yeux.


— Je te cacherais. Ce serait formidable. Rien que toi
et moi.


Victor hésita. Il n’était pas stupide. Malgré le doute que j’avais
laissé planer dans l’avion, il savait que je ne le laisserais partir pour rien
au monde.


— Je ne sais pas, répondit-il avec douceur. Je ne sais
pas.


L’arrivée du serveur nous tira de notre stupeur. Nous
commandâmes des boissons. Le serveur ne se donna même pas la peine de demander
sa carte d’identité à Adrian qui voulut un gin tonic. Était-ce parce qu’il
avait l’air d’avoir vingt et un ans ou parce qu’il avait employé la suggestion ?
Cela me contraria dans tous les cas. L’alcool inhibait les pouvoirs de l’esprit.
Or nous étions confrontés à une situation délicate et j’aurais aimé le savoir
en pleine possession de ses moyens. Bien sûr, comme il avait sans doute déjà bu,
cela n’avait plus grande importance.


Ce ne fut que lorsque le serveur se fut éloigné que Robert
pana remarquer notre présence. Son regard glissa rapidement sur Eddie se mit à
briller en se posant sur Lissa et Adrian, puis s’attarda longuement sur moi. Je
me raidis. Il finit par reporter son attention sur son frère.


— Qui as-tu amené, Victor ?


Même si Robert n’avait pas quitté son air égaré, il s’y
mêlait désormais de la méfiance, voire de la paranoïa.


— Qui sont ces enfants ? Deux spécialistes de l’esprit
et… (Il se tourna encore vers moi pour observer mon aura.) Une qui a reçu le
baiser de l’ombre.


Sur le coup, je fus surprise de l’entendre employer ces
termes. Puis je me souvins de ce que Mark, le mari d’Oksana, m’avait dit. Robert
avait été lié à un dhampir, dont la mort avait considérablement accéléré la
dégradation de la santé mentale du Moroï.


— Ce sont des amis, répondit doucement Victor. Des amis
qui aimeraient te poser quelques questions.


Robert fronça les sourcils.


— Tu mens. Je le sens. Et ils ne te considèrent pas
comme un ami. Ils sont tendus, et ils gardent leurs distances vis-à-vis de toi.
Victor n’essaya pas d’argumenter.


— Quoi qu’il en soit, ils ont besoin de ton aide, et je
la leur ai promise. C’était le prix à payer pour qu’on puisse se revoir.


— Tu n’aurais rien dû promettre à ma place. Voyant que
son napperon était en miettes, j’eus presque envie de lui tendre le mien.


— Mais n’avais-tu pas envie de me voir ? demanda
astucieusement Victor.


Sa voix était chaleureuse et son sourire presque sincère.


Robert était inquiet, troublé. Il ressemblait à un enfant, et
l’idée qu’il ait pu transformer un Strigoï me paraissait de moins en moins
vraisemblable.


On nous apporta nos boissons, ce qui lui épargna d’avoir à
répondre. Aucun de nous n’avait ouvert son menu, à la contrariété évidente du
serveur. Lorsqu’il repartit, j’ouvris le mien sans vraiment le regarder.


Victor nous présenta alors à Robert avec le même souci des
formes que s’il s’était agi d’une rencontre diplomatique. La prison ne lui
avait rien fait perdre de son sens de l’étiquette. Victor ne donna que nos
prénoms. Robert se tourna de nouveau vers moi, les sourcils toujours froncés, puis
nous observa tour à tour Lissa et moi. Adrian m’avait expliqué que, lorsque
nous étions toutes les deux ensemble, nos auras trahissaient notre lien.


— Un lien… J’avais presque oublié ce que c’était… Mais
Alden… Je n’ai jamais oublié Alden.


Son regard devint songeur, presque vide. Il s’était perdu
dans un souvenir.


— Je suis désolée, dis-je, surprise d’entendre tant de
compassion dans ma voix. (Nous étions loin de l’interrogatoire musclé que j’avais
prévu.) Je peux seulement imaginer l’horreur que ç’a dû être pour vous de le
perdre.


Son regard se durcit aussitôt.


— Non. Tu ne peux pas l’imaginer. Tu n’as jamais rien
connu de tel. Pour le moment… le monde t’appartient. Tu disposes d’un univers
sensoriel d’une richesse infinie et tu comprends un autre être mieux que
personne ne peut le faire. Perdre cela… en être dépossédé… fait regretter de ne
pas être mort.


Eh bien… Robert était doué pour tuer les conversations. Aucun
de nous ne parvint à répondre et nous attendîmes, cette fois avec impatience, le
retour du serveur. Lorsqu’il arriva, nous commandâmes tous un plat sans
conviction – sauf Robert – en nous décidant sur un coup de tête pour la plupart.
Le restaurant servait de la cuisine asiatique, et je me contentai de commander
le premier plat dont je lus le nom : des nems.


Une fois la commande passée, Victor reprit fermement l’interrogatoire
que je semblais incapable de mener.


— Vas-tu les aider ? Acceptes-tu de répondre à
leurs questions ?


J’eus l’impression que ce n’était pas la reconnaissance qui
incitait Victor à bousculer son frère, mais plutôt son esprit manipulateur, qui
mourait d’envie de savoir ce que nous avions en tête.


Robert soupira. Lorsqu’il regardait Victor, son visage
exprimait une véritable adoration. Il ne pouvait sans doute rien refuser à son
frère. Il n’allait être que trop facile à Victor de le manipuler, et je pris
soudain conscience que l’instabilité mentale de Robert jouait en notre faveur. Si
ce dernier avait été en pleine possession de ses moyens, Victor n’aurait jamais
eu besoin de s’en prendre à Lissa. Il aurait déjà disposé d’un spécialiste de l’esprit
dont il aurait fait ce qu’il voulait.


— Que veux-tu savoir ? me demanda Robert d’une
voix rêveuse, m’attribuant visiblement le rôle de chef de la bande.


Je jetai de brefs coups d’œil à nus unis pour mendier leur
soutien moral et n’en reçus aucun. Ni Lissa ni Adrian n’approuvaient cette
mission, et Eddie n’en connaissait toujours pas la justification. Je déglutis
pour rassembler mon courage et me concentrai sur Robert.


— Nous avons entendu dire que vous avez sauvé un
Strigoï… que vous avez réussi à le – ou la – ramener à son état originel.


La surprise fit vaciller un instant l’expression
parfaitement maîtrisée de Victor. De toute évidence, il ne s’attendait pas à ça.


— Qui t’a dit ça ?


— Un couple que j’ai rencontré en Russie. Mark et
Oksana.


— Mark et Oksana…


Le regard de Robert se perdit encore dans le vague. J’eus l’impression
que cela lui arrivait souvent et qu’il ne devait pas passer beaucoup de temps
dans la réalité.


— J’ignorais qu’ils étaient encore ensemble.


— Ils le sont. Et ils sont très heureux. (Il fallait qu’il
nous rejoigne dans le présent.) Est-ce que c’est vrai ? L’avez-vous fait ?
Est-ce possible ?


Robert mettait toujours un long moment à répondre.


— La.


— Quoi ?


— C’est une femme que j’ai sauvée.


Je ne pus m’empêcher d’en rester bouche bée et osai à peine
donner un sens à ses mots.


— Vous mentez, intervint sèchement Adrian.


Robert se tourna vers lui avec une expression amusée et
méprisante.


— Et qui es-tu donc pour m’accuser de mensonge ? Qu’en
sais-tu ? Tu as tellement endommagé tes pouvoirs que c’est un miracle que
tu puisses encore ressentir la magie. Et tous ces abus auxquels tu te livres n’aident
pas vraiment, n’est-ce pas ? Tu continues de subir les effets négatifs de
l’esprit… Tu ne seras bientôt plus capable de distinguer le rêve de la réalité.


Adrian en resta abasourdi pendant quelques instants, puis
revint à la charge :


— Je n’ai pas besoin de voir votre aura pour savoir que
vous mentez, parce que c’est tout bonnement impossible. Il n’existe aucun moyen
de sauver un Strigoï. C’en est fini d’eux quand ils se transforment. Ils sont
morts – non-morts – pour toujours.


— Ce qui est mort ne le reste pas toujours…


Ce fut à moi, et non à Adrian, que Robert adressa cette
réponse. Je ne pus m’empêcher de frémir.


— Comment ? Comment avez-vous fait ?


— Avec un pieu… En la tuant avec un pieu, je l’ai
ramenée à la vie.


— Très bien, intervins-je. Ça, c’est un mensonge. J’ai
tué des tas de Strigoï avec des pieux, et ils sont tous restés morts.


— N’importe quel pieu ne fait pas l’affaire, répliqua
Robert en tapotant le bord de son verre du bout des doigts. Il faut un pieu
spécial.


— Un pieu dans lequel on a insufflé les pouvoirs de l’esprit,
comprit tout à coup Lissa.


Il tourna les yeux vers elle et lui offrit un sourire
inquiétant.


— C’est ça. Tu es maligne… Maligne et douce… Douce et
bonne… Je le vois à ton aura.


Je laissai mon regard se perdre dans le vide, le cerveau en
ébullition. Un pieu dans lequel on aurait insufflé l’esprit… Les pieux en
argent étaient chargés de la magie des quatre éléments que maîtrisaient les
Moroï : la terre, l’air, l’eau et le feu. C’était ce concentré de vie qui
permettait de terrasser les non-morts. Nous venions seulement de comprendre
comment ensorceler des objets et il ne nous était pas venu à l’esprit que nous
pouvions appliquer ce procédé à un pieu. L’esprit était capable de guérir et il
m’avait ramenée à la vie. Était-il possible que sa magie mêlée à celle des
autres éléments soit capable de vaincre les ténèbres dans lesquelles les
Strigoï étaient plongés pour les ramener à leur état originel ?


Contrariée par la lenteur de mon cerveau, je fus ravie de
voir les plats arriver. Les nems m’offrirent un temps de réflexion.


— C’est vraiment si facile ? finis-je par demander.


— C’est tout sauf facile, ricana Robert.


— Mais vous venez de dire que nous n’avions besoin que
d’un pieu ensorcelé… qu’il suffisait que je tue un Strigoï avec…


« Tuer » n’était pas le terme approprié, mais c’était
un détail sans importance.


Son sourire réapparut.


— Pas toi. Tu ne peux pas le faire.


— Alors qui… ? (Je m’interrompis net.) Non… Non.


— Ceux qui ont reçu le baiser de l’ombre n’ont pas le
don de ramener à la vie. Seuls les spécialistes de l’esprit le possèdent, expliqua-t-il.
La question est : Qui sera capable de réaliser un tel acte ? La
gentille fille ou l’ivrogne ? (Il regarda alternativement Lissa et Adrian.)
Personnellement, je parierais sur la gentille fille.


Ces mots me tirèrent de ma stupeur. À vrai dire, ils
brisaient mon rêve de sauver Dimitri.


— Non, répétai-je. Même si c’était possible, et je ne
suis pas sûre de vous croire, elle n’en est pas capable. Je ne la laisserais
pas faire.


Alors, dans un renversement de situation presque aussi
stupéfiant que la révélation de Robert, Lissa se tourna vers moi avec colère.


— Et depuis quand décides-tu de ce que je peux faire ou
pas ?


— Depuis ton dernier entraînement au combat, qui n’a
jamais eu lieu si mes souvenirs sont bons, répliquai-je en m’efforçant de
rester calme. Tu t’es contentée de donner un coup de poing à Reed, et ça t’a
paru bien assez difficile.


Lorsque Avery Lazar avait essayé de prendre le contrôle de l’esprit
de Lissa, elle avait chargé son frère Reed, qui avait reçu le baiser de l’ombre,
de faire le sale boulot. Avec mon aide, Lissa lui avait assené un coup de poing
qui l’avait mis hors de combat. Même si elle avait exécuté le mouvement avec
brio, elle avait détesté ça.


— Mais je l’ai fait, non ? s’écria-t-elle.


— Donner un coup de poing et planter un pieu dans le
cœur d’un Strigoï sont deux choses très différentes, Liss. Sans oublier qu’il
faudrait d’abord que tu arrives à en approcher un. Tu crois vraiment que tu
pourrais te trouver en bonne position pour frapper sans te faire mordre ou
briser la nuque ? Non.


— J’apprendrai.


La détermination que j’entendis dans sa voix et ressentis en
elle était admirable, mais il fallait des décennies aux gardiens pour apprendre
leur métier, et, malgré leur entraînement intensif, beaucoup d’entre eux se
faisaient tuer. Si notre querelle mettait visiblement Eddie et Adrian mal à l’aise,
elle semblait intriguer et amuser les deux frères, ce qui me déplut
profondément. Nous n’étions pas là pour les divertir.


Je tâchai d’échapper à ce sujet polémique en reportant mon
attention sur Robert.


— Mais le Strigoï ne reçoit-il pas le baiser de l’ombre
s’il se fait ramener à la vie par un spécialiste de l’esprit ?


Je ne pris pas la peine de préciser à l’intention de Lissa
ce que cela impliquait. En plus des effets secondaires habituels de l’esprit, c’était
le fait d’être liée à plusieurs personnes qui avait fait perdre la raison à
Avery. Cela générait une situation très instable qui menait rapidement tous les
protagonistes à la folie.


Le regard de Robert se perdit dans le vague.


— Un lien se forme lorsque quelqu’un décède… lorsque
son âme s’en est allée dans le royaume des morts. Cette personne reçoit le
baiser de l’ombre en revenant à la vie. Elle est marquée par la mort. (Son
regard revint subitement se poser sur moi.) Comme toi.


Je m’interdis de détourner les yeux malgré le frisson qui me
parcourut.


— Les Strigoï sont morts. La situation est la même pour
eux.


— Non. Leurs âmes n’ont pas commencé leur périple. Elles
s’attardent entre les mondes… C’est un phénomène contre nature, et c’est ce qui
fait d’eux les monstres qu’ils sont. En tuant ou en sauvant un Strigoï, on
permet à son âme de recouvrer un état normal. Aucun lien ne se crée.


— Alors il n’y a pas de risque, ajouta Lissa à mon
intention.


— À part celui de te faire tuer par un Strigoï, lui
fis-je remarquer.


— Rose…


— Nous terminerons cette conversation plus tard, l’interrompis-je
en lui jetant un regard sévère.


Elle le soutint quelques instants, puis se tourna vers
Robert. À mon grand mécontentement, son entêtement persista. Je le sentis à
travers notre lien.


— Comment procède-t-on pour ensorceler le pieu ? demanda-t-elle.
Je commence seulement à apprendre.


Je m’apprêtais à la réprimander encore, lorsque je me
ravisai. Peut-être Robert se trompait-il. Peut-être suffisait-il d’un pieu
ensorcelé pour sauver un Strigoï. Si Robert croyait qu’un spécialiste de l’esprit
devait s’en charger, peut-être était-ce simplement parce que lui seul l’avait
fait et personne d’autre, du moins le prétendait-il. De plus, je préférais que
Lissa songe à des problèmes d’ensorcellement plutôt qu’à se battre. Avec un peu
de chance, les difficultés techniques suffiraient à lui faire abandonner l’idée.


Robert se tourna vers Eddie et moi.


— L’un d’entre vous doit bien avoir un pieu… Je vais
vous montrer.


— Vous ne pouvez pas sortir un pieu en public ! s’écria
Adrian avec une présence d’esprit remarquable. Les humains verront
immédiatement que c’est une arme, même s’ils la trouvent un peu étrange.


— Il a raison, intervint Eddie.


— Nous pourrions monter dans la chambre après dîner, suggéra
Victor.


Comme toujours, son expression était aimable et impénétrable.
Je l’observai sans dissimuler ma méfiance. Malgré son zèle, Lissa hésita aussi.
Elle était réticente à l’idée de suivre une suggestion de Victor. Nous avions
eu l’occasion de découvrir jusqu’où il était prêt à aller pour mettre ses plans
à exécution. Il avait convaincu sa propre fille de se transformer en Strigoï
pour l’aider à s’échapper de prison. Sur ces bases, il pouvait très bien être
en train d’envisager la même chose pour…


— C’est ça ! m’écriai-je en sentant mes yeux s’écarquiller.


— Ça quoi ? me demanda Victor.


— Voilà pourquoi vous avez incité Nathalie à se
transformer… Vous espériez… Vous aviez entendu parler de cette histoire. Vous
saviez ce que Robert avait fait. Vous comptiez la ramener à la vie après avoir
utilisé sa force de Strigoï.


Victor perdit son air narquois, son visage déjà pâle devint
blême et il parut soudain plus âgé. Il détourna les yeux.


— Nathalie est morte depuis longtemps, répondit-il avec
raideur. Il est inutile de parler d’elle.


Certains d’entre nous s’efforcèrent de manger, mais je trouvai
mes nems insipides après cela. Lissa et moi pensions à la même chose. De tous
les péchés qu’avait commis Victor, celui d’avoir incité sa fille à se
transformer en Strigoï m’avait toujours semblé le plus grave. C’était à cause
de cela que je le considérais comme un monstre. Voilà soudain que j’étais
forcée de réviser mon jugement, de modifier l’opinion que je me faisais de lui.
S’il savait qu’il existait un moyen de la ramener, ce qu’il avait fait, tout en
restant terrible, l’était un peu moins. Bien sûr, il me semblait toujours
maléfique. Mais s’il avait espéré sauver Nathalie, cela signifiait qu’il
croyait au pouvoir de son frère. Même s’il n’était toujours pas question que je
laisse Lissa s’approcher d’un Strigoï, cette histoire commençait à devenir un
peu plus vraisemblable. Nous devions en apprendre davantage.


— Nous monterons dans la chambre après le dîner, finis-je
par accepter. Mais nous n’y resterons pas longtemps.


Je m’étais adressée aux deux frères. Robert s’était encore
perdu dans son propre monde, mais Victor acquiesça.


Je jetai un bref regard à Eddie qui acquiesça aussi, mais
pour me transmettre un message très différent. Il comprenait parfaitement le
risque que nous courions en emmenant les deux frères dans la chambre et me
signifiait qu’il allait se montrer particulièrement vigilant – ce qu’il faisait
déjà.


À la fin du dîner, Eddie et moi étions tendus à l’extrême. Il
escorta Robert, et moi Victor. Lissa et Adrian se placèrent entre nous.


Nous traversâmes le casino en nous efforçant de rester
groupés, chose que la foule rendait difficile. Des gens nous barraient la route,
nous contournaient et se glissaient entre nous… C’était le chaos. Nous fûmes
séparés deux fois par des touristes qui ne regardaient pas où ils allaient. Même
si nous n’étions plus très loin des ascenseurs, je commençai à craindre que
Victor ou Robert ne nous échappent en se perdant dans la foule.


— Nous devons sortir de cette cohue ! criai-je à
Eddie.


Il acquiesça encore et me prit de court en tournant
brusquement à gauche. J’entraînai Victor dans la même direction tandis que
Lissa et Adrian étaient forcés de faire un écart pour nous rejoindre. Je ne
compris le but de sa manœuvre que lorsque nous approchâmes d’un couloir
surmonté d’un panneau qui signalait une sortie de secours. À présent que nous
nous étions éloignés de l’agitation du casino, nous pouvions de nouveau nous
entendre.


— Il devrait y avoir d’un escalier par ici, m’expliqua
Eddie.


— Bon travail de gardien, le félicitai-je en lui
décochant un sourire.


Nous nous engageâmes dans le couloir et après avoir passé un
coude nous découvrîmes un local de maintenance à notre droite et une porte
droit devant sur laquelle figurait le logo d’un escalier. Ce passage semblait
permettre à la fois de sortir de l’établissement et d’accéder aux étages
supérieurs.


— Parfait, commentai-je.


— Votre chambre se trouve au dixième étage, nous fit
remarquer Adrian qui n’avait plus dit un mot depuis longtemps.


— Rien ne vaut un peu d’exercice pour… Merde.


Je m’arrêtai net devant la porte. Un autre logo indiquait qu’une
alarme se déclencherait en cas d’ouverture.


— Évidemment…


— Désolé, murmura Eddie comme s’il s’estimait
responsable du problème.


— Ce n’est pas ta faute, lui assurai-je en faisant
demi-tour. On repart dans l’autre sens.


Nous devions courir le risque de traverser la foule. Avec un
peu de chance, notre détour avait suffisamment fatigué Victor et Robert pour
les dissuader de s’enfuir. Ils n’étaient plus tout jeunes ni l’un ni l’autre et
Victor était encore affaibli par son emprisonnement.


Lissa était trop tendue pour vraiment s’inquiéter de notre
trajet, mais le coup d’œil que me jeta Adrian m’informa clairement que, pour
lui, cette promenade était une perte de temps. Bien sûr, il estimait que tout
ce que nous avions fait pour retrouver Robert était une perte de temps. J’étais
même surprise qu’il ait choisi de nous accompagner à la chambre. Je me serais
plutôt attendue à le voir rester au casino pour fumer et boire un autre verre.


Eddie, qui marchait toujours en tête de notre groupe, n’avait
fait que quelques pas en direction du casino lorsque je fus envahie d’une
sensation familière.


— Stop ! criai-je.


Eddie se figea net dans l’étroit couloir. La scène qui
suivit fut assez confuse. Victor bouscula Eddie, puis Lissa lui rentra dedans. Eddie
porta instinctivement la main à son pieu. Pour ma part, j’avais dégainé le mien
dès que la nausée m’avait saisie.


Des Strigoï nous barraient le chemin vers le casino.
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Et l’un d’eux… L’un d’eux… – Non, murmurai-je en me jetant
sur le Strigoï le plus proche, qui se trouvait être une femme. Il y en avait
trois.


Eddie avait réagi aussi vite que moi et nous nous étions
efforcés de repousser les Moroï derrière nous. Ceux-ci s’étaient très bien
passés de nos encouragements. Ils avaient commencé à reculer dès l’apparition
des Strigoï, en créant une sorte de goulet d’étranglement. Vu la réaction
instinctive d’Eddie et la panique des Moroï, j’étais presque certaine que
personne n’avait encore remarqué ce qui m’avait immédiatement sauté aux yeux.


Dimitri se trouvait parmi eux.


Non, non, non, me répétai-je intérieurement.


Il m’avait pourtant prévenue. Il m’avait rappelé dans
chacune de ses lettres qu’il m’attendrait pour m’affronter dès que j’aurais
quitté la sécurité des murs de l’académie. Même si je l’avais cru, le voir
tenir sa promesse était une chose bien différente. Trois mois s’étaient écoulés
depuis mon retour de Russie, mais des milliers de souvenirs de ma captivité
jaillirent dans mon esprit avec une clarté cristalline. Je me rappelai ses baisers,
ses lèvres si chaudes alors que sa peau était glacée, la pression de ses
canines contre ma gorge et la douce volupté qui s’ensuivait.


Il n’avait pas changé. Sa pâleur morbide et ses pupilles
cerclées de rouge juraient toujours autant avec le soyeux de ses cheveux bruns,
qui lui arrivaient au menton, et la beauté de son visage. Il portait même une
veste de cow-boy. Elle devait être neuve, puisque la précédente avait
passablement souffert de notre combat sur le pont. Où donc se les procurait-il ?


— Fuyez ! hurlai-je aux Moroï tout en plantant mon
pieu dans le cœur de la femme.


La confusion que notre attroupement avait momentanément
occasionnée dans le couloir avait davantage été à son détriment qu’au mien. Elle
me laissa une ouverture et fut visiblement surprise de ma rapidité. J’avais
déjà tué beaucoup de Strigoï parce qu’ils m’avaient sous-estimée.


Eddie n’eut pas ma chance. Victor le fit trébucher en le
poussant, ce qui permit à l’autre Strigoï qui nous attaquait – un homme – de le
projeter contre le mur. Mais nous étions confrontés à ce genre de situations en
permanence, et Eddie réagit à la perfection. Il se remit du choc presque
aussitôt. Comme les Moroï ne le gênaient plus, il se jeta sur le Strigoï et
engagea le combat.


Quant à moi ? Mon attention était désormais focalisée
sur Dimitri.


J’enjambai le cadavre de ma victime sans lui accorder un
regard. Dimitri avait lancé ses sbires dans la bataille qu’il se contentait d’observer
à distance. Peut-être était-ce parce que je le connaissais bien, mais j’eus l’impression
que la rapidité avec laquelle je m’étais débarrassée de mon adversaire ne l’avait
pas surpris. Il ne semblait pas non plus se soucier des difficultés qu’Eddie
posait au sien. La vie de ses deux acolytes ne devait avoir aucune valeur à ses
yeux. Ils n’étaient que la diversion qui lui permettrait de m’atteindre.


— Je t’avais prévenue, me dit-il avec un regard cruel
et amusé.


Il observait mes moindres gestes. Nous cherchions tous deux,
presque inconsciemment, une ouverture pour frapper.


— Je t’avais dit que je te retrouverais.


— Oui, répondis-je en tâchant de ne pas prêter
attention aux grognements d’Eddie et de l’autre Strigoï. J’ai reçu le message.


Dimitri esquissa un sourire qui découvrit ses canines, que
je ne pus regarder sans éprouver un mélange de regret et de dégoût. Je
repoussai aussitôt ces émotions. J’avais déjà hésité une fois en face de
Dimitri, et cela avait failli me coûter la vie. Je m’étais juré que cela ne m’arriverait
plus, et mon taux d’adrénaline se chargeait de me rappeler que c’était une
question de vie ou de mort.


Il attaqua le premier, mais j’esquivai son coup que j’avais
presque senti venir. C’était le problème quand nous nous battions. Chacun de
nous connaissait parfaitement la façon de bouger de l’autre. Bien sûr, cela ne
signifiait pas que nous étions de force égale pour autant. Même lorsqu’il était
un dhampir, il avait beaucoup plus d’expérience que moi, et ses pouvoirs de
Strigoï déséquilibraient encore le combat.


— Et pourtant te voilà, reprit-il sans cesser de sourire.
Tu t’es stupidement aventurée dans le monde extérieur au lieu de rester en
sécurité à la Cour. J’ai eu du mal à y croire lorsque mes espions m’en ont
informé.


En guise de réponse, je tentai de l’érafler avec mon pieu. Mais
il sentit venir mon attaque et fit un bond de côté. Je n’étais pas surprise d’avoir
été espionnée, même en plein jour. Il dirigeait tout un réseau de Strigoï et d’humains,
et je savais qu’il disposait d’yeux et d’oreilles à la Cour. La question était :
Comment avait-il réussi à entrer dans cet hôtel en plein jour ? Même si
ses espions humains avaient surveillé l’aérodrome ou nos relevés de comptes, comme
Adrian, Dimitri et ses amis Strigoï auraient dû être obligés d’attendre la nuit
pour nous tomber dessus.


Pas nécessairement, compris-je un instant plus tard. Les
Strigoï avaient parfois recours à des dispositifs d’assistance : des
véhicules aux vitres teintées, des cabanes parfaitement protégées de la lumière,
des entrées souterraines… Les Moroï qui résidaient au Witching Hour et voulaient
changer de casino utilisaient des tunnels qui reliaient certains établissements
entre eux. Dimitri devait les connaître lui aussi. Puisqu’il attendait que je
sorte des protections de la Cour, il devait avoir mis en œuvre tous les moyens
dont il disposait pour m’atteindre au plus vite. Je savais mieux que personne à
quel point il pouvait se montrer ingénieux.


Je savais aussi qu’il essayait de me distraire en me parlant.


— Le plus étrange, c’est que tu ne sois pas venue seule,
poursuivit-il. Tu as amené des Moroï. Je t’ai toujours vue mettre ta propre vie
en danger, mais je ne pensais pas que tu risquerais si facilement celle des
autres.


Quelque chose me frappa tout à coup. Mis à part la faible
rumeur du casino à l’autre extrémité du couloir et les bruits de notre combat, tout
était silencieux. Il manquait un son important… l’alarme de la porte, par
exemple.


— Lissa ! hurlai-je. Fais-les tous sortir de là !


Elle aurait dû y penser toute seule. Ils auraient tous dû y
penser. La porte permettait de sortir du casino aussi bien que d’accéder aux
étages supérieurs. Il faisait encore jour. Peu importait que l’alarme attire la
sécurité de l’hôtel… Il y avait même une chance pour que cela mette les Strigoï
en fuite. Une seule chose comptait : les Moroï devaient s’enfuir là où ils
ne risqueraient plus rien.


Il me suffit d’une brève consultation de notre lien pour
comprendre le problème. Lissa était pétrifiée. Elle avait vu qui j’affrontais
et n’était plus capable de faire un geste. Savoir que Dimitri avait été transformé
en Strigoï était une chose, le voir de ses propres yeux en était une autre. Je
le savais d’expérience. Son apparence continuait à me troubler alors que je
savais à quoi m’attendre. Lissa, elle, était paralysée par cette apparition.


Sachant pertinemment qu’une seconde pouvait faire toute la
différence entre la vie et la mort dans un combat contre un Strigoï, je n’avais
pris qu’un instant pour sonder l’esprit de Lissa. Mais le bavardage de Dimitri
avait produit l’effet escompté. J’avais eu beau le surveiller sans baisser ma
garde, il parvint à me plaquer contre le mur en me serrant les bras si fort que
j’en lâchai mon pieu.


Il se pencha vers moi jusqu’à ce que nos fronts se touchent.


— Roza, murmura-t-il. (Son haleine, qui aurait dû
empester la putréfaction, était douce et chaude contre ma peau.) Pourquoi ?


Pourquoi a-t-il fallu que tu compliques tout ? Nous
aurions pu passer l’éternité ensemble.


Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. J’étais terrifiée à
l’idée de ma mort imminente. En même temps, j’étais ravagée par le chagrin de l’avoir
perdu. En revoyant son visage, en entendant de nouveau sa voix qui m’enveloppait
comme du velours, je sentis mon cœur se briser une nouvelle fois. Pourquoi ?
Pourquoi avait-il fallu que cela nous arrive ? Pourquoi l’univers était-il
si cruel ?


Je parvins toutefois à oublier qu’il s’agissait de Dimitri. Nous
étions un prédateur et une proie – et j’étais sur le point de me faire dévorer.


— Désolée, répondis-je entre mes dents en le repoussant
de toutes mes forces sans parvenir à lui échapper. Je n’ai pas prévu de passer
l’éternité dans un gang de non-morts.


— Je sais. (J’aurais juré à cet instant voir de la
tristesse dans ses yeux, mais je me persuadai que je l’avais imaginé.) Mon
éternité sera bien solitaire sans toi.


Un hurlement perçant me vrilla les oreilles. Nous grimaçâmes
tous les deux. Les sons destinés à alerter les humains étaient une véritable
torture pour une ouïe aussi sensible que la nôtre. Mais je ne pus m’empêcher d’éprouver
du soulagement. L’alarme de la sortie de secours… Finalement ces idiots – parce
que je n’avais aucun scrupule à traiter mes amis d’idiots lorsqu’ils se
conduisaient comme tels – avaient enfin quitté le bâtiment. Je perçus la
lumière du soleil à travers le lien et en tirai du réconfort tandis que les
canines de Dimitri s’approchaient de l’artère de mon cou, d’où ma vie allait s’écouler.


J’avais caressé l’espoir que l’alarme le distrairait, mais
il était trop bien entraîné. Alors je me débattis encore, en espérant le
surprendre, mais en vain. Eddie, en revanche, y parvint bel et bien en lui
plongeant son pieu dans le flanc.


Dimitri grimaça de douleur et me lâcha pour se tourner vers
Eddie, dont l’expression était dure et déterminée. Si la vue de Dimitri le
troublait, il n’en montrait rien. Il ne semblait même pas avoir remarqué de qui
il s’agissait. Il ne devait sans doute voir qu’un Strigoï. On nous avait
entraînés à les considérer comme des monstres et non comme des personnes.


L’attention de Dimitri se détourna momentanément de moi. Il
voulait ma mort et ne voyait mon ami que comme une gêne dont il devait se
débarrasser pour pouvoir se remettre à jouer avec moi.


Eddie et lui se lancèrent dans une danse semblable à celle
que nous avions exécutée un peu plus tôt, sauf qu’Eddie ne connaissait pas
aussi bien que moi les mouvements de Dimitri. Cela l’empêcha d’esquiver tout à
fait le geste que fit Dimitri pour l’attraper par l’épaule et le projeter
contre le mur. Alors que le coup était destiné à lui briser le crâne, Eddie
parvint à pivoter suffisamment pour heurter le mur de biais. Le choc ne manqua
pas d’être douloureux, mais Eddie resta en vie.


Toute la scène se déroula en une fraction de seconde, mais
cela suffît à modifier mon point de vue. Lorsque Dimitri était penché sur moi, sur
le point de me mordre, j’étais parvenue à oublier qu’il s’agissait de l’homme
que j’avais connu et aimé. Ma position de victime et la perspective de ma mort
imminente m’avaient permis de ne songer qu’à me défendre, encore et encore.


En regardant Dimitri se battre contre quelqu’un d’autre… en
voyant le pieu d’Eddie le frôler… je perdis subitement mon objectivité. La
raison de ma présence ici et les révélations de Robert me revinrent à l’esprit.


La situation était si précaire… Je m’étais juré de tuer
Dimitri s’il s’en prenait à moi et si je n’en avais pas appris davantage sur la
possibilité de sauver les Strigoï. J’étais décidée à le faire, et voilà que l’occasion
se présentait. À nous deux, Eddie et moi pouvions le vaincre et le délivrer de
son état contre nature comme il le souhaitait autrefois.


En même temps… on m’avait laissée espérer moins d’une
demi-heure plus tôt que les Strigoï pouvaient être sauvés. Bien sûr, l’idée qu’un
spécialiste de l’esprit doive s’en charger était absurde… Mais Victor avait cru
cela possible. Et si quelqu’un comme lui y croyait…


Je fus incapable de tuer Dimitri. Il ne devait pas mourir – pas
encore.


Je lui éraflai l’arrière du crâne d’un coup de pieu. Il
poussa un cri de rage et se retourna pour me repousser tout en tenant Eddie à
distance. Dimitri était vraiment doué. Mais l’arme d’Eddie se rapprochait
dangereusement de son cœur et je lus dans le regard de mon ami qu’il était
décidé à le tuer.


Dimitri devait partager son attention entre Eddie et moi. Au
bout d’un instant, je vis mon ami s’apprêter à frapper et son coup me parut
avoir des chances de réussir là où le mien avait échoué.


Ce fut la raison pour laquelle je brandis mon pieu, éraflant
le visage de Dimitri et repoussant le bras d’Eddie dans le même mouvement. C’était
vraiment un beau visage, et je fus peinée de le défigurer. Mais je savais que
Dimitri cicatriserait vite. Mon attaque me projeta contre Eddie et nous fit
trébucher en direction de la porte dont l’alarme sonnait toujours. Un instant, le
visage déterminé d’Eddie exprima de la surprise et nous nous retrouvâmes
bloqués par nos efforts contraires : moi pour fuir, lui pour reprendre le
combat. Alors je le vis hésiter. Notre position était périlleuse et Eddie s’apprêtait
à me pousser contre un Strigoï, ce qui allait à l’encontre des principes de son
entraînement.


Dimitri en profita aussitôt. Il m’agrippa l’épaule pour me
tirer vers lui tandis qu’Eddie me retenait par la main. Persuadée qu’ils
allaient m’arracher le bras, je poussai un cri de douleur. Dimitri était
nettement plus fort qu’Eddie mais, même tiraillée entre les deux, je parvins à
faire basculer le poids de mon corps du côté de mon ami, ce qui nous permit de
gagner un peu de terrain. Cependant notre progression fut lente, comme si nous
étions englués dans du miel, et Dimitri me tirait brutalement vers lui dès que
j’arrivais à faire un pas.


Mais Eddie et moi parvînmes, lentement et très
douloureusement, à nous rapprocher de la porte dont l’alarme hurlait toujours. Quelques
instants plus tard nous entendîmes des voix et des pas précipités.


— La sécurité, grogna Eddie en tirant sur mon bras.


— Merde…


— Tu ne peux pas gagner, cracha Dimitri, qui avait
réussi à m’attraper les deux épaules et reprenait l’avantage.


— Ah oui ? Toute la sécurité du Luxor sera là dans
une minute.


— C’est un tas de cadavres qu’il y aura là dans une
minute. Des humains, ajouta-t-il sur un ton dédaigneux.


Des humains nous rejoignirent. À quoi pensèrent-ils en nous
voyant ? Virent-ils un détraqué agresser des adolescents ? Ils nous
crièrent de nous lâcher et de nous tourner vers eux, ordre que nous fîmes tous
trois mine de ne pas avoir entendu pour poursuivre notre lutte acharnée. Après
quoi ils durent empoigner Dimitri. Il ne me lâcha pas, mais sa prise perdit
assez de force pour qu’Eddie parvienne à m’arracher à lui en tirant un grand
coup. Nous n’accordâmes pas un regard aux agents qui nous crièrent de nous
arrêter.


Ils ne furent pas les seuls à crier. Alors que je m’apprêtais
à pousser la porte, j’entendis Dimitri m’interpeller en ricanant :


— Ce n’est pas fini, Roza. Crois-tu vraiment qu’il
existe un endroit au monde où je ne pourrai pas te retrouver ?


C’était toujours la même menace…


Je fis de mon mieux pour réprimer la peur que ces mots m’inspiraient.
Eddie et moi débouchâmes dans l’air étouffant du désert, à la lumière du soleil
qui brillait encore même si la soirée commençait. Nous nous trouvions sur le
parking du Luxor, qui n’était pas assez plein pour que nous nous y cachions. Sans
échanger un mot, nous fonçâmes en direction du Strip. Nous savions pertinemment
que notre résistance physique nous permettrait de semer n’importe quel
poursuivant humain et de nous perdre dans la foule.


 


Ce fut effectivement le cas. J’ignore combien d’agents se
lancèrent à nos trousses, mais j’imagine que le grand type qui tuait des gens
dans leur hôtel occupait l’essentiel de leur attention. Bientôt nous ne les
entendîmes plus et nous finîmes par nous arrêter devant le New York-New York, dans
lequel nous entrâmes sans nous concerter davantage. Cet hôtel comptait plus de
recoins que le Luxor et une foule plus nombreuse s’y pressait. Il nous fut
facile de nous y fondre jusqu’à trouver un pan de mur accueillant au fond du
casino.


La course avait été éprouva nu, même pour nous, et il nous
fallut un moment pour reprendre notre souffle. Je compris que j’avais un
sérieux problème lorsque Eddie tourna vers moi un visage furieux.


Depuis que des Strigoï l’avaient enlevé un an plus tôt, il s’était
toujours montré parfaitement calme et maître de lui. Cette épreuve l’avait
endurci et préparé à relever n’importe quel défi. Mais à cet instant, il était
fou de rage contre moi.


— Qu’est-ce que tu as fait, bon sang ? s’écria-t-il.
Tu l’as laissé partir !


J’adoptai mon expression la plus féroce, mais Eddie semblait
plus doué que moi dans ce domaine ce jour-là.


— As-tu raté le moment où je l’ai éraflé avec mon pieu ?


— J’avais une ouverture ! Je pouvais le frapper au
cœur et tu m’en as empêché !


— La sécurité arrivait. Nous n’avions plus le temps. Nous
devions sortir de là, et nous ne pouvions pas le tuer devant des témoins.


— Ça m’étonnerait qu’il reste le moindre témoin à l’heure
actuelle, répliqua froidement Eddie, qui s’efforçait de recouvrer son calme. Dimitri
n’a dû laisser que des cadavres derrière lui, tu le sais parfaitement. Des gens
sont morts parce que tu m’as empêché de le frapper.


Je tressaillis en prenant conscience qu’Eddie avait raison. Cela
aurait dû être le dernier acte. Je n’avais pas prêté attention au nombre des
agents de sécurité. Combien d’entre eux étaient morts ? C’était sans
importance. Des innocents s’étaient fait tuer, c’était tout ce qui comptait. Même
une seule victime aurait été de trop. Et tout était ma faute.


Mon silence incita Eddie à pousser son avantage.


— Comment as-tu pu oublier cette leçon ? Je sais
qu’il était ton instructeur, mais c’est du passé. Il n’est plus celui que tu as
connu. Combien de fois nous l’ont-ils répété ? Nous ne devons jamais
hésiter, ni les considérer comme des personnes.


— Je l’aime, avouai-je sans en avoir eu l’intention.


Eddie l’ignorait. Très peu de gens avaient été au courant de
ma relation avec Dimitri et de ce qui s’était passé en Sibérie.


— Quoi ? s’écria Eddie.


Sa rage céda la place à la stupeur.


— Dimitri… Il n’est pas seulement mon instructeur… Eddie
continua à me dévisager pendant de longues secondes.


— Était, finit-il par répondre.


— Quoi ?


— Il n’était pas seulement ton instructeur. Tu l’aimais.


Eddie avait surmonté sa stupeur. Il avait retrouvé sa dureté
de gardien et son visage n’exprimait aucune sympathie.


— Je suis désolé, mais ce qu’il y a eu entre vous
appartient au passé. Tu le sais parfaitement. L’homme que tu aimais est mort. Celui
que nous venons de voir n’a rien à voir avec lui.


Je secouai lentement la tête.


— Je sais… Je sais que ce n’est pas lui. Je sais que c’est
un monstre, mais nous pouvons le sauver… Si nous arrivons à faire ce dont nous
a parlé Robert…


Eddie écarquilla les yeux et resta abasourdi quelques
instants.


— C’était donc de ça qu’il s’agissait ? Rose !
C’est ridicule ! Tu ne le crois quand même pas. Les Strigoï sont morts. Ils
sont perdus pour nous. Robert et Victor t’ont raconté n’importe quoi !


Ce fut à mon tour d’être surprise.


— Alors que fais-tu là ? Pourquoi nous as-tu
accompagnées ? Il écarta les bras en signe d’exaspération.


— Parce que tu es mon amie. J’ai participé à tout ça… faire
évader Victor… écouter son cinglé de frère… parce que je savais que tu avais
besoin de moi. Il fallait que quelqu’un vous protège Lissa et toi. Je pensais
que tu avais une raison valable de faire évader Victor, et que tu allais le
ramener en prison quand tu en aurais fini avec lui. Est-ce que ça paraissait
dément ? Oui. Mais c’est habituel chez toi. Tu as toujours une bonne
raison d’agir comme tu le fais. (Il soupira.) Mais tu viens de franchir une
limite. Épargner un Strigoï dans l’espoir d’une chose qui n’a aucune chance de
se réaliser, c’est dix fois pire que de libérer Victor. Cent fois pire. Chaque
jour que Dimitri passera encore en ce monde est un jour de plus où des gens
vont mourir.


La nausée m’envahit et je m’effondrai contre le mur en
fermant les yeux. Eddie avait raison. J’avais commis une grave erreur. Je m’étais
juré de tuer Dimitri si je l’affrontais avant de pouvoir tenter la solution de
Robert. Tout aurait dû finir quelques instants plus tôt… mais je n’en avais pas
eu la force. Une fois de plus.


J’ouvris les yeux et me redressai. Je devais agir avant d’éclater
en sanglots au milieu du casino.


— Nous ferions bien de retrouver les autres. Ils n’ont
personne pour les protéger.


C’était sans doute la seule chose qui puisse mettre un terme
aux reproches d’Eddie. Son sens du devoir reprit le dessus. Notre rôle était de
protéger les Moroï.


— Sais-tu où se trouve Lissa ?


J’étais restée en contact avec elle pendant toute notre
fuite, mais je m’étais contentée de m’assurer qu’elle était en vie et hors de
danger. Je plongeai davantage dans son esprit.


— De l’autre côté de la rue. Au MGM.


J’avais remarqué cet immense hôtel lors de notre course, mais
je n’avais pas senti que Lissa s’y trouvait. J’éprouvais ses impressions, à
présent. Terrifiée mais indemne, elle se cachait dans la foule, tout comme nous.
J’aurais préféré qu’ils restent tous au soleil, mais elle avait instinctivement
recherché la protection de murs.


Eddie et moi traversâmes la rue encombrée en silence. Même si
le ciel virait à l’orangé, je me sentais encore en sécurité dehors – bien plus
que dans les couloirs du Luxor. Grâce à notre lien, je savais toujours où était
Lissa. J’entraînai donc Eddie d’un pas assuré à travers le dédale des couloirs du
MGM, dont l’agencement intérieur me parut encore plus complexe que celui des
hôtels précédents. Nous retrouvâmes Lissa et Adrian devant une rangée de
machines à sous. Adrian fumait. Lissa courut se jeter dans mes bras dès qu’elle
m’aperçut.


— Mon Dieu ! j’ai eu si peur. Je ne savais pas ce
qui vous était arrivé. Je déteste que notre lien soit à sens unique.


— On va bien, la rassurai-je en me forçant à sourire.


— Avec quelques bleus, commenta Adrian en approchant.


Je n’en doutais pas. Au cœur du combat, l’adrénaline empêchait
de ressentir la douleur. Ce n’était qu’après coup qu’on se rendait compte que
son corps avait été malmené.


Je fus tellement soulagée de retrouver Lissa indemne que je
ne remarquai pas ce qui avait sauté aux yeux d’Eddie.


— Dites-moi, où sont Victor et Robert ?


Le visage radieux de Lissa se décomposa, et même Adrian prit
un air peiné.


— Merde, grommelai-je sans attendre leur explication. Lissa
acquiesça avec un regard désemparé.


— Nous les avons perdus.
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Le fiasco était complet. Il nous fallut un certain temps
avant de décider de ce que nous allions faire. Nous envisageâmes vaguement de
partir à la recherche de Robert et Victor, mais nous abandonnâmes vite cette
idée. Le numéro de Robert était celui d’un téléphone portable, et si la CIA pouvait
localiser ce genre d’appareils, nous en étions incapables. Même si l’adresse de
Robert s’était trouvée dans l’annuaire, j’étais certaine que Victor n’avait pas
couru le risque de se réfugier chez son frère. Bien sûr, Lissa et Adrian
étaient capables de repérer un spécialiste de l’esprit à son aura, mais il
était absurde d’errer dans la ville en espérant tomber sur eux.


Non, nous n’avions aucune chance de leur remettre la main
dessus. Il ne nous restait plus qu’à retourner à la Cour pour y recevoir la
sanction qui nous attendait. Nous avions – j’avais tout raté.


Comme la nuit approchait et que nous n’avions plus à
craindre d’être aperçus en compagnie d’un criminel en fuite, nous décidâmes, sans
entrain, de nous rendre au Witching Hour pour y mettre au point notre voyage de
retour. Lissa et moi risquions d’y être reconnues, mais les fugueuses n’étaient
pas classées dans la même catégorie que les traîtres. Nous préférâmes donc y
tenter notre chance (sans mauvais jeu de mots) et nous rapprocher des gardiens
plutôt que de courir le risque d’être encore attaqués par des Strigoï avant d’avoir
quitté Las Vegas.


Le Witching Hour était exactement semblable aux autres
casinos que nous avions visités, sauf pour des regards avertis. Les humains qui
le fréquentaient étaient trop absorbés par les jeux et la splendeur du lieu
pour s’apercevoir que de nombreux clients présentaient tous le même type
physique : grand, mince et pâle. Quant aux dhampirs ? Les humains
nous croyaient humains aussi. Mais, dhampirs comme Moroï, nous possédions une
sorte de sixième sens qui nous permettait de deviner qui appartenait à quelle
espèce.


Des gardiens étaient disséminés dans la foule qui bavardait,
riait ou se lamentait parfois. Vu leur rareté, un endroit comme ce casino ne
pouvait en employer que quelques-uns à plein-temps. Heureusement, ils
recevaient le renfort de ceux qui accompagnaient les riches Moroï venus s’amuser.
Ces derniers s’exclamaient devant des machines à sous ou des tables de roulette,
tandis que leurs gardiens silencieux les suivaient comme leur ombre en gardant
l’œil sur tout. Aucun Strigoï ne se risquerait ici.


— Et maintenant ? demanda Lissa qui dut presque
crier pour se faire entendre par-dessus le brouhaha ambiant.


C’était la première d’entre nous à dire quelque chose depuis
que nous avions décidé de venir là. Nous nous étions arrêtés à côté des tables
de blackjack, au milieu de la cohue.


Je soupirai. Je n’avais pas besoin des effets secondaires de
l’esprit pour broyer du noir. J’ai perdu Victor, j’ai perdu Victor, me
répétais-je sans cesse.


— Nous devrions réserver depuis l’hôtel des places sur
un vol, répondis-je. Si nous ne pouvons pas partir tout de suite, il faudra
reprendre une chambre.


Adrian scruta les alentours et je vis son regard s’attarder
sur l’un des nombreux bars.


— Ça ne nous tuera pas de profiter un peu du lieu, commenta-t-il.


— Vraiment ? aboyai-je. Après tout ce qui vient de
se passer, c’est encore ça qui t’intéresse ?


Il s’arracha à sa contemplation pour me regarder en fronçant
les sourcils.


— Il y a des caméras partout dans cet hôtel. Des gens
qui pourraient te reconnaître… Tu aurais tout intérêt à pouvoir fournir la
preuve que tu étais dans ce casino et pas en Alaska.


— C’est vrai, reconnus-je.


Adrian dissimulait son malaise sous son habituel air blasé. En
plus d’avoir appris la véritable raison de mon voyage à Las Vegas, il était
tombé sur des Strigoï-dont Dimitri. C’était une expérience qui ne pouvait
laisser un Moroï indifférent.


— Même si nous n’avons aucun alibi pour la période où
nous étions vraiment en Alaska, ajoutai-je.


— Tant que Victor n’apparaît pas dans les environs, personne
ne fera le lien, répondit Adrian avec amertume. Ce qui prouve à quel point les
gens sont tous stupides.


— Nous avons aidé à faire condamner Victor, intervint
Lissa. Personne ne nous croira assez folles pour avoir organisé son évasion.


Eddie, qui se taisait obstinément, me jeta un regard oblique.


— Alors c’est entendu, conclut Adrian. Que quelqu’un
aille réserver les billets. Pour ma part, je vais aller me faire servir un
verre ci renter ma chance au jeu. L’univers a une dette envers moi.


— Je vais chercher les billets, proposa Lissa en
repérant un panneau qui indiquait la direction de la piscine, des toilettes et
de la galerie marchande.


— Je t’accompagne, annonça Eddie, qui affichait
toujours un air réprobateur et semblait à présent éviter mon regard.


— Très bien, dis-je en croisant les bras. Préviens-moi
quand tu auras terminé. Nous vous rejoindrons.


Je ne m’étais adressée qu’à Lissa, pour lui demander de m’appeler
par l’intermédiaire de notre lien.


Adrian, qui estima avoir quartier libre, fonça droit sur le
bar en m’entraînant dans son sillage.


— Un Tom Collins, commanda-t-il au barman moroï.


Il donnait l’impression d’avoir un dictionnaire des
cocktails dans la tête et de le cocher au fur et à mesure qu’il les goûtait. Je
ne le voyais presque jamais boire deux fois la même chose.


— Le voulez-vous corsé ? s’enquit le barman, qui
portait une chemise blanche très stricte, un nœud papillon noir, et ne semblait
guère plus âgé que moi.


— Non, répondit Adrian avec une grimace.


Le barman haussa les épaules, puis s’éloigna pour préparer
son cocktail. Dans le jargon des Moroï, « corsé » signifiait que l’on
ajoutait une dose de sang au mélange. Il y avait des portes au fond de la salle,
derrière lesquelles se trouvaient sans doute des sources. Autour de nous, quelques
Moroï riaient en sirotant des cocktails teintés de rouge. Certains aimaient
mélanger le sang et l’alcool mais la plupart, comme Adrian, n’appréciaient que
le sang « directement prélevé à la source ». D’après eux, le goût n’était
pas le même.


Alors que nous attendions qu’il soit servi, un Moroï qui se
trouvait près d’Adrian me jeta un coup d’œil et hocha la tête d’un air
appréciateur.


— Tu t’es trouvé un beau petit lot, dit-il à Adrian. Elle
est jeune, mais c’est encore meilleur.


L’importun, qui buvait soit du vin rouge soit du sang pur, indiqua
du menton d’autres clients installés au bar.


— La plupart de celles-là ont déjà trop servi.


Je suivis son regard malgré moi. Plusieurs femmes dhampirs
naviguaient parmi les humains et les Moroï. Elles étaient particulièrement
voyantes dans leurs robes de soie ou de velours qui laissaient peu de place à l’imagination.
La plupart d’entre elles étaient plus âgées que moi. Mais même celles qui ne l’étaient
pas avaient l’air épuisées malgré leurs rires aguicheurs. Des catins rouges. Je
jetai un regard furieux au Moroï.


— Ne vous avisez pas de reparler d’elles en ces termes,
si vous ne voulez pas que je vous balance votre verre de vin à la figure.


Il écarquilla les yeux, puis se tourna vers Adrian.


— Elle est fougueuse !


— Vous n’avez pas idée, répondit Adrian tandis que le
barman revenait avec son Tom Collins. Elle a eu une mauvaise journée.


Ce sale type ne daigna plus poser les yeux sur moi. Il ne
semblait pas avoir pris ma menace avec tout le sérieux qu’elle méritait.


— Comme tout le monde… Tu as entendu la nouvelle ?


Adrian se mit à siroter son verre, l’air détendu et amusé, mais
je me tenais assez près de lui pour le sentir légèrement crispé.


— Quelle nouvelle ?


— Victor Dashkov. Tu sais, le type qui a enlevé la
Pille Dragomir et qui complotait contre la reine… Il s’est évadé de prison. Adrian
haussa un sourcil.


— Évadé ? C’est fou ! Je croyais qu’on l’avait
enfermé dans une prison de haute sécurité.


— C’était bien le cas. Personne ne sait vraiment ce qui
s’est passé. On prétend que des humains seraient impliqués et… mais c’est là
que l’histoire devient bizarre.


— Comment ça, bizarre ? demandai-je.


Adrian glissa son bras autour de ma taille, ce que je pris
comme une invitation à laisser le Moroï parler. En revanche, je n’aurais su
dire si c’était parce qu’il estimait plus « convenable » qu’une catin
rouge se taise, ou parce qu’il craignait que je ne mette mon poing dans la
figure de notre interlocuteur.


— L’un des gardiens en poste là-bas est également mêlé
à l’affaire, sauf qu’il prétend qu’on l’aurait forcé à agir en prenant le
contrôle de son corps. Comme par hasard, il prétend aussi ne se souvenir de
presque rien. Je le sais parce que j’ai des amis nobles qui participent à l’enquête.


Adrian éclata de rire, puis avala une grosse gorgée de
cocktail.


— Voilà une excuse bien commode, en effet. J’ai l’impression
que cette évasion a été organisée depuis l’intérieur de la prison. Victor a beaucoup
d’argent. Assez pour corrompre un garde. Voilà ce qui s’est passé, à mon avis.


Adrian avait répondu d’une voix affable. En voyant un
sourire rêveur s’épanouir sur le visage du Moroï, je compris qu’il avait ajouté
une pointe de suggestion à son argumentation.


— Je parie que tu as raison, répondit ce dernier.


— Vous devriez le dire à vos amis nobles. L’évasion a
été organisée depuis l’intérieur.


l’homme acquiesça avec enthousiasme.


— Je n’y manquerai pas.


Adrian soutint son regard encore quelques instants, puis
baissa les yeux vers son Tom Collins. Le Moroï perdit son regard rêveur, mais j’étais
certaine qu’il allait répandre la théorie qu’Adrian lui avait soufflée. Celui-ci
finit son cocktail d’un trait et reposa son verre vide sur le bar. Il s’apprêtait
à reprendre la conversation lorsque quelque chose attira son attention de l’autre
côté de la salle. Le Moroï avait lui aussi tourné la tête, et je suivis leurs
regards pour comprendre ce qui les fascinait à ce point.


Je laissai échapper un grognement. Des femmes, bien sûr. Je
crus d’abord qu’il s’agissait de dhampirs, puisque mon espèce semblait attirer
la plupart des regards. Mais ce qu’une observation plus attentive me révéla ne
manqua pas de me surprendre : ces femmes étaient des Moroï – des danseuses
moroï, plus précisément. Elles étaient plusieurs, toutes vêtues de robes
courtes à paillettes qui ne différaient que par leur teinte : dorée, verte,
bleue… Elles avaient des plumes et de faux diamants dans les cheveux, et
traversaient la foule émerveillée en riant. Elles étaient belles et sexy d’une
manière bien différente des femmes de mon espèce.


À vrai dire, je n’aurais pas dû être si surprise. C’était
parce que j’étais moi-même une dhampir que je remarquais plus facilement l’attirance
que les Moroï éprouvaient vis-à-vis des filles de mon espèce. Mais
naturellement, ils s’intéressaient aussi aux femmes de la leur, sinon comment
celle-ci aurait-elle pu se perpétuer ? Même si les Moroï aimaient s’amuser
avec les dhampirs, ils finissaient presque toujours avec l’une des leurs.


Les danseuses étaient grandes et gracieuses. L’éclat de leur
tenue et la fraîcheur de leur maquillage me firent supposer qu’elles étaient
sur le point de monter sur scène. Je ne pus qu’imaginer la féerie scintillante
que devait être leur numéro. C’était un plaisir esthétique que j’étais capable
d’apprécier, mais toujours moins qu’Adrian, si j’en jugeais par ses yeux
exorbités. Je lui donnai un coup de coude.


— Eh !


Les danseuses disparurent par une porte surmontée d’un
panneau « SALLE DE SPECTACLE », ce qui confirma mon hypothèse. Adrian
se tourna vers moi avec un sourire arrogant.


— Le plaisir des yeux n’est pas un crime, déclara-t-il
en me tapotant l’épaule.


Son voisin hocha la tête pour lui donner raison.


— J’irais bien voir un spectacle, tout à l’heure, déclara-t-il
en faisant tourner le contenu de son verre. L’évasion de Dashkov et toute cette
histoire avec les Dragomir… me rendent triste pour ce pauvre Eric. C’était un
chic type.


— Vous connaissiez le père de Lis… Eric Dragomir ?
lui demandai-je avec méfiance.


— Bien sûr, répondit-il en faisant signe au barman pour
commander un autre verre. Je travaille ici depuis des années. Il venait très
souvent au Witching Hour. Croyez-moi : il appréciait vraiment ces filles.


— Vous mentez, répliquai-je d’une voix calme. Il
adorait sa femme.


J’avais vu les parents de Lissa ensemble. Malgré mon jeune
âge, j’avais pu constater à quel point ils étaient amoureux l’un de l’autre.


— Je n’insinue pas qu’il faisait quoi que ce soit de
répréhensible. Comme ton petit ami l’a dit : « Le plaisir des yeux n’est
pas un crime. » Mais beaucoup de gens savent que le prince Dragomir aimait
s’amuser quand il en avait l’occasion, surtout si des femmes participaient à la
fête. (Le Moroï leva son verre en soupirant.) J’espère qu’ils vont remettre la
main sur ce salaud de Dashkov, et qu’il va laisser la fille d’Éric tranquille.


Je n’aimais pas ses insinuations et fus soulagée que Lissa
ne soit pas là pour les entendre. J’étais d’autant plus mal à l’aise que nous
avions récemment découvert qu’André, le frère de Lissa, était lui-même un
fêtard qui s’amusait à briser des cœurs. S’agissait-il d’un défaut héréditaire ?
Ce qu’André avait fait était mal, mais il y avait une grande différence entre
les exploits d’un adolescent et ceux d’un homme marié. Pourtant, même si je
répugnais à l’admettre, le plus amoureux des garçons pouvait prendre plaisir à
regarder d’autres femmes sans être infidèle pour autant. Adrian en était la
preuve. Cela dit, j’étais certaine que Lissa n’aurait guère apprécié l’idée que
son père s’amusait avec d’autres femmes que sa mère. Il lui avait déjà été bien
assez difficile d’apprendre la vérité sur André et je ne voulais pas que des
rumeurs viennent ternir le souvenir idéalisé qu’elle gardait de ses parents.


Le regard que je jetai à Adrian signifiait clairement qu’il
devait mettre un terme à cette discussion s’il ne voulait pas qu’elle s’achève
par un coup de poing. Je ne tenais pas à ce que Lissa nous trouve là si elle se
mettait à notre recherche. Adrian, qui était toujours plus perspicace qu’il n’en
avait l’air, me répondit par un sourire.


— As-tu envie de provoquer la chance, chérie ? Quelque
chose me dit que tu vas faire un malheur… comme toujours.


Je lui jetai un regard hostile.


— Charmant !


Il me fit un clin d’œil en quittant son tabouret.


— J’ai été ravi de vous rencontrer, dit-il au Moroï.


— Moi aussi, répondit celui-ci, tandis que les effets
de la suggestion d’Adrian se dissipaient. Tu devrais l’habiller un peu mieux
que ça, tu sais…


— Ce n’est pas l’habiller qui m’intéresse, répliqua
Adrian en m’entraînant.


— Fais attention, l’avertis-je. Je pourrais aussi avoir
envie de te balancer un verre de vin à la figure.


— Je ne faisais que jouer un rôle, petite dhampir… afin
de t’épargner des ennuis.


Nous nous arrêtâmes à la porte de la salle de poker du
casino. Adrian me regarda de la tête aux pieds.


— Cela dit, il a raison à propos de tes vêtements. Je
grinçai des dents.


— Je n’arrive pas à croire ce qu’il nous a dit sur le
père de Lissa.


— Les rumeurs ont la vie dure. Tu devrais le savoir
mieux que personne. La mort n’y change rien. De plus, cette conversation nous a
– ou plutôt t’a – rendu service. Je suis sûr que ce type est déjà en train d’exposer
ma théorie sur l’évasion à quelqu’un. Si cette rumeur se répand, il ne devrait
venir à l’idée de personne que la gardienne la plus dangereuse du monde puisse
être impliquée dans cette histoire.


— Tu dois avoir raison, répondis-je en tâchant de me
calmer.


J’étais impulsive par nature et, comme je l’avais craint, la
noirceur que Lissa m’avait transmise au cours des dernières vingt-quatre heures
aggravait les choses. Il me parut plus prudent de changer de sujet.


— Je te trouve bien aimable, après ta crise de tout à l’heure.


— La situation ne m’enchante toujours pas, mais j’ai
pris le temps d’y réfléchir.


— Ah oui ? Et ça t’ennuierait de me faire part de
tes conclusions ?


— Pas ici. Nous en discuterons plus tard. Il y a plus
urgent.


— Comme se créer un alibi pour couvrir notre crime et
quitter la ville sans se faire attaquer par des Strigoï ? – Non. Comme
gagner de l’argent.


— Es-tu fou ? (Il était toujours stupide de poser
cette question à Adrian.) Nous venons à peine d’échapper à une bande de
monstres assoiffés de sang, et tu ne penses qu’à jouer ?


— Nous devrions profiter de la vie, puisque nous sommes
vivants, argua-t-il. D’autant plus que nous avons du temps devant nous.


— Tu n’as pas besoin d’argent.


— Ça va changer si mon père décide de me déshériter. Par
ailleurs, il s’agit vraiment de jouer pour le plaisir.


Je compris vite que « jouer pour le plaisir »
signifiait « tricher », si l’on considérait l’usage de l’esprit comme
une forme de tricherie. L’esprit procurait tant de pouvoirs mentaux que ses
spécialistes étaient très doués pour percer les gens à jour. Victor avait
raison. Adrian ne cessait de plaisanter et de commander des cocktails, mais je
le sentais observer attentivement ses adversaires. Même s’il prenait bien garde
à ne rien dire qui puisse le trahir, ses expressions parlaient pour lui.


Il était tour à tour confiant, hésitant, contrarié… Il n’avait
pas besoin de parler pour employer la suggestion et bluffer les autres joueurs.


— Je reviens, lui dis-je lorsque je sentis Lissa m’appeler.


Il me congédia d’un geste désinvolte. J’avais repéré
quelques gardiens dans la salle et n’étais pas inquiète pour sa sécurité. Je
craignais surtout que les responsables du casino ne s’aperçoivent de son manège
et ne nous jettent tous dehors. Tous les vampires possédaient à un certain
degré le pouvoir de suggestion, même si l’esprit le renforçait considérablement.
Son usage était prohibé, car considéré comme immoral. Les casinos avaient d’excellentes
raisons de surveiller leurs clients dans ce domaine.


La galerie marchande s’avéra proche de la salle de poker, et
je retrouvai vite Lissa et Eddie.


— Quelles sont les nouvelles ? demandai-je tandis
que nous revenions sur mes pas.


— Nous partons demain matin, annonça Lissa, qui hésita
avant de poursuivre. Nous aurions pu partir cette nuit, mais…


Elle n’eut pas besoin de finir sa phrase. Après ce que nous
venions de vivre, aucun de nous ne voulait courir le moindre risque de
rencontrer d’autres Strigoï. Il nous aurait suffi de prendre un taxi pour nous
rendre à l’aéroport, mais cela aurait impliqué de mettre les pieds dehors en
pleine nuit.


Je secouai la tête et les entraînai vers la salle de poker.


— Tu as pris la bonne décision. Nous avons du temps à
tuer, du coup. Veux-tu que nous louions une chambre pour que tu puisses dormir
un peu ?


— Non. (Je la vis frissonner et ressentis sa frayeur.) Je
ne veux pas quitter cette foule. Et j’ai un peu peur de ce dont je pourrais
rêver…


Si Adrian faisait semblant d’avoir déjà oublié les Strigoï, Lissa
était toujours hantée par leurs visages – surtout par celui de Dimitri.


— Très bien, conclus-je d’une voix que j’espérais
réconfortante. Une nuit blanche nous aidera à nous recaler sur les horaires de
la Cour. Et puis comme ça, tu verras Adrian se faire jeter dehors par la
sécurité du casino.


Comme je l’avais espéré, la manière dont ce dernier se servait
de l’esprit pour tricher offrit une distraction à Lissa. Cela l’intéressa tant
qu’elle voulut essayer elle-même. Génial. Je l’entraînai vers des jeux moins
risqués et lui parlai du Moroï que nous avions rencontré. Je lui fis part de la
théorie qu’Adrian lui avait suggérée, mais passai sous silence ce que j’avais
appris sur son père. Par miracle, la nuit se passa sans incident. Nous n’eûmes
à déplorer aucune nouvelle attaque de Strigoï ni aucun problème de sécurité. Quelques
personnes reconnurent même Lissa, ce qui donnerait du poids à notre alibi. Eddie
ne m’adressa pas la parole de toute la nuit.


Nous quittâmes le Witching Hour au lever du jour. Aucun de
nous ne se réjouissait de la fuite de Victor ou de l’attaque des Strigoï, mais
le casino nous avait un peu remonté le moral… jusqu’à notre arrivée à l’aéroport.
À l’hôtel, nous avions baigné dans le monde des Moroï, isolé de celui des
humains. En attendant notre avion, en revanche, nous fûmes contraints de
regarder les informations que diffusaient des écrans omniprésents.


C’était un massacre au Luxor qui faisait les gros titres des
journaux télé. La police n’avait aucun indice. La plupart des victimes – toutes
des agents de sécurité du casino – avaient eu la nuque brisée. Dimitri devait
avoir traîné les corps de ses complices dehors, pour que le soleil se charge de
les réduire en cendres. Lui-même avait disparu sans laisser aucun témoin de son
passage. Même les caméras n’avaient rien enregistré, ce qui ne me surprit pas. Si
j’étais capable de désactiver le système de surveillance d’une prison, Dimitri
pouvait certainement en faire autant dans un hôtel tenu par des humains.


Notre fragile sentiment d’apaisement se dissipa aussitôt. Nous
ne parlâmes plus beaucoup, et je m’abstins d’entrer dans l’esprit de Lissa pour
ne pas amplifier mes propres idées noires au contact des siennes. Notre avion
nous emmènerait jusqu’à Philadelphie, d’où nous prendrions un autre vol qui
nous ferait atterrir dans un petit aéroport proche de la Cour. Le sort qu’on
nous réserverait là-bas… était sans doute le cadet de nos soucis.


Il n’y avait aucun risque que des Strigoï aient embarqué à
bord de notre avion en plein jour. Comme nous n’avions plus de prisonnier à
surveiller, je m’accordai quelques heures de sommeil dont j’avais grand besoin.
Je ne savais plus quand j’avais dormi pour la dernière fois. Mon sommeil fut
lourd, mais mes rêves furent hantés par les images des récents événements. J’avais
laissé l’un des plus dangereux criminels moroï s’échapper, permis à un Strigoï
de s’enfuir, et provoqué la mort de plusieurs humains. Aucun de mes amis n’y
était pour rien. J’étais la seule responsable de ce désastre.
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Notre retour à la Cour ne fit que confirmer mon opinion qu’on
me tenait bien comme l’unique responsable de ce désastre.


Je ne fus pas la seule à avoir des ennuis, bien sûr. La
reine convoqua Lissa pour la réprimander, mais je savais qu’elle n’encourait
pas de véritable punition. Pas comme Eddie et moi. En quittant l’académie, nous
étions tombés sous la juridiction officielle des gardiens, ce qui signifiait
que nous risquions les mêmes problèmes que n’importe quel employé indiscipliné.
Seul Adrian échappa aux conséquences de notre incartade, puisqu’il était libre
de faire ce qu’il voulait.


À vrai dire, ma punition ne fut pas aussi lourde qu’elle
aurait pu l’être. D’ailleurs, qu’avais-je encore à perdre, au point où j’en
étais ? Mes chances d’être assignée à la protection de Lissa étaient déjà
infimes, et personne d’autre ne voulait de moi hormis Tasha. Un week-end de folie
à Las Vegas – puisque c’était notre alibi – ne suffirait sans doute pas à la
dissuader de m’embaucher. En revanche, cela incita certains des Moroï qui
avaient émis une requête concernant Eddie à revenir sur leur choix. Même s’il
restait assez de candidats pour qu’il soit assuré de trouver un bon poste, je
me sentais affreusement coupable. Il ne souffla mot à personne de ce que nous
avions fait, mais je lisais la réprobation dans son regard, chaque fois qu’il
posait les yeux sur moi.


Or je le vis beaucoup pendant les jours qui suivirent. Nous
découvrîmes que les gardiens disposaient de toute une batterie de sanctions
pour punir ceux qui désobéissaient aux ordres.


— Ce que vous avez fait était si irresponsable qu’on
ferait bien de vous renvoyer à l’académie. À l’école primaire, même…


Nous nous trouvions dans les bureaux du quartier général des
gardiens et c’était Hans Croft, le responsable des gardiens de la Cour et
quelqu’un dont l’avis était déterminant dans l’attribution de nos postes, qui
nous hurlait dans les oreilles. C’était un dhampir d’une cinquantaine d’années
qui avait une moustache grise très fournie. C’était aussi un sale type qui
empestait toujours le cigare. Eddie et moi étions docilement assis devant lui
tandis qu’il faisait les cent pas, les mains derrière le dos.


— La dernière Dragomir aurait pu se faire tuer par
votre faute – sans parler du fils Ivashkov. Comment pensez-vous que la reine
aurait réagi à la mort de son petit-neveu ? Et quel sens du timing ! Il
a fallu que vous partiez en week-end au moment précis où l’homme qui a enlevé
la princesse s’évade de prison. Je parie que vous ne le saviez même pas. Vous
deviez être trop occupés à utiliser vos fausses cartes d’identité et à jouer
aux machines à sous.


Je grimaçai en l’entendant mentionner Victor, même si j’aurais
dû être soulagée qu’il ne nous soupçonne pas de l’avoir fait évader. Hans
interpréta ma grimace comme un aveu de culpabilité.


— Vous avez peut-être reçu vos diplômes, reprit-il, mais
ça ne vous rend pas invincibles.


Cette scène me rappelait beaucoup le jour où Lissa et moi
étions retournées à Saint-Vladimir. On nous avait aussi accusées de nous être
montrées irresponsables et d’avoir mis sa vie en danger. Sauf que Dimitri n’était
pas là cette fois pour prendre ma défense. Ma gorge se serra à ce souvenir. Je
revis le sérieux de son beau visage et l’intensité de son regard lorsqu’il s’était
efforcé de convaincre les autres de ma valeur.


Mais non. Dimitri n’était pas là. Eddie et moi étions seuls
pour affronter les conséquences de nos actes dans le monde réel.


— Toi ! poursuivit Hans en pointant un doigt
courtaud sur Eddie. Tu auras peut-être la chance de ne pas trop souffrir de
cette histoire. Bien sûr, cette tache ne s’effacera jamais de ton dossier et tu
as gâché toutes tes chances d’être assigné à un membre de l’élite, ce qui t’aurait
permis de faire équipe avec d’autres gardiens. Mais tu devrais quand même
trouver un poste. Tu protégeras seul un Moroï de petite noblesse, je suppose.


Les nobles de haut rang avaient plusieurs gardiens, ce qui
rendait le travail plus facile. Ce que Hans voulait dire, c’était qu’Eddie
allait travailler davantage et courir plus de risques en étant assigné à la
protection d’un petit noble. En lui jetant un bref coup d’œil, je lui revis son
expression dure et déterminée. Il semblait répondre à Hans qu’il était prêt à
se voir confier la charge d’une famille entière, voire de dix familles. En fait,
il donnait l’impression qu’on aurait pu l’envoyer seul dans un repaire de
Strigoï dont il n’aurait fait qu’une bouchée.


— Quant à toi… (La voix perçante de Hans ramena mon
attention vers lui.) Tu auras beaucoup de chance si tu trouves un poste un jour.


Comme d’habitude, je répondis sans réfléchir alors que j’aurais
dû prendre exemple sur Eddie et garder le silence.


— Bien sûr que je vais en trouver un. Tasha Ozéra veut
m’embaucher, et vous avez trop peu de gardiens pour vous priver de mes services.


Le regard de Hans pétilla d’amusement.


— C’est vrai que nous manquons de gardiens. Mais il y a
beaucoup d’emplois à pourvoir en dehors de la protection personnelle… Il faut
bien que certains d’entre nous se chargent des tâches administratives et de la
surveillance des grilles.


Je me figeai. Un emploi administratif. Hans me menaçait de m’attribuer
un emploi administratif. Dans les pires scénarios que j’avais imaginés, on me
chargeait de protéger un Moroï quelconque que je ne connaissais pas et que j’aurais
peut-être haï. Mais je me voyais toujours dans le monde extérieur, en mouvement
et en train de me battre, comme on m’y avait formée.


Mais ce dont me menaçait Hans ? Il avait pourtant
raison. Il fallait bien que des gardiens remplissent certains emplois
administratifs de la Cour. Ils étaient peu nombreux – nous avions trop de
valeur pour qu’on se dispense de nos services en tant que gardes du corps – mais
ils existaient. L’idée que je puisse devenir l’un d’eux était trop horrible
pour que j’arrive vraiment à la concevoir. J’allais rester assise pendant des
heures et des heures… comme les gardes de la prison de Tarasov. Le travail des
gardiens comprenait de nombreuses tâches assommantes et pourtant nécessaires.


Ce fut à cet instant que je compris vraiment que j’étais
dans le monde réel. La terreur m’envahit. J’avais reçu le titre de gardienne en
réussissant mon examen, mais avais-je bien conscience de ce qu’il impliquait ?
Ne m’étais-je pas plutôt aveuglée en me réjouissant de ses avantages sans
songer aux conséquences ? Je n’étais plus à l’académie et ce que je venais
de faire n’allait pas être sanctionné par des heures de colle. C’était bien
réel. Et c’était ma vie qui était en jeu.


Mon visage dut trahir mes pensées, parce que Hans esquissa
un sourire cruel.


— C’est vrai : nous avons de nombreux moyens de
mater les fauteurs de troubles. Tu as de la chance : nous n’avons pas encore
décidé de ton sort. Mais il y a beaucoup de travail à faire d’ici là, et vous
allez nous aider tous les deux.


Pendant les jours qui suivirent, le « travail » en
question consista en tâches manuelles sans importance. À vrai dire, cela
ressemblait assez aux punitions de l’académie, et j’aurais parié que ces tâches
n’avaient été inventées que pour donner quelque chose de désagréable à faire
aux délinquants de notre espèce. Nous travaillions douze heures par jour, que
nous employions le plus souvent à déplacer des cailloux et de la terre pour aménager
une jolie cour dans un groupe de pavillons résidentiels. Il arrivait aussi qu’on
nous charge de faire le ménage et de laver des sols. Je savais que des employés
moroï s’occupaient de ce genre de choses. Sans doute leur avait-on accordé un
congé pour nous confier leurs tâches.


Mais cela valait toujours mieux que la dernière punition que
Hans nous infligea : classer des montagnes de papiers. Cela me permit d’apprécier
à sa juste valeur le progrès qu’avait constitué le passage à l’informatique… et
me fit de nouveau craindre pour mon avenir. Je ne cessais de repenser aux
menaces de Hans. Je pouvais passer ma vie à faire cela. Il était possible qu’on
ne m’autorise jamais à protéger ni Lissa ni personne en m’empêchant d’être une
gardienne au sens propre du terme.


On n’avait cessé de me répéter, tel un leitmotiv, la devise
des gardiens pendant toute ma formation : « Ils passent avant tout. »
Si j’avais vraiment gâché mon avenir, j’allais pouvoir adopter une nouvelle devise :
« La lettre A passe avant tout. Puis viennent B, C, D… »


Ces travaux me tenaient éloignée de Lissa, et le personnel
des deux bâtiments où nous logions s’ingénia à nous empêcher de nous voir. C’était
terriblement frustrant. Je pouvais savoir ce qui lui arrivait grâce à notre
lien, mais j’aurais voulu lui parler. J’aurais voulu pouvoir parler à n’importe
qui. Même Adrian garda ses distances et s’abstint d’entrer dans mes rêves, ce
qui m’incita à m’interroger sur son humeur. Nous n’avions jamais eu la « discussion »
qu’il m’avait promise à Las Vegas. Eddie et moi travaillions souvent côte à
côte, mais il ne m’adressait pas un mot, ce qui me condamnait à passer des
heures à ressasser mes torts.


Et croyez-moi, j’avais largement de quoi nourrir ma culpabilité.
À la Cour, personne ne prêtait attention aux gens qui travaillaient. Aussi bien
à l’intérieur qu’à l’extérieur des bâtiments, les personnes qui se trouvaient
autour de moi parlaient comme si je n’étais pas là. Victor restait leur sujet
de conversation favori. Le dangereux Victor Dashkov qui s’était évadé. Comment
cela avait-il pu se produire ? Avait-il des pouvoirs inconnus ? Les
gens avaient peur, et certains étaient même persuadés qu’il allait venir à la
Cour pour tuer tout le monde pendant la nuit. La rumeur selon laquelle le coup
aurait été monté « de l’intérieur » continuait à circuler, ce qui
nous maintenait à l’abri de tout soupçon. Malheureusement, cela avait pour
conséquence que beaucoup s’inquiétaient de la présence de traîtres dans nos
rangs. Comment savoir qui était à la solde de Victor Dashkov ? La Cour
pouvait abriter des espions et des rebelles occupés à manigancer toutes sortes
d’atrocités. Je savais toutes ces rumeurs très exagérées, mais cela n’avait
aucune importance. Elles découlaient d’une vérité incontestable : Victor
Dashkov était libre. Et j’étais la seule – avec mes complices – à savoir que c’était
ma faute.


Tout en nous fournissant un alibi pour l’évasion, le fait d’avoir
été vus à Las Vegas nous faisait passer pour plus imprudents encore. Les gens n’en
revenaient pas que nous ayons emmené la princesse Dragomir en week-end alors qu’un
dangereux criminel, celui-là même qui l’avait enlevée, était en cavale. Tout le
monde se réjouissait que la reine nous ait retrouvés avant Victor. Notre
escapade à Las Vegas avait aussi généré de nouvelles rumeurs qui me
concernaient personnellement.


— Ça ne me surprend pas de la part de Vasilisa, entendis-je
déclarer une femme un jour où je travaillais dehors.


Elle se dirigeait vers le bâtiment des sources avec un
groupe d’amies et ne me vit même pas.


— Elle a déjà fugué, non ? Ces Dragomir sont
impulsifs… Je vous parie qu’elle se précipitera à la première fête venue dès qu’on
aura remis la main sur Victor Dashkov.


— Tu te trompes, répondit l’une de ses amies. Elle n’est
pas allée à Las Vegas sur un coup de tête. Elle est très raisonnable, au
contraire. C’est à cause de cette dhampir qui ne la quitte jamais… la fille
Hathaway. J’ai entendu dire qu’Adrian Ivashkov et elle étaient partis à Las
Vegas pour s’y marier en secret. La reine serait intervenue juste à temps pour
les en empêcher. Tatiana est furieuse, d’autant plus qu’Hathaway a juré que
rien ne la ferait renoncer à Adrian.


Eh bien… C’était une nouvelle stupéfiante. Bien sûr, mieux
valait sans doute que les gens croient que je m’étais enfuie avec Adrian plutôt
qu’ils m’accusent d’être la complice d’un fugitif, mais tout de même… J’étais
fascinée par la rapidité avec laquelle ils en étaient arrivés à cette
conclusion. J’espérais que cette histoire de prétendue fugue amoureuse n’était
pas remontée aux oreilles de Tatiana. Cela ne manquerait pas de ruiner les
progrès que nous avions accomplis toutes les deux dans notre relation.


Mon premier vrai contact avec autrui fut inattendu. J’étais
occupée à remplir une jardinière de terre et transpirais à grosses gouttes. C’était
l’heure où les Moroï allaient se coucher, ce qui signifiait que le soleil
estival brillait dans toute sa gloire. Nous avions au moins la chance de
travailler sur un site agréable : celui de l’immense église de la Cour.


J’avais passé beaucoup de temps dans la chapelle de l’académie,
mais avais rarement eu l’occasion de visiter cette église, située très à l’écart
des principaux bâtiments de la Cour. On y pratiquait le culte orthodoxe, puisque
la plupart des Moroï étaient de cette confession, et son architecture me
rappelait beaucoup celle des cathédrales que j’avais vues en Russie, même si
elle était nettement moins grande. Ses murs étaient en pierre rouge, et ses
tours étaient surmontées de dômes en tuiles vertes au-dessus desquels se
dressaient des croix dorées.


Nous travaillions dans l’un des deux jardins qui l’encadraient.
Nous nous trouvions à quelques pas de l’un des ornements les plus
impressionnants de la Cour : la statue d’une ancienne reine qui faisait
presque dix fois ma taille et son pendant, la statue d’un roi, dans l’autre
jardin. Même si j’avais oublié leurs noms, j’étais presque certaine d’avoir
entendu parler d’eux dans mes cours d’histoire. C’étaient des visionnaires, qui
avaient changé le monde moroï de leur époque.


J’aperçus une silhouette du coin de l’œil et crus que Hans
venait nous charger d’une nouvelle tâche ingrate. Je relevai la tête et fus
surprise de voir Christian.


— Evidemment, grommelai-je. J’espère que tu sais que tu
vas avoir des ennuis si quelqu’un te voit me parler.


Christian haussa les épaules avant de s’asseoir sur un muret
en construction.


— Ça m’étonnerait. C’est toi qui risques d’avoir des
ennuis, et j’ai l’impression qu’on aurait du mal à te rendre la vie encore plus
pénible.


— Ce n’est pas faux, grognai-je.


Pendant un long moment, il me regarda manipuler des
pelletées de terre en silence.


— Très bien. Comment et pourquoi as-tu fait ça ? finit-il
par me demander.


— Fait quoi ?


— Tu sais très bien de quoi je parle. Votre petite
aventure.


— Nous sommes montés dans un avion et avons atterri à
Las Vegas. Pourquoi ? Laisse-moi réfléchir… (Je posai un instant ma pelle
pour m’essuyer le front.) Parce qu’on y trouve des hôtels flanqués de bateaux
pirates et des barmans qui vérifient rarement les cartes d’identité ?


Christian pouffa.


— Ne te fiche pas de moi, Rose. Tu n’étais pas à Las
Vegas.


— Nous avons des billets d’avion et des factures d’hôtel
qui le prouvent, sans parler des gens qui ont vu la princesse Dragomir gagner
une fortune aux machines à sous.


Quoique concentrée sur mon travail, je fus certaine que
Christian secouait la tête d’exaspération.


— Dès que j’ai appris que trois personnes avaient fait
évader Victor Dashkov, j’ai su que c’était vous.


Eddie, qui se trouvait à quelques pas de nous, se raidit et
jeta des regards inquiets alentour. J’en fis autant. Je mourais peut-être d’envie
de parler à quelqu’un, mais pas au risque d’être surprise par des gens qui
auraient pu me nuire. Nos travaux de jardinage allaient nous apparaître comme
des vacances en comparaison de ce qui nous attendait si notre crime était
découvert. Nous étions seuls, ce qui ne m’empêcha pas de baisser la voix et de
prendre un air innocent.


— J’ai entendu dire que le coup avait été fait par des
humains à la solde de Victor. (C’était l’une des théories en vogue, tout comme
celle que j’émis ensuite.) Personnellement, je pense qu’il s’est transformé en
Strigoï.


— C’est ça, ricana Christian, qui me connaissait trop
bien pour me croire. J’ai aussi entendu dire que l’un des gardiens n’a aucun
souvenir de ce qui l’a poussé à attaquer ses collègues. Il jure avoir été
contrôlé par quelqu’un d’autre. Une personne douée d’un pouvoir de suggestion
si puissant aurait été capable de leur faire voir n’importe quoi : des
humains, des clowns, des kangourous…


Je plantai brutalement ma pelle dans le sol sans daigner le
regarder, et réprimai une réplique cinglante.


— Elle l’a fait parce qu’elle croit qu’on peut ramener
les Strigoï à leur état originel.


Je relevai brusquement la tête et dévisageai Eddie sans en
croire mes oreilles.


— À quoi est-ce que tu joues ?


— Je lui dis la vérité, répliqua Eddie sans cesser de
travailler. C’est notre ami. As-tu peur qu’il nous dénonce ?


Non. Christian Ozéra le rebelle n’allait pas nous dénoncer. Mais
je ne tenais pas à tout lui dire pour autant. Une chose était certaine : plus
de gens connaissent un secret, plus celui-ci risque d’être découvert.


Je ne fus pas étonnée de voir Christian réagir comme les
autres.


— Quoi ? C’est impossible ! Tout le monde le
sait.


— Pas d’après le frère de Victor Dashkov, précisa Eddie.


— Mais vas-tu te taire ? m’écriai-je.


— Si tu ne lui réponds pas, c’est moi qui le ferai.


Je soupirai. Christian nous observait, ses yeux bleu pâle
écarquillés de stupeur. Comme tous mes amis, il caressait parfois des idées
démentes, mais celle-ci dépassait son imagination.


— Je croyais Victor Dashkov enfant unique, finit-il par
nous faire remarquer.


Je secouai la tête.


— Non. Son père avait une liaison, grâce à laquelle
Victor a un demi-frère illégitime. Il s’appelle Robert et c’est un spécialiste
de l’esprit.


— Il n’y a que toi pour découvrir des informations
pareilles. Je choisis d’ignorer la réapparition de son cynisme habituel.


— Robert prétend avoir sauvé une Strigoï, lui
expliquai-je. Il dit avoir détruit ce qu’il y avait de non-mort en elle et l’avoir
ramenée à la vie.


— L’esprit a des limites, Rose. Il t’a peut-être
ramenée d’entre les morts, mais les Strigoï sont perdus à jamais.


— Nous ne connaissons pas toute l’étendue des pouvoirs
de l’esprit, lui fis-je remarquer. Nous n’en avons découvert que la moitié. Le
reste est encore un mystère.


— Nous connaissons l’histoire de saint Vladimir, m’objecta
Christian. S’il avait été capable de sauver des Strigoï, ne crois-tu pas qu’il
l’aurait fait ? Je veux dire… Si ce n’est pas un miracle, qu’est-ce qui en
est un ? Une telle prouesse serait entrée dans la légende.


— Peut-être, peut-être pas.


Je resserrai ma queue-de-cheval en me remémorant notre
discussion avec Robert pour la centième fois.


— Vlad ignorait peut-être comment s’y prendre. Ça n’a
rien de facile.


— Écoute bien, intervint Eddie. On en arrive à la
partie la plus intéressante de l’histoire.


— Eh ! lui lançai-je. Je sais que tu m’en veux, mais
il est inutile que quelqu’un d’autre fasse des remarques perfides quand
Christian est là.


— Je n’en suis pas sûr, ajouta Christian. Mieux vaut
peut-être qu’on soit deux, vu la démence de ton idée. Maintenant explique-moi
comment ce miracle est censé se produire.


Je soupirai.


— En insufflant l’esprit dans un pieu en plus des
quatre autres éléments.


L’idée de se servir de l’esprit pour ensorceler des objets
était aussi nouvelle pour Christian que pour moi.


— Je n’y aurais pas pensé. J’imagine que l’esprit doit
changer quelque chose… mais j’ai du mal à croire qu’il suffise que tu plantes
un pieu ensorcelé dans le cœur d’un Strigoï pour le ramener à la vie.


— C’est là toute la difficulté. D’après Robert, je ne
peux pas le faire. Il faut qu’un spécialiste de l’esprit s’en charge.


Un nouveau silence s’ensuivit. J’avais réussi à laisser
Christian sans voix.


— Nous ne connaissons pas beaucoup de spécialistes de l’esprit,
finit-il par nous rappeler. Et aucun d’eux n’est capable d’affronter un Strigoï.


— Nous connaissons deux spécialistes de l’esprit.


Je fronçai les sourcils. Il y avait aussi Oksana en Sibérie
et Avery qui était enfermée… Où ça ? Dans un hôpital ? Dans une
prison comme Tarasov ?


— Non, quatre. Cinq, en comptant Robert. Mais tu as
raison : aucun d’eux n’en est capable.


— Ça n’a aucune importance, puisque c’est impossible, commenta
Eddie.


— Nous n’en savons rien ! (Le désespoir que j’entendis
dans ma voix me surprit moi-même.) Robert y croit, de même que Victor. (J’hésitai.)
Et Lissa aussi.


— Et elle veut s’en charger, ajouta Christian, qui
comprenait vite. Parce qu’elle ferait n’importe quoi pour toi.


— Elle ne peut pas.


— Parce qu’elle n’en est pas capable ou parce que tu
comptes l’empêcher de le faire ?


— Les deux ! criai-je. Il n’est pas question que
je la laisse s’approcher d’un Strigoï. Elle a déjà… (Je grognai, furieuse de
leur révéler ce que j’avais découvert grâce à notre lien.) Elle a trouvé un
pieu qu’elle essaie d’ensorceler. Dieu merci, elle n’a pas encore réussi.


— Si c’était possible…, dit lentement Christian, ça
pourrait changer notre monde. Si elle apprenait à…


— Quoi ? Non !


J’avais follement espéré que Christian me croirait, et
regrettais à présent que ce soit le cas. Le seul point positif de la situation
était qu’aucun de mes amis ne croyait la chose possible, ce qui signifiait qu’ils
n’allaient pas envisager sérieusement l’idée que Lissa ait à se battre contre
des Strigoï.


— Lissa n’est pas une combattante, et les autres
spécialistes de l’esprit que nous connaissons non plus. Alors à moins que nous
n’en trouvions un qui sache se battre… (Je grimaçai.) J’aurais finalement
préféré que Dimitri meure pendant l’attaque.


Eddie cessa enfin de travailler en entendant ces mots et
jeta sa pelle.


— Vraiment ? Je ne l’aurais jamais deviné.


Niveau sarcasme, nous nous valions.


Je fis volte-face et avançai vers lui en serrant les poings.


— J’en ai assez ! Je suis désolée. Je ne sais pas
quoi te dire d’autre. Je sais que j’ai commis d’énormes fautes. J’ai laissé
Dimitri s’échapper. J’ai laissé Victor s’échapper.


— Tu as laissé Victor s’échapper ? s’écria
Christian, abasourdi.


Je ne tins pas compte de son intervention et continuai à
crier contre Eddie.


— C’était une erreur. Face à Dimitri… j’ai eu un moment
de faiblesse. Je n’ai pas fait honneur à l’entraînement que j’ai reçu. Je le
sais. Nous le savons tous les deux. Mais tu sais aussi que je ne voulais pas qu’il
arrive ce qui s’est produit. Si tu es vraiment mon ami, tu dois le savoir. Si
je pouvais revenir en arrière et agir autrement… (Je déglutis et fus surprise
de sentir mes yeux me brûler.) Je le ferais. Je te le jure, Eddie.


Il resta parfaitement impassible.


— Je te crois. Je suis ton ami et je sais… je sais que
tu ne voulais pas que les choses se passent comme ça.


Je me détendis, soulagée, et ne compris qu’à cet instant à
quel point j’avais eu peur de perdre le respect et l’amitié d’Eddie. Je baissai
alors les yeux et remarquai mes poings serrés, que j’ouvris sans arriver. A croire
que j’avais pu m’énerver autant.


— Merci. Merci beaucoup.


— Qu’est-ce que c’est que tout ce vacarme ? Nous
nous tournâmes tous deux vers Hans qui approchait à grands pas. Il semblait
hors de lui. Je remarquai aussi que Christian avait disparu, ce qui valait
mieux.


— Vous n’êtes pas en pause ! grogna Hans. Vous
avez encore une heure de travail devant vous. Si le fait d’être ensemble vous
empêche de vous concentrer, je ferais sans doute mieux de vous séparer. (Il fit
signe à Eddie.) Viens là, toi. Il y a des dossiers à classer.


Je jetai un regard compatissant à Eddie que Hans entraînait
vers les bureaux et fus soulagée d’avoir échappé aux corvées administratives.


Je repris mon travail, en ressassant les mêmes questions qui
m’avaient taraudée toute la semaine. Ce que je venais de dire à Eddie était
vrai. Je voulais désespérément croire à ce rêve qu’il était possible de sauver
Dimitri. Il n’y avait rien que je désirais plus au monde – mais certainement
pas au péril de la vie de Lissa. Je n’aurais pas dû hésiter à tuer Dimitri
quand j’en avais eu l’occasion. Alors Victor ne nous aurait pas échappé et Lissa
aurait oublié l’idée de Robert.


Songer à elle m’incita à me glisser dans son esprit. Elle se
trouvait dans sa chambre, et finissait de préparer sa valise avant de se mettre
au lit. Elle devait partir pour Lehigh le lendemain. Evidemment, à cause des récents
événements, Tatiana était revenue sur la proposition qu’elle m’avait faite de l’accompagner.
Son anniversaire, que nous avions gravement négligé au milieu de ce chaos, tombait
ce week-end-là. Je n’arrivais pas à me faire à l’idée que je ne le fêterais pas
avec elle. Nous aurions dû être ensemble. Lissa était soucieuse, au point que
des coups frappés à sa porte la firent sursauter.


Elle alla ouvrir en se demandant qui pouvait lui rendre
visite à cette heure et resta bouche bée en découvrant Christian à sa porte. Cela
me parut invraisemblable aussi. Je n’avais pas encore intégré que nous ne
logions plus dans les dortoirs de l’académie où l’on empêchait – en théorie – les
garçons d’entrer dans les chambres des filles et réciproquement. Nous n’étions
plus au lycée et on nous considérait dorénavant comme des adultes. Je compris
qu’il devait être allé la voir directement après m’avoir parlé.


Je fus surprise par la rapidité avec laquelle la tension qu’il
y avait entre eux se réveilla. Le mélange de colère, de chagrin et d’incompréhension,
si familier à Lissa, lui étreignit aussitôt la poitrine.


— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle.


Le visage de Christian reflétait des émotions semblables aux
siennes.


— Il faut que je te parle.


— Il est tard, répliqua-t-elle sèchement. Et je crois
me rappeler que tu n’aimes pas beaucoup parler.


— Je veux te parler de ce qui s’est passé avec Victor
et Robert. Cela la surprit assez pour qu’elle en oublie sa colère. Elle jeta un
regard inquiet dans le couloir, puis lui fit signe d’entrer.


— Comment es-tu au courant ? l’interrogea-t-elle
en s’empressant de refermer la porte derrière lui.


— Je viens de voir Rose.


— Comment as-tu fait ? Même moi, je n’arrive pas à
lui rendre visite… Lissa était aussi frustrée que moi qu’on nous tienne
éloignées l’une de l’autre.


Christian haussa les épaules. Il prenait bien garde à rester
aussi loin d’elle que le permettait l’exiguïté du salon de sa suite. Tous deux
avaient les bras croisés dans une posture défensive et j’étais certaine qu’ils
n’avaient pas conscience de la similitude de leurs réactions.


— Je me suis introduit dans son camp de travaux forcés.
On lui fait pelleter de la terre toute la journée.


Lissa fit la grimace. Vu le soin qu’on prenait à nous
maintenir séparées, on devait également s’être bien gardé de lui donner de mes
nouvelles.


— Pauvre Rose !


— Elle tient le coup. Comme toujours. Christian tourna
la tête vers le canapé et la valise ouverte, dans laquelle un pieu en argent
reposait sur un chemisier en soie, qui arriverait sûrement à Lehigh tout
froissé.


— Voilà qui est indispensable pour visiter une
université…


— Ça ne te regarde pas, répondit Lissa en s’empressant
de fermer la valise.


— Tu y crois vraiment ? lui demanda-t-il sans
tenir compte de sa réplique.


Il fit un pas vers elle, la curiosité lui faisant oublier de
garder ses distances. Même perturbée comme elle l’était par la situation, Lissa
prit aussitôt conscience de leur proximité, de son parfum, des reflets de
lumière dans ses cheveux noirs…


— Tu crois vraiment pouvoir ramener un Strigoï à la vie ?


Lissa reprit le fil de leur conversation et secoua la tête.


— Je ne sais pas… vraiment pas. Mais j’ai l’impression…
de devoir essayer. Je veux au moins savoir ce qui se passe lorsqu’on insuffle l’esprit
dans un pieu. C’est sans danger…


— Ce n’est pas l’avis de Rose.


Lissa esquissa un sourire triste, en prit conscience et le
réprima aussitôt.


— Non. Rose veut que j’oublie cette idée, même si elle
meurt d’envie que ce soit possible.


— Sois honnête, exigea Christian en plongeant son
regard dans le sien. Crois-tu avoir la moindre chance de réussir à planter un
pieu dans le cœur d’un Strigoï ?


— Non, reconnut-elle. J’ai tout juste réussi à donner
un coup de poing. Mais… comme je viens de te le dire, j’ai l’impression que je
dois essayer. Je peux apprendre… à manier un pieu, je veux dire.


Christian réfléchit quelques instants.


— Tu pars pour Lehigh demain matin ? lui
demanda-t-il en montrant la valise. Lissa acquiesça.


— Et on a interdit à Rose de t’accompagner ? – Evidemment.


— La reine t’a-t-elle proposé d’emmener quelqu’un d’autre ?


— Oui, admit Lissa. Elle a fortement suggéré que j’y
aille avec Adrian. Mais il broie du noir en ce moment, et je ne suis pas sûre
de pouvoir le supporter.


Ces réponses parurent satisfaire Christian.


— Alors emmène-moi.


 


Combien de chocs mes pauvres amis allaient-ils encore devoir
encaisser ce jour-là ?


— Nom de Dieu ! Pourquoi devrais-tu m’accompagner ?
s’écria Lissa.


L’audace de Christian avait réveillé toute sa colère et le
juron qui lui avait échappé témoignait de son agitation.


— Parce que je peux t’apprendre à manier un pieu, répondit-il
calmement.
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— Et puis quoi encore ? m’exclamai-je à voix haute.


— Non, tu ne peux pas, répondit Lissa, qui était aussi
incrédule que moi. Je sais que tu t’entraînes à te battre, mais tu ne t’es
jamais servi d’un pieu.


Christian semblait fermement déterminé.


— Si. Parfois… Et je peux perfectionner ma technique, moi
aussi. Mia s’est fait des amis parmi les gardiens. Ils lui apprennent à se
battre et elle m’a montré quelques-uns des mouvements qu’ils lui ont enseignés.


Cet argument n’améliora guère l’opinion de Lissa.


— Ça fait à peine une semaine que nous sommes là !
À t’entendre, on croirait que tu t’entraînes depuis des années auprès d’un
grand maître.


— C’est mieux que rien, riposta-t-il. Et qui d’autre
pourrait t’apprendre à le faire ? Rose ?


Lissa perdit un peu de sa colère et de sa méfiance.


— Non, reconnut-elle. Jamais de la vie. En fait, elle
me passerait un savon si elle me surprenait en train de m’entraîner.


C’était une certitude. À dire vrai, j’étais même assez
tentée d’aller la trouver pour le faire immédiatement, malgré les obstacles
dressés sur mon chemin.


— Alors ne laisse pas passer cette chance, reprit-il en
recouvrant son ton sarcastique. Écoute… Je sais que les choses… ne vont pas
très bien entre nous. Mais c’est sans rapport avec le problème qui te préoccupe.
Dis à Tatiana que tu veux m’emmener à Lehigh. Elle ne va pas apprécier, mais
elle te laissera faire. Je te montrerai ce que j’ai appris dès que nous aurons
un moment de libre. Ensuite, à notre retour, je t’emmènerai voir Mia pour qu’elle
te présente à ses amis.


Lissa fronça les sourcils.


— Si Rose l’apprend…


— Raison de plus pour commencer quand tu seras loin de
la Cour. Elle ne pourra rien faire pour t’en empêcher.


Pour l’amour de Dieu… J’allais leur donner des leçons de
combat, s’ils y tenaient tant… en commençant par mettre mon poing dans la
figure de Christian.


— Et que se passera-t-il quand nous rentrerons ? Elle
finira par le découvrir. C’est inévitable, avec notre lien.


Il haussa les épaules.


— Si elle est toujours occupée à des travaux de
jardinage à ce moment-là, on devrait s’en sortir. Je veux dire… Elle le saura, mais
elle ne pourra pas interférer… beaucoup.


— Ça ne suffira sans doute pas, lui fit remarquer Lissa
en soupirant. Rose a raison sur un point : je ne peux pas espérer
apprendre en quelques semaines ce qu’elle a mis des années à maîtriser.


Quelques semaines ? Voilà le délai qu’elle s’était
donné ? – Tu dois essayer, insista-t-il, presque avec douceur.


— Pourquoi est-ce que ça t’intéresse à ce point ? lui
demanda Lissa avec méfiance. Pourquoi tiens-tu tant à ce que je ramène Dimitri
à la vie ? Je sais que tu l’aimais bien, mais tu n’as pas les mêmes
raisons que Rose de vouloir le retrouver.


— C’était un chic type, répondit Christian. Je serais
ravi que tu réussisses à le retransformer en dhampir. Mais il ne s’agit pas que
de lui. Il y a plus encore. Si nous trouvions un moyen de sauver les Strigoï, notre
monde en serait changé à jamais. Je veux dire… Bien sûr que ça défoule de les
embraser après qu’ils ont commis un massacre, mais si nous pouvions agir
préventivement et les empêcher de tuer… Ça pourrait nous sauver tous.


Lissa resta sans voix pendant quelques instants. Christian
avait parlé avec passion. Elle ne s’attendait pas à le voir exprimer tant d’espoir
et trouvait cela… émouvant.


Il mit son silence à profit.


— En plus, je n’ai pas envie de savoir ce qui se
passerait si tu te débrouillais seule. J’aimerais réduire les risques que tu te
fasses tuer. Parce que je sais que tu vas le faire, même si Rose est contre.


Lissa resta encore silencieuse et évalua la situation. J’épiai
ses pensées et fus vivement contrariée par la direction qu’elles prenaient.


— Nous partons à 6 heures, finit-elle par annoncer. Peux-tu
me retrouver en bas à cinq heures et demie ?


Tatiana n’allait pas apprécier qu’elle ait choisi d’inviter
Christian, mais Lissa était à peu près sûre de pouvoir obtenir l’autorisation
nécessaire.


Celui-ci acquiesça.


— J’y serai.


Je rentrai dans ma chambre complètement abasourdie. Lissa
allait essayer d’apprendre à planter un pieu dans le cœur d’un Strigoï – en
espérant me le cacher – et Christian allait l’y aider. Ces deux-là se
montraient les crocs depuis leur rupture, et j’aurais dû être flattée que le
fait de comploter dans mon dos les aide à se réconcilier. Sauf que ce n’était
pas le cas. J’étais folle de rage.


Je passai en revue les options qui s’offraient à moi. Contrairement
aux dortoirs de l’académie, les bâtiments où Lissa et moi logions n’étaient pas
soumis à un couvre-feu. Mais le personnel qui y était employé avait reçu la
consigne de prévenir les gardiens si je me montrais trop sociable. Hans
lui-même m’avait ordonné de ne pas m’approcher de Lissa jusqu’à nouvel ordre. J’y
réfléchis un moment, estimant que cela valait peut-être la peine de courir le
risque que Hans me fasse sortir de la chambre de Lissa par la force, puis
songeai à une solution de substitution. Il était tard, mais pas encore trop
tard. Je sortis dans le couloir pour aller frapper à la porte de la chambre
voisine en espérant que la fille qui l’occupait n’était pas déjà couchée.


C’était une dhampir de mon âge, qui venait de recevoir son
diplôme dans une autre académie. Je ne possédais pas de téléphone portable et l’avais
vue se servir du sien dans la journée. Elle m’ouvrit quelques instants plus
tard. Par chance, je ne semblais pas l’avoir réveillée.


— Salut, me dit-elle, légitimement surprise.


— Salut. Est-ce que je peux envoyer un texto depuis ton
téléphone ?


Je ne voulais pas monopoliser sa ligne en entamant une
conversation et craignais que Lissa ne me raccroche au nez. Ma voisine haussa
les épaules, disparut dans sa chambre et revint à la porte avec son téléphone. Je
connaissais le numéro de Lissa par cœur et lui envoyai le message suivant :


« Je sais ce que tu t’apprêtes à faire et c’est une
TRÈS mauvaise idée. Je vais vous botter les fesses à tous les deux dès que je
vous aurai mis la main dessus. »


Je rendis le téléphone à sa propriétaire.


— Merci. Peux-tu me prévenir si tu reçois une réponse ?


Elle m’en fit la promesse, même si je doutais fort de
recevoir un message. Celui-ci me parvint par un autre biais. J’avais regagné ma
chambre et l’esprit de Lissa lorsque son téléphone sonna. Christian était parti.
Elle lut mon texto avec un sourire triste et me répondit par l’intermédiaire de
notre lien, puisqu’elle était certaine que je l’observais.


Désolée, Rose. C’est un risque que je dois courir. Je vais
le faire quand même.


 


Cette nuit-là, je me tournai et me retournai dans mon lit
sans trouver le sommeil, toujours furieuse à l’idée de ce que Lissa et
Christian s’apprêtaient à faire. Je n’eus pas l’impression de m’endormir et ne
compris que l’épuisement avait triomphé de l’agitation de mon esprit que
lorsque Adrian s’invita dans mon rêve.


— Las Vegas ? m’étonnai-je.


Adrian pouvait choisir librement le décor de nos rencontres.
Cette nuit-là, nous étions sur le Strip, tout près du MGM, à l’endroit où Eddie
et moi les avions retrouvés, Lissa et lui, après l’attaque. Les néons des
restaurants et des hôtels illuminaient la nuit, mais il régnait un silence
déroutant. Adrian n’avait importé dans son rêve ni les voitures ni la foule du
véritable Las Vegas, et j’eus l’impression d’être dans une ville fantôme.


Il s’adossa en souriant contre un poteau couvert d’affiches
de concerts et de publicités pour des agences d’hôtesses.


— Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion d’en profiter
quand nous étions là-bas.


— C’est vrai.


Je me tenais à quelques pas de lui, les bras croisés sur la
poitrine. Je portais un jean, un tee-shirt et mon nazar. Apparemment, Adrian ne
s’était pas senti d’humeur à me déguiser. Puisque j’aurais pu me retrouver en
robe à paillettes avec des plumes dans les cheveux, comme les danseuses du
casino, j’en fus soulagée.


— Je croyais que tu m’évitais.


Malgré l’attitude désinvolte qu’il avait adoptée au Witching
Hour, je ne savais pas vraiment où en était notre relation. Il ricana.


— Ce n’est pas un choix délibéré de ma part, petite
dhampir. Les gardiens font tout ce qu’ils peuvent pour te maintenir isolée.


— Christian a réussi à venir me parler, cet après-midi.


Je préférais éviter le sujet qui devait le préoccuper :
le fait que j’aie risqué des vies pour sauver mon ancien petit ami.


— Il veut apprendre à Lissa à se servir d’un pieu.


J’espérais que cette nouvelle le scandaliserait autant que
moi, mais il resta aussi détendu et sarcastique que d’habitude.


— Je ne suis pas surpris qu’elle se sente obligée d’essayer.
En revanche, le fait que Christian l’aide à vérifier cette théorie délirante me
surprend davantage.


— Eh bien… Il semblerait qu’elle soit assez délirante
pour avoir éveillé sa curiosité… et leur avoir permis de surmonter leur rancœur.


Adrian inclina la tête, ce qui lui fit tomber une mèche de
cheveux devant les yeux. Les palmiers en néons bleus qui décoraient un hôtel
voisin donnaient une teinte bizarre à son visage.


— Allons, me répondit-il avec un air entendu. Tu sais
aussi bien que moi pourquoi il fait ça.


— Parce qu’il croit que ses entraînements avec Jill et
Mia lui ont donné les compétences requises pour enseigner ce genre de choses ?


— Parce que ça lui fournit une excuse pour la voir sans
qu’il ait l’air d’avoir craqué le premier. Ça préserve sa virilité.


Je fis un pas de côté afin de ne plus être aveuglée par une
publicité géante pour des machines à sous.


— C’est ridicule.


Surtout la partie concernant la virilité de Christian.


— Les garçons font des choses ridicules par amour, répliqua-t-il
en tirant un paquet de cigarettes de sa poche. Sais-tu à quel point j’ai envie
d’en fumer une à cet instant ? Mais je me l’interdis pour toi.


— Ne tombe pas dans le sentimentalisme, l’avertis-je en
tâchant de réprimer un sourire. Nous n’avons pas le temps pour ça – pas quand
ma meilleure amie veut partir à la chasse aux monstres.


— Mais comment compte-t-elle faire pour le retrouver ?
Elle risque d’avoir du mal.


Adrian n’eut pas besoin de préciser de qui il parlait.


— Tu as raison, reconnus-je.


— Et, aussi longtemps qu’elle n’aura pas réussi à
ensorceler son pieu, elle peut bien s’entraîner au kung-fu autant qu’elle veut,
cela n’aura guère d’importance.


— Les gardiens ne pratiquent pas le kung-fu. Et comment
es-tu au courant pour le pieu ?


— Elle m’a demandé mon aide une fois ou deux.


— Ah ! Je l’ignorais.


— Tu as été assez occupée, ces derniers temps. Je parie
que tu n’as même pas eu une pensée pour ton pauvre petit ami qui se languit de
toi.


Avec toutes mes corvées, je n’avais pas passé beaucoup de
temps dans l’esprit de Lissa et m’étais contentée de m’assurer quelle allait
bien.


— Eh ! tu n’as qu’à venir classa des dossiers avec
moi, si ça t’amuse.


J’avais craint qu’Adrian ne m’en veuille terriblement après
Las Vegas. Il était pourtant là, aussi léger et taquin que d’habitude. Un peu
trop léger, même. J’aurais aimé qu’il se concentre davantage sur mon problème.


— Quelle est ton impression sur les progrès de Lissa
concernant la fabrication d’amulettes ? Est-elle près de réussir ?


Adrian jouait distraitement avec son paquet de cigarettes et
je fus tentée de lui dire d’en prendre une. C’était son rêve, après tout.


— C’est difficile à dire. Je ne m’intéresse pas autant
quelle à la fabrication d’amulettes. Quant à l’ensorcellement du pieu, c’est
perturbant que les autres éléments soient présents. Ça rend l’esprit difficile
à manipuler.


— Est-ce que tu l’aides ? lui demandai-je avec
méfiance. Il secoua la tête, l’air amusé.


— À ton avis ? J’hésitai.


— Je ne sais pas… Tu l’aides presque toujours quand ça
concerne l’esprit. Sauf que, dans ce cas précis, ça voudrait dire…


— Que j’aide aussi Dimitri ?


Me méfiant de ce que je risquais de dire si je développais
davantage, je me contentai d’acquiescer.


— Non, répondit finalement Adrian. Je ne l’aide pas, tout
simplement parce que je ne sais pas comment faire.


Je poussai un soupir de soulagement.


— Je suis vraiment désolée… Pour tout. Je suis désolée
de t’avoir menti, et aussi de ce que j’ai essayé de faire. J’avais tort. Et je
ne comprends pas… pourquoi tu es si gentil avec moi.


— Devrais-je me montrer méchant ? (Il me fit un
clin d’œil.) Est-ce que c’est ton truc ?


— Non ! Bien sûr que non. Mais tu étais si furieux,
à Las Vegas, quand tu as découvert ce qui se passait… Je ne sais pas… J’ai cru
que tu me haïssais.


Il recouvra aussitôt son sérieux, s’approcha pour poser ses
mains sur mes épaules et plongea son regard dans le mien.


— Rien au monde ne pourrait m’inciter à te haïr, Rose.


— Pas même le fait que j’essaie de ramener mon ancien
petit ami d’entre les morts ?


Adrian me prit les mains. Même si nous rêvions, je pouvais
sentir l’odeur de sa peau et le parfum de son eau de Cologne.


— Je vais être franc. Si Belikov était parmi nous, bien
vivant, ça poserait quelques problèmes. Je n’ai pas envie de penser à ce qui se
passerait entre nous, si… Mais ce n’est pas la peine de nous en soucier, puisqu’il
n’est pas là.


— Je veux toujours… que ça marche entre nous, lui
assurai-je timidement. Je continuerais à essayer, même s’il revenait. J’ai
seulement du mal à abandonner quelqu’un dont je me soucie.


— Je sais. Tu as agi par amour. Je ne peux pas t’en
vouloir. C’était stupide, mais on fait des choses stupides quand on est
amoureux. As-tu la moindre idée de ce que je serais prêt à faire pour toi ?
pour te protéger ?


— Adrian…


Me sentant tout à coup indigne de lui, je détournai les yeux.
Il était si facile de le sous-estimer… Je ne pus que poser ma tête sur son
torse et le laisser me prendre dans ses bras.


— Je suis désolée.


— Sois désolée de m’avoir menti, répondit-il en
déposant un baiser sur mon front. Mais ne sois pas désolée de l’aimer. Ça fait
partie de toi. Même si c’est quelque chose que tu dois laisser derrière toi, ça
contribue à faire de toi la personne que tu es.


« Quelque chose que tu dois laisser derrière toi… »


Adrian avait raison, même si le reconnaître me terrifiait. J’avais
eu ma chance. J’avais fait le pari de sauver Dimitri, et j’avais perdu. Lissa n’allait
sans doute pas réussir à ensorceler son pieu, ce qui impliquait que, comme tout
le monde, je devais considérer que Dimitri était mort. Je devais passer à autre
chose.


— Merde, grommelai-je.


— Quoi ?


— Je déteste que tu sois le plus raisonnable de nous
deux. C’est mon rôle.


— Rose, répondit-il en tâchant de garder son sérieux. Beaucoup
d’adjectifs me viennent à l’esprit lorsque je pense à toi, à commencer par « sexy ».
Mais s’il y en a bien un qui ne se trouve pas sur la liste, c’est « raisonnable ».


J’éclatai de rire.


— D’accord. Mon rôle est d’être la moins cinglée de
nous deux, si tu préfères.


Il y réfléchit un instant.


— Je préfère.


J’approchai mes lèvres des siennes. Même s’il restait des
zones d’ombre dans notre relation, aucun doute ne vint perturber notre baiser. Embrasser
quelqu’un en rêve procurait les mêmes sensations que dans la réalité. Notre
baiser s’intensifia progressivement et je sentis le désir s’éveiller en moi. Adrian
me lâcha les mains pour m’enlacer la taille et m’attirer contre lui. Alors je
compris qu’il était temps que je commence à croire à mes propres paroles. La
vie continuait. J’avais perdu Dimitri, mais je tenais peut-être quelque chose de
sincère avec Adrian, du moins jusqu’à ce que mon travail m’éloigne de lui. À condition
qu’on me confie un poste, évidemment. Si Hans continuait à me réserver des
corvées administratives et Adrian à ne rien faire, nous pouvions très bien
passer notre vie ensemble.


Nous nous embrassâmes longuement, en nous pressant de plus
en plus l’un contre l’autre, mais je finis par m’écarter. Faisait-on vraiment l’amour
avec quelqu’un si c’était en rêve ? Je n’en savais rien et ne voulais pas
le découvrir. Je n’y étais pas encore prête.


Je reculai d’un pas et Adrian comprit aussitôt ce que cela
signifiait.


— Viens donc me voir quand tu auras un moment de libre.


— Bientôt, j’espère. Les gardiens ne peuvent pas me
punir indéfiniment.


Adrian parut sceptique, mais il laissa son rêve se dissiper
sans rien répondre. Alors je retrouvai mon lit et mes propres rêves.


 


La seule chose qui m’empêcha d’intercepter Lissa et
Christian à cinq heures et demie le lendemain matin fut que Hans me convoqua
plus tôt encore. Il me chargea de corvées administratives – aux archives, ce
qui ne manquait pas d’ironie – et m’abandonna à mes dossiers et à la colère que
m’inspiraient Lissa et Christian que je surveillais grâce au lien. Je pris
comme une preuve de ma vivacité d’esprit ma capacité à classer des dossiers par
ordre alphabétique et à espionner en même temps.


Mais quelqu’un interrompit ma surveillance en m’interpellant :


— Je ne m’attendais pas à te revoir ici.


Je quittai l’esprit de Lissa et relevai la tête en clignant
des yeux. Mikhail se tenait devant moi. Les complications qui avaient suivi l’évasion
de Victor m’avaient presque fait oublier son implication dans notre « fugue ».


— Oui… Le destin joue parfois de drôles de tours. En ce
moment, on veut que je sois là.


— Je sais. J’ai entendu dire que tu avais pas mal d’ennuis.


Mon sourire se transforma en grimace.


— Ne m’en parle pas… (Je ne pus m’empêcher de jeter des
regards alentour même si je savais que nous étions seuls.) Mais j’espère que
toi, tu n’as pas eu d’ennuis, dis-moi ?


Il secoua la tête.


— Personne n’a découvert ce que j’avais fait.


— Bien.


Une personne au moins était sortie de ce désastre indemne. Je
ne me sentais déjà que trop coupable et n’aurais pas supporté qu’il se fasse
prendre lui aussi.


Mikhail s’accroupit pour se mettre à ma hauteur et posa les
avant-bras sur ma table de travail.


— As-tu réussi ? Cela en valait-il la peine ?


— C’est difficile à dire…


Il haussa un sourcil.


— Tout n’a pas… réussi comme nous l’espérions. Mais
nous avons trouvé ce que nous cherchions. Du moins, nous croyons l’avoir trouvé.


Il tressaillit.


— Le moyen de sauver un Strigoï ?


— Oui. Si notre informateur nous a dit la vérité. Mais
même si c’est le cas, la mise en œuvre n’est pas facile. À vrai dire, c’est
presque impossible.


— De quoi s’agit-il ?


J’hésitai. Même si Mikhail nous avait aidés, il ne faisait
pas partie de mon cercle d’intimes. Mais il avait le même regard hanté que lors
de notre première rencontre. Le chagrin d’avoir perdu sa bien-aimée le rongeait
toujours. Cela ne cesserait sans doute jamais. Y avait-il un risque que je lui
fasse plus de mal que de bien en lui rapportant ce que j’avais appris ? Le
maigre espoir que nous avait donné Robert ne le ferait-il pas simplement
souffrir davantage ?


Je finis par me décider à parler. Même s’il le répétait à d’autres,
ce qui m’aurait étonnée, il n’obtiendrait que des moqueries en retour. Ce
serait sans conséquence pour moi. Je ne risquerais de gros ennuis que s’il
parlait de Victor et de Robert à quelqu’un, mais il n’était pas nécessaire que
je mentionne leur implication. Contrairement à Christian, Mikhail ne semblait
pas avoir compris que l’évasion qui faisait les gros titres des journaux dans
le monde des Moroï était l’œuvre des adolescents qu’il avait aidés à sortir
clandestinement de la Cour. Il était sans doute incapable de penser à autre
chose qu’à sauver sa Sonya.


— Il faut un spécialiste de l’esprit, expliquai-je. Il
doit ensorceler un pieu, puis le planter lui-même dans le cœur d’un Strigoï.


— L’esprit… (Cet élément était encore inconnu de la
plupart des Moroï et des dhampirs, mais pas de lui.) Comme Sonya. Je sais que l’esprit
est censé les rendre plus séduisants… mais elle n’en avait pas besoin. Elle
était naturellement magnifique.


Son visage recouvra l’expression triste qu’il prenait toujours
dès qu’il était question de Mme Karp. Je ne l’avais jamais vu
heureux.


J’étais pourtant certaine qu’il devait avoir beaucoup de
charme quand il souriait. Il se ressaisit subitement et parut embarrassé de s’être
abandonné à ces confidences.


— Mais quel spécialiste de l’esprit serait capable d’affronter
un Strigoï ?


— Aucun, répondis-je catégoriquement. Lissa Dragomir et
Adrian Ivashkov sont les deux seuls que je connaisse… avec Avery Lazar. (Je
préférais laisser Oksana et Robert en dehors du problème.) Ils n’en sont
capables ni l’un ni l’autre, tu le sais aussi bien que moi. Et Adrian n’a
aucune envie d’essayer.


Mikhail en déduisit aussitôt ce que j’avais passé sous
silence.


— Mais Lissa le ferait ?


— Oui, reconnus-je. Mais il lui faudrait des années
pour apprendre à manier un pieu, et ça ne suffirait peut-être même pas. Et elle
est la dernière de sa lignée. Elle ne peut pas se permettre de risquer ainsi sa
vie.


La justesse de mes propos le frappa aussitôt, et je ne pus m’empêcher
de partager sa peine et sa déception. Il avait embrassé ce dernier espoir de
retrouver son amour avec autant d’enthousiasme que moi, or je venais de lui
annoncer que c’était à la fois possible et impossible. Il nous aurait sans
doute été plus facile de découvrir qu’il ne s’agissait que d’un canular.


Il se releva en soupirant.


— Eh bien… Je te remercie d’avoir essayé, et je suis
désolé que ça t’ait attiré des ennuis pour rien.


— Peu importe, répondis-je en haussant les épaules. Ça
en valait la peine.


— J’espère… (Il hésita.) J’espère que ta punition va
bientôt prendre fin et que cette histoire n’aura pas d’autres conséquences.


— Quelles conséquences ? m’inquiétai-je, alarmée
par son ton.


— C’est seulement que… les gardiens qui désobéissent
subissent parfois de très longues punitions.


— Oh ! ça ?


Il parlait de ma crainte qu’on m’attribue un poste
administratif. Je m’efforçai de prendre un air détaché pour ne pas lui montrer
à quel point cette possibilité me terrifiait.


— Je suis sûre que Hans n’a dit ça que pour me faire
peur. Je veux dire… Il ne va quand même pas me faire classer des dossiers toute
ma vie simplement parce que je me suis enfuie et…


Je m’interrompis net à la vue de l’air désabusé de Mikhail. J’avais
entendu dire qu’il s’était lancé à la poursuite de Mme Karp
mais n’avais jamais réfléchi aux détails techniques de cette histoire. Personne
n’avait dû approuver sa démarche. Il avait dû partir seul en enfreignant le
règlement, puis revenir discrètement quand il avait compris qu’il ne la
retrouverait pas. Cela avait dû lui valoir autant d’ennuis que j’en avais à
présent.


Je déglutis.


— Est-ce que… c’est la raison pour laquelle tu
travailles aux archives ?


Mikhail ne répondit pas. À la place, il me montra la pile de
dossiers que je classais en esquissant un sourire.


— Le F vient avant le L, me signala-t-il avant de s’éloigner.


— Merde, grommelai-je en baissant les yeux.


Il avait raison. Je n’étais visiblement pas aussi douée que
je le croyais pour respecter l’ordre alphabétique et espionner Lissa en même
temps. Mais cela ne m’empêcha pas de regagner l’esprit de cette dernière dès qu’il
me laissa seule. Je voulais savoir ce qu’elle faisait… et éviter de penser au
châtiment qu’on me réservait. Aux yeux des gardiens, mes fautes devaient être
bien plus graves que celles de Mikhail.


Lissa et Christian étaient descendus dans un hôtel proche du
campus de Lehigh. Puisque le milieu de la journée des vampires correspondait à
la soirée des humains, Lissa n’allait pas pouvoir visiter l’université avant le
lendemain matin. Elle devrait donc tuer le temps à l’hôtel et tenter de s’adapter
au rythme des humains.


Séréna et Grant, les « nouveaux » gardiens de
Lissa, l’avaient accompagnée, ainsi que trois gardiens que la reine avait
envoyés en renfort pour cette occasion. Tatiana avait accepté la présence de
Christian avec moins de contrariété que Lissa ne l’avait craint. Cela ébranla
une nouvelle fois l’opinion que j’avais d’elle. Priscilla Voda, une conseillère
proche de la reine que Lissa et moi trouvions sympathique, était aussi du
voyage. Deux des gardiens supplémentaires étaient chargés de la protéger, le
troisième devait veiller sur Christian. Ils dînèrent tous ensemble, puis se
retirèrent dans leurs chambres. Séréna s’était postée dans celle de Lissa et
Grant surveillait la porte depuis le couloir. J’en éprouvai un pincement au
cœur. Ce travail d’équipe était ce à quoi on m’avait entraînée et ce que je m’étais
toujours attendue à faire au service de Lissa.


Séréna était d’une discrétion exemplaire. Elle était
présente sans vraiment l’être, tandis que Lissa suspendait ses vêtements dans l’armoire.
Des coups frappés à la porte la mirent aussitôt sur le qui-vive. Le pieu en
main, elle alla observer le couloir à travers le judas. Même si j’étais
persuadée d’être la mieux qualifiée pour protéger Lissa, je ne pus m’empêcher d’admirer
sa réactivité.


— Reculez, ordonna-t-elle à Lissa.


Un instant plus tard, Séréna se détendit un peu et ouvrit la
porte à Christian et Grant.


— Il est venu pour vous voir, annonça Grant comme si ce
n’était pas évident.


Lissa hocha la tête.


— Oui… Entre.


Grant recula pour laisser Christian pénétrer dans la chambre.
Celui-ci jeta un regard insistant à Lissa et indiqua Séréna du menton.


— Est-ce que vous voulez bien nous laisser un peu d’intimité ?
demanda Lissa à la gardienne en virant au cramoisi dès qu’elle eut prononcé ces
mots. Je veux dire… Nous aimerions discuter de certaines choses… c’est tout.


Séréna resta presque impassible, mais elle imaginait
visiblement qu’ils ne comptaient pas seulement discuter. Les aventures
sentimentales des adolescents faisaient rarement l’objet de commérages dans le
monde des Moroï, mais la notoriété de Lissa attirait l’attention sur sa vie
amoureuse. Séréna devait savoir que Christian et elle étaient sortis ensemble, puis
avaient rompu. Les éléments dont elle disposait l’incitaient à croire qu’ils s’étaient
réconciliés. C’était en tout cas ce que suggérait le fait que Lissa l’ait
invité à l’accompagner lors de ce voyage.


Séréna examina la pièce avec inquiétude. Il était toujours
difficile pour les gardiens et les Moroï de trouver le juste équilibre entre la
sécurité et l’intimité, et plus encore dans une chambre d’hôtel. S’ils avaient
conservé les horaires des vampires, qui dormaient pendant la journée, Séréna
serait sans doute allée rejoindre Grant dans le couloir sans hésiter. Mais il
faisait nuit noire dehors, et le fait que la chambre de Lissa soit située au
quatrième étage ne constituait pas un obstacle pour un Strigoï. Séréna avait
donc des réticences à l’idée de laisser seule sa nouvelle protégée.


La suite de Lissa comprenait un vaste salon et une chambre, séparés
l’un de l’autre par une porte-fenêtre à la vitre dépolie. Séréna indiqua la
chambre du menton.


— Et si je restais là ?


C’était une bonne idée. Cela lui permettrait de les laisser
seuls, sans trop s’éloigner d’eux. Elle ne prit conscience de ce que cela
impliquait qu’un instant plus tard et rougit à son tour.


— Sauf si vous voulez y aller vous-mêmes… Dans ce cas…


— Non ! s’écria Lissa, de plus en plus embarrassée.
Ce sera parfait. Nous resterons ici. Nous ne ferons que discuter.


Je n’aurais pas su dire qui, de Séréna ou de Christian, elle
essayait de convaincre. La gardienne acquiesça, puis disparut dans la chambre
avec un livre, ce qui me fit songer à Dimitri. Elle referma la porte derrière
elle. Lissa, qui ignorait si la pièce était insonorisée, alluma la télévision
par prudence.


— Je viens de me ridiculiser, grommela-t-elle.


Christian s’adossa au mur, l’air parfaitement détendu. Même
s’il avait les convenances en horreur, il s’était habillé élégamment pour le
dîner et ne s’était pas changé depuis. Malgré ses plaintes continuelles sur la
rigidité de l’étiquette, les costumes lui allaient bien.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elle croit que nous allons… Tu le sais très
bien.


— Et alors ? Où est le problème ?


Lissa leva les yeux au ciel.


— Tu es un garçon. Evidemment que ça ne te pose aucun
problème !


— Eh ! ce n’est pas comme si on ne l’avait jamais
fait… Et il vaut mieux qu’elle croie ça plutôt qu’elle découvre la vérité.


La référence à leur vie sexuelle passée éveilla divers
sentiments en Lissa : de la gêne, de la colère et du regret, mais elle fit
de son mieux pour n’en rien laisser paraître.


— Très bien. Venons-en au fait. La journée a été longue,
et notre sommeil va déjà être assez perturbé comme ça. Par quoi veux-tu
commencer ? Faut-il que j’aille chercher le pieu ?


— Pas encore. Mieux vaut commencer par les mouvements
défensifs les plus simples.


Il se redressa et se dirigea vers le centre de la pièce pour
tirer à l’écart la table qui l’occupait.


Dans un contexte différent, j’aurais trouvé hilarant de les
regarder s’entraîner à combattre tout seuls.


— Très bien, commença-t-il. Tu sais déjà donner un coup
de poing.


— Quoi ? Mais non !


Il fronça les sourcils.


— Tu as assommé Reed Lazar. Rose me l’a raconté au
moins cent fois. Je ne l’ai jamais vue si fière de quelque chose.


— J’ai donné un coup de poing, une fois dans ma vie, insista-t-elle.
Et Rose me donnait des conseils. Je ne sais pas si je serais capable de le
refaire.


Christian hocha la tête. Il était déçu non par la faiblesse
du niveau de Lissa, mais parce qu’il était impatient par nature et voulait
entrer le plus vite possible dans le vif du sujet. Néanmoins, il fit preuve d’une
patience étonnante en lui enseignant les bases de l’art subtil du combat. Ironiquement,
c’était de moi qu’il tenait la plupart des mouvements qu’il lui exposait.


Il s’était montré plutôt bon élève. Mais avait-il le niveau
d’un gardien pour autant ? Loin de là. Et Lissa ? Elle était
intelligente et adroite, mais elle n’était pas laite pour le combat, malgré
toute sa bonne volonté. Le coup de poing qu’elle avait administré à Reed Lazar
était une chose admirable, mais il y avait peu d’espoir que ce geste lui
devienne naturel. Par chance, Christian commença par lui apprendre à observer
son adversaire et à esquiver ses attaques. Lissa, qui n’était qu’une débutante,
se révéla prometteuse. Christian mit ce résultat sur le compte de ses propres
talents pédagogiques, mais j’avais toujours eu l’impression que les
spécialistes de l’esprit sentaient instinctivement ce que les autres s’apprêtaient
à faire. Néanmoins, je doutais que cela fonctionne sur les Strigoï.


Après avoir consacré quelque temps à ces exercices, Christian
passa aux attaques. Alors les choses commencèrent à se dégrader.


Lissa, qui était douce par nature et n’aspirait qu’à guérir
les gens, répugnait à commettre un acte de violence. Elle refusait de l’attaquer
de toutes ses forces par crainte de lui faire mal. Christian commença à perdre
patience dès qu’il comprit ce qui se passait.


— Cesse de retenir tes coups !


— Je ne les retiens pas ! protesta-t-elle en lui
donnant un coup de poing dans le torse qui ne l’ébranla même pas.


Christian se passa la main dans les cheveux avec mauvaise
humeur.


— Bien sûr que si ! Je t’ai vue frapper à des
portes plus fort que ça.


— C’est une comparaison ridicule.


— Et tu évites de me frapper au visage, ajouta-t-il.


— Je ne veux pas te faire de coquard !


— Vu la force de tes coups, il n’y a aucun risque, grommela-t-il.
Et tu pourrais le guérir, de toute manière.


Leur prise de bec m’amusait, mais il me déplut d’entendre
Christian l’encourager si légèrement à se servir de l’esprit. Je craignais déjà
les effets à long terme que pouvait lui avoir causé l’utilisation massive de la
suggestion lors de l’évasion.


Christian lui attrapa le poignet et l’attira vers lui. Il
lui replia les doigts de son autre main, puis lui montra comment réaliser un
crochet en lui soulevant lentement le bras et en accompagnant le mouvement vers
son visage. Comme il voulait seulement lui faire comprendre le geste, le poing
de Lissa ne fit que lui effleurer le menton.


— Tu vois ? Tu dois frapper vers le haut, à cet
endroit. N’aie pas peur de me faire mal.


— Ce n’est pas si simple…


Elle laissa sa phrase en suspens. Tous deux avaient
subitement pris conscience de la situation dans laquelle ils se trouvaient. Il
n’y avait presque aucun espace entre eux, et les doigts de Christian
enveloppaient toujours le poing de Lissa. Celle-ci eut l’impression que leur
chaleur se communiquait à tout son corps. L’air lui sembla soudain lourd comme
s’il était prêt à tourbillonner autour d’eux pour les presser l’un contre l’autre.
À en juger par sa respiration saccadée et ses yeux écarquillés, Christian
devait éprouver la même chose.


Se ressaisissant, il la lâcha brusquement et recula d’un pas.


— Eh bien, reprit-il d’une voix rauque qui trahissait
le trouble qu’il ressentait à être si près d’elle. J’en déduis que tu n’étais
pas sérieuse quand tu disais vouloir aider Rose.


Sa remarque eut l’effet recherché. La colère s’empara
subitement de Lissa malgré la tension sexuelle qui la troublait. Elle serra le
poing et l’abattit sur le visage de Christian en le prenant complètement par
surprise. Même si le coup n’eut pas l’élégance de celui qu’elle avait donné à
Reed, il atteignit durement sa cible. Malheureusement, Lissa perdit l’équilibre
dans la manœuvre et emporta Christian dans sa chute. Ils tombèrent ensemble en
renversant une lampe qui se brisa sur le coin d’une table.


Lissa atterrit sur Christian, qui la serra dans ses bras par
réflexe. Il n’y avait désormais plus aucun espace entre eux. Ils se
dévisagèrent avec stupeur et le cœur de Lissa se mit à tambouriner dans sa
poitrine. L’air redevint électrique et tout l’univers de Lissa se réduisit aux
lèvres de Christian. Peut-être auraient-ils fini par s’embrasser, mais Séréna
interrompit la scène en jaillissant de la chambre.


Elle tenait son pieu à la main, tous les muscles tendus, et
semblait prête à affronter une armée de Strigoï. Elle s’arrêta net en découvrant
la scène qu’elle interpréta aussitôt comme un interlude romantique, même si la
lampe cassée et l’hématome sur le visage de Christian qui commençait à enfler
lui donnaient une connotation étrange. La situation était gênante pour tout le
monde et l’assurance de Séréna céda vite la place à l’embarras.


— Oh…, dit-elle, hésitante. Je suis désolée.


En plus d’être mortifiée, Lissa s’en voulait d’être
tellement troublée par Christian. Après tout, elle était toujours furieuse
après lui. Elle s’empressa de s’écarter et se remit debout. Dans l’état d’agitation
où elle était, elle éprouva le besoin de préciser qu’il n’y avait strictement
rien de romantique entre eux.


— Ce n’est pas ce que vous croyez, balbutia-t-elle en
évitant de regarder Christian qui se relevait et semblait aussi embarrassé qu’elle.
Nous nous battions. Je veux dire… Nous nous entraînions à nous battre. Je veux
apprendre à me défendre contre les Strigoï. Et à les attaquer. Et à me servir d’un
pieu. Christian m’aide, c’est tout.


Il y avait quelque chose de touchant dans son bavardage
incontrôlable qui me fit penser à Jill avec tendresse.


Séréna se détendit aussitôt. Même si, en bonne gardienne, elle
maîtrisait l’art de garder un visage impassible, il était évident que cette
idée l’amusait.


— Eh bien, commenta-t-elle. On dirait que vous n’êtes
pas très au point.


Christian, qui massait sa joue meurtrie, se laissa gagner
par l’indignation.


— Eh ! je lui ai quand même appris à faire ça.


Même si elle trouvait toujours leurs efforts comiques, Séréna
commença à les considérer avec plus de sérieux.


— J’ai l’impression que c’était surtout un coup de
chance… (Elle hésita, comme si elle s’apprêtait à prendre une grave décision.) Écoutez…,
finit-elle par ajouter. Si vous avez vraiment l’intention d’apprendre, mieux
vaut le faire dans les règles de l’art. Je vais vous montrer.


Impossible…


J’envisageais sérieusement de m’enfuir de la Cour pour faire
du stop jusqu’à Lehigh et leur montrer comment vraiment donner un coup de poing
– en me servant de Séréna pour la démonstration – lorsque quelque chose m’arracha
à l’esprit de Lissa pour me ramener à ma propre réalité. Hans.


Je m’apprêtai à le saluer avec ironie, mais il ne me laissa
pas le temps d’en placer une.


— Oublie ces dossiers et suis-moi. Tu es convoquée.


— Je… Quoi ? (Voilà qui était très inattendu.) Convoquée
par qui ?


— Par la reine, me répondit-il avec un air sinistre.
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La dernière fois que Tatiana avait voulu me crier après, elle
m’avait convoquée dans l’un de ses salons privés. Cela avait créé une étrange
atmosphère. C’était un peu comme si nous nous étions retrouvées pour le thé, à
ceci près que les gens n’ont pas pour habitude de hurler en prenant le thé. J’avais
toutes les raisons de supposer que les choses allaient se passer de la même
manière… sauf que mon escorte m’entraîna vers l’un des principaux bâtiments de
la Cour, là où se prenaient les grandes décisions politiques. Merde. C’était
plus grave que je ne le croyais.


De fait, lorsque j’atteignis finalement la salle où Tatiana
m’attendait, je me serais arrêtée net et aurais refusé d’entrer si l’un des
gardiens qui m’escortaient ne m’avait pas doucement poussée dans le dos. La
salle était bondée.


Je ne savais pas exactement où je me trouvais. Il existait
une salle du trône officielle, mais ce ne devait pas être celle-là. Cette pièce
était néanmoins très ornementée, avec de délicates frises florales et des
chandeliers dorés aux murs. Les bougies qu’ils supportaient étaient allumées et
leur lumière se reflétait sur tous les objets métalliques qui décoraient la
pièce. Tout scintillait, au point que j’eus l’impression d’entrer sur un
plateau de tournage de cinéma.


Cela aurait tout à fait pu être le cas. Une observation plus
attentive me permit de comprendre où je me trouvais. Les gens présents étaient répartis
en groupes bien distincts. Douze d’entre eux étaient assis à une longue table
sur une estrade, vers laquelle convergeaient tous les regards. Tatiana y
occupait la position centrale, avec six Moroï d’un côté et cinq de l’autre. Le
reste de la salle était occupé par des rangées de chaises sculptées et
agrémentées de coussins en satin. Les Moroï qui y étaient assis constituaient
le public.


Les gens qui entouraient Tatiana, quant à eux, tenaient lieu
de conseillers. C’étaient des Moroï d’un certain âge qui avaient tous un air
altier. Ces onze personnes représentaient les onze familles royales qui
participaient au gouvernement. Étant donné que Lissa n’avait pas encore
dix-huit ans, même si c’était imminent, elle n’avait pas encore le droit de siéger
à cette table. Quelqu’un occupait la place de Priscilla Voda. J’observai les
princes et les princesses qui constituaient le Conseil des Moroï. Le membre le
plus âgé de chaque famille avait le droit de porter ce titre et de siéger
auprès de Tatiana. Il arrivait parfois qu’il abandonne ces prérogatives à un
parent qu’il estimait plus compétent, mais aucun membre du Conseil n’avait
moins de quarante-cinq ans. C’étaient eux qui élisaient le roi ou la reine, qui
conservait ce poste jusqu’à sa mort ou son abdication. Dans des circonstances
exceptionnelles, et avec l’appui d’un nombre suffisant de familles royales, le
Conseil pouvait démettre le monarque de ses fonctions.


Chacun des princes et princesses était lui-même soutenu par
les membres les plus éminents de sa famille, organisés eux aussi en conseil. Je
jetai un coup d’œil en direction de l’assistance et remarquai que les
différentes familles royales s’étaient regroupées : il y avait les
Ivashkov, les Lazar, les Badica… Le public proprement dit occupait les derniers
rangs. Tasha et Adrian, dont je savais pertinemment qu’ils n’appartenaient à
aucun conseil, étaient assis côte à côte. Même s’ils n’avaient qu’un rôle d’observateurs,
leur présence me réconforta.


Je restai près de la porte en me balançant avec nervosité d’un
pied sur l’autre sans savoir ce qui m’attendait. Apparemment, mon humiliation
allait avoir lieu devant l’élite du monde moroï. Génial.


Un Moroï dégingandé aux cheveux blancs clairsemés s’approcha
de la table et s’éclaircit la voix. Le bourdonnement des conversations cessa
aussitôt et le silence se fit.


— Je déclare cette session du conseil royal des Moroï
ouverte, proclama-t-il. Elle sera présidée par Sa Majesté royale Tatiana Marina
Ivashkov.


Il s’inclina légèrement devant elle, puis recula
discrètement pour aller rejoindre les gardiens alignés contre le mur, qui
semblaient faire partie du décor.


Tatiana était toujours habillée avec soin lors des
réceptions où il m’était arrivé de la voir, mais elle s’était vraiment donné l’air
d’une reine pour présider un événement aussi officiel que celui-ci. Elle
portait une robe à manches longues en soie bleue, et ses cheveux savamment
tressés étaient surmontés d’une couronne incrustée de pierres bleues et
transparentes. Dans une reconstitution historique, j’aurais dit que ces pierres
étaient des fausses. Portées par elle, il ne pouvait s’agir que de diamants et
de saphirs véritables.


— Merci, dit-elle d’une voix impressionnante qui
résonna dans la salle. Nous allons reprendre le débat où nous l’avons interrompu
hier.


Quoi ? Ils avaient déjà discuté de moi la veille ?
Je pris brusquement conscience d’avoir croisé les bras dans un réflexe
protecteur et les laissai aussitôt retomber le long de mon corps. Quoi qu’ils
me réservent, je ne voulais pas qu’ils me croient faible.


— Nous allons maintenant entendre le témoignage d’une
nouvelle gardienne. (Tatiana posa son regard perçant sur moi et fut imitée par
tous les spectateurs.) Veuillez avancer, Rosemarie Hathaway.


J’obéis en me forçant à garder la tête haute et une démarche
assurée. Comme je ne savais pas où aller, je choisis de me planter au milieu de
la salle, juste en face de Tatiana. Puisque j’étais amenée à parader en public,
j’aurais aimé que quelqu’un ait pensé à me suggérer de revêtir mon uniforme
noir et blanc. Mais c’était sans importance. Même en jean et en tee-shirt, il n’était
pas question que je montre ma peur. Je m’inclinai convenablement, puis plongeai
mon regard dans celui de Tatiana en me préparant au pire.


— Veuillez décliner votre identité, s’il vous plaît, me
demanda-t-elle.


— Rosemarie Hathaway, répondis-je, même si elle m’avait
nommée quelques instants plus tôt.


— Quel âge avez-vous ?


— Dix-huit ans.


— Depuis combien de temps ? – Quelques mois.


Elle se tut quelques instants pour laisser le public
intégrer cette information, comme si elle était capitale.


— Mademoiselle Hathaway, nous croyons savoir que vous
avez abandonné vos études à l’académie de Saint-Vladimir à votre majorité. Est-ce
exact ?


C’était donc de cela qu’il s’agissait, et non de mon voyage
à Las Vegas avec Lissa !


— Oui, répondis-je sans développer.


Mon Dieu !… Je me mis à craindre qu’elle ne m’interroge
sur Dimitri. À priori, notre relation était restée secrète, mais qui pouvait
savoir de quelles informations elle disposait ?


— Alors vous êtes partie en Russie pour chasser les
Strigoï.


— Oui.


— Parce que vous éprouviez le besoin de vous venger
après l’attaque de Saint-Vladimir ?


— Euh… oui.


Personne ne fit aucun commentaire, mais ma réponse causa un
certain émoi dans la salle. Les spectateurs s’agitèrent sur leur chaise et
jetèrent des coups d’œil à leurs voisins. Les Strigoï faisaient peur aux Moroï,
et l’idée que quelqu’un puisse se lancer à leur poursuite leur paraissait
encore aberrante. Etrangement, ma réponse parut ravir Tatiana. Avait-elle l’intention
de s’en servir contre moi ?


— Pouvons-nous en conclure que vous faites partie de
ceux qui estiment que nous devrions passer à l’offensive vis-à-vis des Strigoï ?


— Oui.


— L’attaque de Saint-Vladimir a suscité de nombreuses
réactions, reprit-elle. Vous n’êtes pas la seule à avoir voulu riposter, même
si vous étiez certainement la plus jeune.


J’ignorais que d’autres dhampirs s’étaient lancés dans des
vendettas personnelles. Les seuls francs-tireurs de ma connaissance étaient la
petite bande d’inconscients que j’avais rencontrée en Russie. Cela dit, il
était dans mon intérêt que Tatiana croie à cette version de l’histoire.


— D’après les rapports que nous possédons de certains
gardiens et d’alchimistes russes, votre démarche a été couronnée de succès.


C’était la première fois que j’entendais mentionner l’existence
des alchimistes en public, mais il devait s’agir d’un sujet de conversation
ordinaire pour les membres du Conseil.


— Pouvez-vous nous dire combien de Strigoï vous avez
tués ?


— Je…, balbutiai-je en écarquillant les yeux. Je ne sais
pas exactement leur nombre, Votre Majesté. Au moins… (je fouillai dans ma
mémoire) sept.


J’en avais sans doute tué davantage et Tatiana parut être de
cet avis elle aussi.


— C’est sûrement une estimation modeste, d’après nos
sources, commenta-t-elle avec emphase. Néanmoins, ce nombre est déjà
impressionnant. Les avez-vous affrontés seule ?


— Parfois. Pas toujours. Je me suis… associée à d’autres
dhampirs pendant quelque temps.


Pour être tout à fait honnête, j’avais aussi obtenu l’aide d’un
Strigoï, mais il me parut plus prudent de ne pas en parler.


— Ces dhampirs avaient-ils le même âge que vous ?


— Oui.


Tatiana n’ajouta rien. La femme qui était assise à côté d’elle
prit le relais comme si la reine lui avait donné un signal imperceptible. Il me
sembla qu’il s’agissait de la princesse Conta.


— Quand avez-vous tué votre premier Strigoï ?


— En décembre dernier.


— Vous aviez dix-sept ans, alors ?


— Oui.


— L’avez-vous affronté seule ?


— Plus ou moins… Des amis m’ont aidée à le distraire.


J’espérai qu’elle n’allait pas me demander d’entrer dans les
détails. J’avais tué mon premier Strigoï le jour de la mort de Mason. En dehors
des événements qui concernaient Dimitri, c’était le souvenir qui me tourmentait
le plus.


Mais la princesse Conta ne semblait pas intéressée par les
détails. Comme les autres membres du Conseil, qui se joignirent bientôt à elle
pour m’interroger, elle voulait surtout me faire parler des Strigoï que j’avais
tués. Le soutien que j’avais reçu d’autres dhampirs les intéressait un peu, mais
celui qu’avaient pu me prêter des Moroï, absolument pas. Ils ne mentionnèrent
pas mon dossier disciplinaire, ce qui me déconcerta beaucoup. Ils signalèrent
en revanche les excellents résultats que j’avais obtenus en cours de combat, précisèrent
que j’étais l’une des meilleures élèves de ma classe lorsque Lissa et moi nous
étions enfuies en seconde, et s’émerveillèrent de la rapidité avec laquelle je
l’étais redevenue (du moins en matière de lutte) malgré l’année que nous avions
manquée. Ils insistèrent aussi sur le fait que j’avais protégé Lissa dans le
monde extérieur et Finirent par rappeler les notes exceptionnelles que j’avais
eues à l’examen final.


— Nous vous remercions, gardienne Hathaway. Vous pouvez
disposer.


Le ton dédaigneux de Tatiana ne laissait aucune place au
doute : elle voulait me voir disparaître de sa vue. Comme je ne demandais
pas mieux, je m’inclinai une nouvelle fois avant de m’empresser de sortir en
jetant un bref regard à Tasha et Adrian.


— Voilà qui conclut la session d’aujourd’hui, déclara
Tatiana tandis que je franchissais la porte. Les débats reprendront demain.


Je ne fus pas surprise de voir Adrian me rattraper quelques
minutes plus tard. Hans ne m’avait pas ordonné de retourner aux archives après
mon témoignage, ce que j’avais interprété comme une autorisation d’avoir
quartier libre.


— Très bien, dis-je en glissant ma main dans la sienne.
Éclaire-moi de ta sagesse politique : de quoi s’agit-il ?


— Aucune idée. Je suis bien la dernière personne à qui
il faut demander une analyse politique, répondit-il. Je n’assiste même pas à ce
genre d’événements, d’habitude. Tasha m’est tombée dessus à la dernière minute
et m’a demandé de l’accompagner. Elle semblait savoir qu’on allait te faire
témoigner, mais je l’ai sentie aussi déroutée que moi.


Nous n’ajoutâmes rien, et je me rendis compte que je l’entraînais
vers les bâtiments qui abritaient les magasins et les restaurants. Je mourais
de faim, tout à coup.


— Ça semblait en rapport avec un sujet dont ils avaient
déjà discuté, puisqu’elle a mentionné la session d’hier.


— Elle s’est déroulée à huis clos. Ce sera aussi le cas
de celle de demain. Personne ne sait de quoi il sera question.


— Alors pourquoi ouvrir celle-ci au public ?


Il ne me semblait pas juste que la reine et le Conseil
puissent choisir de divulguer certaines informations plutôt que d’autres. L’intégralité
des débats aurait dû se dérouler en public.


Adrian fronça les sourcils.


— Sans doute parce qu’il va bientôt y avoir un vote, dont
le résultat sera rendu public. Si ton témoignage doit y jouer un rôle, le
Conseil a dû vouloir s’assurer que le plus grand nombre de Moroï possible l’entendent,
afin que tout le monde comprenne la décision qui sera prise. (Il s’interrompit.)
Mais qu’est-ce que j’en sais, au fond ? Je ne suis pas un politicien.


— J’ai comme l’impression que la décision est déjà
prise, grommelai-je. Alors pourquoi procéder à un vote ? Et quel rôle
pourrais-je bien jouer dans une décision gouvernementale ?


Il poussa la porte d’un petit café qui vendait des
hamburgers et des sandwichs. Adrian était habitué aux restaurants luxueux et à
la cuisine raffinée. C’était sans doute ce qu’il préférait, mais il savait que
je n’aimais pas m’exhiber, ni qu’on me rappelle en permanence que je
fréquentais un membre de l’élite moroï. Je lui fus reconnaissante d’avoir
deviné que j’avais envie d’un cadre ordinaire.


Nous fûmes néanmoins accueillis par les regards curieux et
les chuchotements des clients du café. Si nous avions fait l’objet de commérages
à l’académie, nous étions une attraction de premier ordre à la Cour. Tout le
monde s’y souciait de son image, et la plupart des relations entre dhampirs et
Moroï étaient tenues secrètes. Le fait que nous nous affichions ensemble
faisait d’autant plus scandale qu’Adrian était un parent de la reine, et les
gens n’avaient pas tous la politesse de dissimuler leurs réactions. J’avais
entendu toutes sortes de choses depuis notre arrivée à la Cour. Une femme avait
qualifié mon comportement de sans-gêne, une autre s’était demandé pourquoi
Tatiana ne s’était pas simplement « débarrassée » de moi.


Par chance, ce jour-là, notre public se contenta de nous
regarder avec insistance, ce qui nous permit de ne pas y prêter attention. Adrian
avait encore les sourcils froncés lorsqu’il s’assit.


— Peut-être envisagent-ils de t’assigner à la
protection de Lissa, finalement, suggéra-t-il.


Cela me surprit tant que je ne trouvai rien à répondre jusqu’à
l’arrivée de la serveuse. Je passai commande en balbutiant, puis me remis à
dévisager Adrian, les yeux écarquillés.


— Tu es sérieux ?


Il n’avait été question que de mes compétences, après tout. Sa
supposition n’était pas absurde. Sauf que…


— Non. La reine ne se serait pas donné la peine de
réunir le Conseil pour décider de l’assignation d’un seul gardien.


Mon espoir s’évanouit.


Adrian haussa les épaules.


— C’est vrai. Mais il ne s’agit pas d’une attribution
de poste ordinaire. Lissa est la dernière de sa lignée. Tout le monde s’intéresse
à elle, y compris ma tante. Le fait d’assigner à sa protection quelqu’un d’aussi…
(je lui jetai un regard menaçant pour l’inciter à bien choisir ses mots) controversé
que toi risque de faire grincer des dents.


— Voilà qui expliquerait pourquoi ils ont voulu que je
vienne en personne raconter ce que j’ai fait. Afin de convaincre les gens que j’ai
les compétences requises pour ce poste.


Je prononçai ces mots sans oser y croire. C’était trop beau
pour être vrai.


— Sauf que ça ne me paraît pas très collèrent avec le
traitement que les gardiens me font subir actuellement.


— Je n’en sais rien, répondit-il. Ce n’est qu’une
hypothèse. Qui sait ? Peut-être croient-ils vraiment que notre voyage à
Las Vegas n’était qu’une bêtise sans gravité. (Il prononça cette phrase avec
amertume.) Et je t’ai dit que tante Tatiana avait changé d’avis sur toi. Peut-être
veut-elle t’assigner à la protection de Lissa et a-t-elle cru nécessaire de
justifier son choix, en te faisant témoigner en public.


C’était une idée déroutante.


— Et que vas-tu faire, si je reste auprès de Lissa ?
Comptes-tu devenir respectable et nous suivre à l’université ?


— Je ne sais pas, dit-il en portant son verre à ses
lèvres d’un air songeur. Peut-être…


C’était tout aussi déroutant, et je ne pus m’empêcher de
repenser à la conversation que j’avais eue avec sa mère. Qu’allait-il se passer
si je devenais la gardienne de Lissa à l’université et qu’il décide de rester
auprès de nous pendant les quatre années suivantes ? J’étais presque sûre
que Daniella s’attendait à nous voir nous séparer à la fin de l’été. À vrai
dire, je m’y attendais, moi aussi… et fus surprise du soulagement que j’éprouvai
à l’idée que je m’étais peut-être trompée. Même si je ne pouvais toujours pas
songer à Dimitri sans regret ni tristesse, j’avais envie qu’Adrian continue à
faire partie de ma vie.


Je posai mes mains sur les siennes en lui souriant.


— Que vais-je bien pouvoir faire de toi si tu deviens
respectable ? Il attira une de mes mains vers ses lèvres pour y déposer un
baiser.


— J’aurais bien quelques suggestions…, répliqua-t-il.


Je frissonnai sans parvenir à déterminer si c’était à cause
de ses mots ou de la douceur de ses lèvres sur ma peau. J’étais sur le point de
lui demander des précisions lorsque notre interlude fut interrompu… par Hans.


— Hathaway ! aboya-t-il en se penchant au-dessus
de nous, le sourcil levé. Il semble que nous ayons des définitions très
différentes du terme « punition ».


Il avait raison. Dans mon esprit, une punition impliquait
des sanctions simples, comme la flagellation ou la privation de nourriture, mais
excluait le classement de dossiers.


— Vous n’avez pas précisé que je devais revenir après
avoir vu la reine, me contentai-je de lui faire remarquer.


Il me jeta un regard exaspéré.


— Je ne t’ai pas non plus autorisée à t’offrir une
récréation. Debout ! Les archives t’attendent.


— Mais j’ai commandé un hamburger au bacon !


— Tu auras ta pause-déjeuner dans quelques heures, comme
tout le monde.


Je tentai de réprimer mon indignation. On ne m’avait pas
mise au pain sec et à l’eau depuis le début de ma punition, mais la nourriture
ne valait guère mieux. La serveuse réapparut à cet instant avec nos plats. J’attrapai
mon hamburger avant même qu’elle pose les assiettes sur la table et l’enveloppai
dans une serviette.


— Je peux l’emporter ?


— Si tu le termines avant d’arriver.


Les archives étant toutes proches, il paraissait sceptique. De
toute évidence, il sous-estimait ma capacité à ingurgiter de la nourriture.


Malgré l’expression réprobatrice de Hans, j’embrassai Adrian
pour lui dire au revoir et lui signifiai du regard que j’espérais pouvoir
reprendre notre conversation plus tard. Il me répondit par un sourire entendu
que je ne pus contempler qu’un instant avant que Hans m’ordonne de sortir. Comme
prévu, je parvins à engloutir le hamburger avant de rentrer dans le quartier
général des gardiens, même si j’éprouvai une vague nausée pendant la demi-heure
qui suivit.


L’heure de mon déjeuner correspondait presque à celle du
dîner de Lissa dans le monde des humains. Ma triste punition fut un peu allégée
par la joie de mon amie que je perçus à travers notre lien. Elle avait passé la
journée entière sur le campus de Lehigh, qui était exactement tel qu’elle l’espérait.
Tout lui plaisait. Elle aimait l’architecture des bâtiments, les pelouses, les
dortoirs… et surtout la variété des cours. Elle en avait feuilleté la liste et
avait découvert de nombreuses matières que l’académie de Saint-Vladimir, pourtant
réputée, n’avait pas à son programme. Elle avait envie de profiter de tout ce
que l’université proposait.


Elle se réjouissait aussi de fêter son anniversaire, même si
elle regrettait que je ne sois pas à ses côtés. Priscilla lui avait offert des
bijoux sophistiqués et avait promis un dîner raffiné pour l’occasion. Ce n’était
pas exactement ainsi que Lissa avait imaginé célébrer l’événement, mais son
dix-huitième anniversaire gardait quelque chose de grisant, d’autant plus qu’elle
venait de découvrir l’université de rêve qu’elle allait bientôt fréquenter.


J’avoue que j’éprouvai une pointe de jalousie. Malgré la
théorie d’Adrian sur la raison de mon témoignage, Lissa et moi savions aussi
bien l’une que l’autre que mes chances de l’accompagner là-bas étaient presque
inexistantes. Du coup, la part mesquine de ma personnalité refusait de
comprendre comment Lissa pouvait s’enthousiasmer pour un avenir dans lequel je
n’aurais visiblement pas ma place. J’avais parfaitement conscience que c’était
puéril de ma part.


Néanmoins, je n’eus pas à ressasser mon amertume très
longtemps. Une fois la visite terminée, Lissa et son entourage regagnèrent l’hôtel.
Priscilla annonça qu’ils disposaient d’une heure pour se préparer avant le
dîner, ce qui permit à mon amie de placer un nouvel entraînement. Ma mauvaise
humeur céda aussitôt la place à la colère.


Celle-ci s’accrut encore lorsque je compris que Séréna avait
parlé à Grant de l’envie de Lissa et de Christian d’apprendre à se défendre. Lui
aussi semblait trouver que c’était une bonne idée. Génial. Lissa s’était vu
attribuer deux gardiens progressistes. Pourquoi n’avait-elle donc pas hérité d’ennuyeux
gardiens de la vieille école, qui auraient été scandalisés à l’idée qu’un Moroï
songe même à affronter les Strigoï ?


Ainsi, alors que j’étais dans l’incapacité de les forcer à
recouvrer un peu de bon sens, Lissa et Christian disposaient désormais de deux professeurs.
En plus de leur fournir plus d’occasions de s’entraîner, cela permettait à
Séréna d’illustrer la théorie par la pratique, en faisant des démonstrations
avec un partenaire compétent. Ce soir-là, Grant et elle s’affrontèrent en
expliquant chacun de leurs gestes, tandis que Christian et Lissa les
observaient avec des yeux écarquillés.


Par chance (pas du point de vue de Lissa), une évidence nous
apparut rapidement à toutes les deux. Les gardiens ignoraient la raison pour
laquelle elle voulait apprendre à se battre. Il ne leur était pas venu à l’idée
– comment aurait-il pu en être autrement ? – qu’elle voulait partir
chasser un Strigoï et lui planter un pieu dans le cœur, dans le faible espoir
de le ramener à la vie. Ils croyaient qu’elle désirait seulement apprendre à se
protéger, ce qui leur semblait être quelque chose de raisonnable, et se
contentaient par conséquent de lui enseigner des mouvements défensifs.


Grant et Séréna incitèrent aussi Lissa et Christian à s’entraîner
ensemble. Je crus deviner qu’il y avait deux raisons à cela. Tout d’abord, leurs
élèves n’avaient pas un niveau suffisant pour se blesser grièvement l’un l’autre.
D’autre part, le spectacle les amusait.


En revanche, cela n’amusa pas du tout Christian et Lissa. Il
y avait toujours beaucoup de tension entre eux, issue à la fois de leur désir
et de leur aigreur, lorsqu’ils se trouvaient si près l’un de l’autre. Même si
Grant et Séréna les dissuadèrent de se frapper au visage, la plupart des
mouvements, comme de simples esquives, les amenaient à se frôler mutuellement
dans le feu de l’action. De temps à autre, les gardiens demandaient à l’un d’eux
de jouer le rôle d’un Strigoï, ce que les deux Moroï acceptaient de bonne grâce,
puisqu’ils voulaient avant tout apprendre à attaquer.


Mais lorsque Christian, dans le rôle d’un Strigoï, plaqua
Lissa contre un mur, celle-ci trouva brusquement cette idée nettement moins
bonne. Christian, pressé contre elle, lui tenait fermement les bras. Elle
respira son parfum et se mit à l’imaginer penché sur elle pour l’embrasser.


— Je crois que vous devriez revenir aux mouvements
défensifs, intervint Grant en interrompant ses pensées traîtresses.


C’était moins le risque qu’ils s’embrassent que celui qu’ils
se blessent qui semblait l’inquiéter.


Il fallut quelques instants à Lissa et Christian pour
assimiler ces paroles et quelques secondes de plus pour se séparer. Après cela,
ils retournèrent s’asseoir sur le canapé en évitant de se regarder. Les
gardiens recommencèrent à leur expliquer comment esquiver des attaques. Lissa
et Christian connaissaient déjà cette leçon par cœur, et leur désir l’un de l’autre
céda vite la place à la frustration.


Lissa était trop polie pour dire quoi que ce soit, mais, après
un quart d’heure que Séréna et Grant passèrent à leur montrer comment empêcher
quelqu’un de se saisir d’eux en lui bloquant les bras, Christian ne put s’empêcher
d’intervenir :


— Comment se sert-on d’un pieu ? Séréna se figea
en entendant ces mots.


— D’un pieu ?


Au lieu d’en être abasourdi, Grant se mit à rire.


— Ce n’est vraiment pas votre problème. Restez
concentrés sur les moyens de fuir les Strigoï et ne cherchez pas à apprendre
les techniques impliquant de vous en rapprocher.


Lissa et Christian échangèrent un regard embarrassé.


— J’ai déjà aidé à tuer des Strigoï, lui fit remarquer
Christian. J’ai employé le feu pendant l’attaque de l’académie. Insinuez-vous
que j’aie eu tort ? que je n’aurais pas dû le faire ?


Grant et Séréna se regardèrent à leur tour. Nous y voilà, songeai-je.
Ces deux-là n’étaient pas aussi progressistes que je l’avais craint. Ils
comprenaient que les Moroï veuillent apprendre à se défendre, mais pas à
attaquer.


— Bien sûr que vous avez bien fait, répondit finalement
Grant. Ce que vous avez accompli est stupéfiant. Et si vous deviez vous retrouver
dans une situation semblable, mieux vaudrait que vous ayez les moyens de vous
défendre. Mais justement : vous maîtrisez le feu. Si vous deviez affronter
un Strigoï, c’est votre magie qui vous serait vraiment utile. Vous savez déjà
vous en servir et elle vous permettrait de rester hors de portée de vos ennemis.


— Et moi ? intervint Lissa. Je n’ai pas ses
pouvoirs.


— Les Strigoï ne vous approcheront jamais assez pour
que vous soyez mise en danger, répondit Séréna avec ferveur. Nous les en
empêcherons.


— De plus, ajouta Grant avec amusement, nous ne
distribuons pas des pieux à tout le monde.


À cet instant, j’aurais donné n’importe quoi pour qu’ils
aillent jeter un coup d’œil dans sa valise.


Lissa se mordit la lèvre et évita de regarder Christian pour
ne pas risquer de trahir leurs intentions. Tout cela contrariait leur plan
insensé. Christian reprit l’offensive.


— Pouvez-vous au moins nous montrer ? (Il tenta d’avoir
l’air de ne rechercher que le sensationnel et y parvint.) Est-ce que c’est
difficile à faire ? Vu de l’extérieur, on a l’impression qu’il suffit de
viser et de frapper…


Grant ricana.


— Loin de là. C’est beaucoup plus compliqué que ça.


Lissa se pencha en avant en frappant dans ses mains pour
suivre l’exemple de Christian.


— Alors n’essayez pas de nous expliquer, intervint-elle.
Contentez-vous de nous faire une démonstration.


— C’est ça, insista Christian. Montrez-nous.


Il eut un mouvement d’impatience qui lui fit effleurer le
bras de Lissa, et tous deux s’écartèrent aussitôt l’un de l’autre.


— Ce n’est pas un jeu, leur fit remarquer Grant, ce qui
ne l’empêcha pas d’aller chercher son pieu dans son manteau.


Séréna lui jeta un regard incrédule.


— Mais qu’est-ce que tu comptes faire ? Me le
planter dans le cœur ?


Il pouffa encore en examinant la chambre des yeux.


— Bien sûr que non. Ah ! voilà…


Il se dirigea vers un petit fauteuil, sur lequel était posé
un coussin décoratif. Il le souleva pour évaluer ses dimensions. Celui-ci était
épais et rembourré d’une manière dense. Grant revint vers Lissa et lui demanda
de se lever. À la surprise de tous, il lui tendit le pieu.


Il se raidit pour rester parfaitement immobile et tint le
coussin à bout de bras.


— Allez-y. Visez et frappez.


— Mais tu es fou ? s’écria Séréna.


— Ne t’inquiète pas, répondit-il. La princesse Voda a
les moyens de rembourser les dégâts. Je cherche à démontrer quelque chose. Frappez
le coussin.


Lissa n’hésita qu’un instant et se laissa envahir par une
excitation particulièrement intense. Même si je savais qu’elle voulait
apprendre à le faire, je fus surprise de la sentir encore plus motivée qu’avant.
Elle serra les dents, avança d’un pas et tenta maladroitement de percer le
coussin. Elle frappa d’abord avec prudence, de peur de blesser Grant, mais cela
n’aurait pas dû l’inquiéter. Son coup n’ébranla même pas le gardien et elle ne
parvint qu’à faire un accroc au tissu. Elle refit quelques tentatives sans plus
de résultat.


— C’est tout ce dont tu es capable ? s’écria
Christian, fidèle à son tempérament.


Lissa lui jeta un regard furieux et lui tendit le pieu.


— Voyons si tu es plus doué que moi.


Christian se leva et quitta son sourire narquois pour
considérer le coussin d’un œil critique et évaluer la force de son coup. Pendant
ce temps, Lissa observa les gardiens et remarqua leur amusement. Même Séréna s’était
détendue. Leur démonstration était faite : donner un coup de pieu n’avait
rien de facile. L’opinion que j’avais d’eux s’améliora.


Alors Christian frappa. Il parvint à percer le tissu, mais
pas à traverser l’épais rembourrage. Grant ne bougea pas davantage qu’en face
de Lissa. Après quelques nouveaux essais infructueux, Christian leur rendit le
pieu et retourna s’asseoir sur le canapé. Je pris plaisir à le voir perdre un
peu de sa superbe. Même Lissa en tira une certaine satisfaction malgré la
frustration que lui avait inspirée la difficulté de l’exercice.


— Le rembourrage est trop résistant, se plaignit
Christian. Grant tendit le pieu à Séréna.


— Parce que vous croyez que la poitrine d’un Strigoï
est plus facile à transpercer, alors qu’il faut d’abord passer à travers les
muscles et les côtes avant d’atteindre le cœur ?


Le gardien se remit en position et Séréna frappa sans
hésiter. Le pieu traversa le coussin pour s’arrêter à quelques centimètres du
torse de Grant en faisant voler des petits flocons de garniture. Séréna l’en
arracha aussitôt et le rendit à son collègue comme si elle venait d’accomplir
le geste le plus simple du monde.


Christian et Lissa en restèrent ébahis.


— Laissez-moi réessayer, demanda Christian.


Lorsque Priscilla les appela pour aller dîner, il ne restait
plus un seul coussin intact dans la chambre. Elle allait être surprise en
recevant la facture… Lissa et Christian s’étaient acharnés à manier le pieu
sous l’œil amusé des gardiens, qui étaient persuadés que leurs élèves avaient
bien reçu le message. Il n’était pas facile de planter un pieu dans le cœur d’un
Strigoï.


Lissa en prenait finalement conscience. Elle se rendait
compte qu’il ne suffisait pas de comprendre le geste pour pouvoir transpercer
un coussin ou un Strigoï. Bien sûr, elle m’avait entendue parler de l’importance
de bien choisir son angle de frappe pour passer entre les côtes, mais la
théorie n’était pas le plus important. Avant tout, cela exigeait une force
physique qu’elle ne possédait pas. Même si Séréna semblait fluette, elle avait
passé des années à développer sa musculature et pouvait transpercer presque n’importe
quoi avec son pieu. Lissa n’allait pas acquérir autant de force en une heure de
pratique et c’est ce qu’elle chuchota à Christian lorsqu’ils partirent dîner.


— Tu abandonnes déjà ? lui demanda-t-il, également
à voix basse, à l’arrière du break qui les emmenait au restaurant.


Séréna, Grant et un troisième gardien se trouvaient auprès d’eux,
mais ils étaient lancés dans une grande discussion.


— Non ! s’écria Lissa. Mais je vais avoir besoin… d’entraînement
avant de réussir à le faire.


— Tu comptes faire de la musculation ?


— Je ne sais pas…


Même si les gardiens parlaient toujours entre eux, c’était
un sujet trop dangereux pour qu’elle coure le risque d’être entendue. Elle se
pencha donc vers Christian, ce qui réveilla la nervosité qu’elle éprouvait à se
trouver si près de lui. Elle déglutit en s’efforçant de rester impassible et
concentrée sur leur discussion.


— Mais je ne suis pas assez forte. C’est physiquement
impossible.


— On dirait bien que tu abandonnes.


— Eh ! toi non plus, tu n’as transpercé aucun
coussin ! Il rougit légèrement.


— J’ai failli, avec le vert.


— Il n’y avait presque rien dedans !


— J’ai seulement besoin d’un peu plus d’entraînement.


— Tu n’as besoin de rien du tout, riposta-t-elle en s’efforçant
de continuer à chuchoter malgré sa colère. C’est mon combat. Pas le tien. Les
yeux bleu pâle de Christian scintillèrent comme des diamants.


— Eh ! tu es folle si tu crois que je vais te laisser
risquer…


Il s’interrompit net et se mordit la lèvre comme si sa
volonté ne suffisait pas à l’empêcher de parler. Lissa le regarda fixement et
nous nous demandâmes l’une et l’autre quelle était la fin de sa phrase. Que
refusait-il de la voir risquer ? Sa vie ? Enfin, c’est ce que je
supposai.


Même s’il s’était tu, son expression se fit on ne peut plus
éloquente. À travers le regard de Lissa, je le vis la dévorer des yeux en s’efforçant
de dissimuler ses émotions. Il finit par s’arracher à sa contemplation et mit
le plus de distance possible entre eux.


— Très bien. Fais ce que tu veux, je m’en moque.


Ils gardèrent tous deux le silence après cet échange. Comme
il était temps pour moi d’aller déjeuner, je regagnai ma propre réalité en me
réjouissant de cette interruption de ma corvée de classement… jusqu’à ce que
Hans m’informe que je devais continuer à travailler.


— Allez ! m’écriai-je. C’est bien l’heure de
déjeuner, non ? Vous devez me nourrir. C’est plus que cruel ! Jetez-moi
au moins quelques croûtes de pain.


— Je t’ai déjà nourrie. Disons plutôt que tu t’es
nourrie toute seule quand tu as englouti ce hamburger. Tu as voulu déjeuner à
ce moment-là, tu l’as fait. Maintenant, travaille !


J’abattis mon poing sur l’inépuisable pile de dossiers.


— Est-ce que je ne pourrais pas au moins faire autre
chose ? Peindre des bâtiments ? Déplacer des cailloux ?


— J’ai peur que non, répondit-il en esquissant un
sourire. Il y a beaucoup de classement à faire.


— Combien de temps encore allez-vous me punir ? Hans
haussa les épaules.


— Jusqu’à ce qu’on me demande d’arrêter.


Lorsqu’il me laissa de nouveau seule, je m’appuyai contre le
dossier de ma chaise en tâchant de me retenir de renverser la table. Même si
cela m’aurait certainement défoulée, j’aurais aussi dû recommencer tout le
travail que j’avais déjà fait. Je me remis à l’ouvrage en soupirant.


Lissa se trouvait au restaurant lorsque je retournai dans sa
tête un peu plus tard. Ce dîner avait peut-être été organisé en son honneur, mais
il ne consistait qu’en discussions mondaines avec Priscilla. Ce n’était
vraiment pas une manière de fêter un anniversaire et je me promis de lui en
organiser un autre dès que j’aurais un moment de libre. Nous ferions vraiment
la fête et ce serait l’occasion de lui offrir son cadeau : de sublimes
bottes en cuir qu’Adrian m’avait aidée à acheter quand nous étions encore à l’académie.


Il aurait sans doute été plus intéressant d’espionner l’esprit
de Christian, mais ce n’était pas une option. Je regagnai donc ma propre tête
et repensai à la conversation que j’avais eue avec Adrian. Cette punition
allait-elle enfin s’achever ? Un décret royal allait-il enfin nous réunir,
Lissa et moi, malgré les principes disciplinaires des gardiens ?


Essayer de répondre à ces questions revenait un peu à courir
dans une roue de hamster. Je m’y épuisai sans réaliser le moindre progrès. Au
moins, cela m’épargna de suivre la conversation du dîner. Je m’étais à peine
rendu compte du temps qui s’était écoulé, lorsque le groupe de Lissa se leva de
table pour se diriger vers les portes du restaurant. Il faisait nuit, à présent,
et Lissa ne put s’empêcher de trouver bizarre de suivre les horaires des
humains. À l’académie ou à la Cour, c’était le milieu de la journée. Or ils
retournaient à l’hôtel pour se coucher. Sauf qu’ils n’allaient sans doute pas
dormir tout de suite. J’étais certaine que Christian et Lissa allaient
recommencer à empaler des coussins s’ils parvenaient à surmonter leur brouille.
Même si j’aurais aimé qu’ils ressortent ensemble, je ne pouvais pas m’empêcher
de les estimer plus en sécurité loin l’un de l’autre.


Ou peut-être pas. Comme ils s’étaient attardés au restaurant,
le parking était presque vide lorsqu’ils le retraversèrent en partant. S’ils ne
s’étaient pas garés tout au fond, les gardiens n’avaient pas non plus trouvé de
place près de l’entrée. Néanmoins, ils avaient bien pris soin de se garer sous
un réverbère.


Sauf que celui-ci était éteint. Son ampoule avait été brisée.


Grant et le gardien de Priscilla s’en rendirent compte
immédiatement. On nous entraînait à remarquer ce genre de détails : tout
ce qui sortait de l’ordinaire ou avait changé depuis l’observation précédente. En
un éclair, tous deux dégainèrent leurs pieux et se rapprochèrent des Moroï. Il
ne fallut que quelques secondes à Séréna et au gardien que la reine avait
assigné à Christian pour les imiter. C’était une autre des leçons qu’on nous
inculquait : être toujours en alerte, réagir vite, calquer ses mouvements
sur ceux des collègues.


Tous furent très rapides, mais cela n’eut aucune importance.


Parce que, subitement, des Strigoï surgirent de partout.


Je ne sais pas exactement d’où ils venaient. Peut-être
étaient-ils cachés derrière les voitures, ou attendaient-ils au bord du parking.
Si j’avais eu une image aérienne de la situation, ou si je m’étais trouvée sur
place, ce qui m’aurait permis de les repérer grâce à ma nausée, j’aurais
peut-être mieux compris ce qui se passait. Mais j’observais la scène à travers
le regard de Lissa. Les gardiens faisaient tout leur possible pour empêcher les
Strigoï de l’atteindre. De son point de vue à elle, ils étaient apparus comme
par magie. Elle percevait la scène comme à travers un brouillard. Ses gardes du
corps la poussaient et la tiraient pour tenter de la maintenir hors de portée
des visages blafards aux yeux rouges qui jaillissaient de partout. Sa terreur
achevait de brouiller sa vue.


Très vite, des gens moururent. Séréna planta son pieu dans
le cœur d’un Strigoï mâle avec la puissance et la précision dont elle avait
fait preuve dans la chambre d’hôtel. Aussitôt après, une femme bondit sur le
gardien de Priscilla et lui brisa la nuque. Lissa prit vaguement conscience que
Christian passait son bras autour de ses épaules pour la pousser contre le
véhicule et lui faire un rempart de son corps. Les gardiens restants s’efforçaient
aussi de les entourer du mieux qu’ils pouvaient, mais ils étaient distraits par
des attaques incessantes. Leur cercle vacillait… et leur nombre diminuait.


Les Strigoï tuèrent les gardiens l’un après l’autre. Ce ne
fut pas par manque de compétence de leur part : ils furent simplement
débordés par le nombre de leurs assaillants. L’un d’eux égorgea Grant à coups
de dents. Séréna fut projetée brutalement contre l’asphalte, qu’elle heurta la
tête la première. Elle ne se releva pas. Et, comble de l’horreur, les Strigoï s’en
prirent aussi aux Moroï. Lissa, qui se pressait si fort contre la voiture qu’elle
semblait sur le point de se fondre dans la carrosserie, regarda avec des yeux
exorbités l’un des assaillants planter ses canines dans la gorge de Priscilla, puis
cesser le combat pendant quelques instants pour la vider de son sang. La Moroï
n’eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait. Au moins, grâce aux
endorphines du Strigoï, elle ne dut pas souffrir lorsqu’il aspira sa vie en
même temps que son sang.


Alors Lissa dépassa la simple terreur, pour ne presque plus
rien ressentir. Elle était en état de choc, complètement engourdie. L’évidence
qu’elle était sur le point de mourir s’imposa froidement à elle et elle l’accepta.
Elle trouva la main de Christian, la pressa de toutes ses forces, puis se
tourna vers lui et éprouva un léger réconfort à l’idée que le merveilleux bleu
cristallin de ses yeux allait être la dernière image qu’elle verrait dans sa
vie. L’expression de Christian trahissait des pensées similaires. Il y avait de
la chaleur dans son regard, de l’amour et… une stupeur absolue.


Il écarquilla les yeux en regardant quelque chose derrière
Lissa. Au même instant, elle sentit s’abattre sur son épaule une main, qui la
fit brutalement pivoter sur elle-même.


Ça y est, chuchota une voix dans sa tête. Je vais mourir.


Alors elle comprit la surprise de Christian.


C’était à Dimitri qu’elle faisait face.


Tout comme moi, elle eut l’impression étrange que c’était
Dimitri sans être vraiment lui. Il était semblable à lui-même par tant d’aspects…
et différent par beaucoup d’autres. Elle essaya de dire quelque chose, n’importe
quoi, mais les mots refusèrent de franchir ses lèvres.


Elle perçut subitement une intense chaleur derrière elle, en
même temps qu’une lumière vive éclairait le visage pâle de Dimitri. Ni Lissa ni
moi n’eûmes besoin de voir Christian pour comprendre qu’il venait de faire
jaillir une boule de feu de sa main. Le choc de voir apparaître Dimitri ou son
inquiétude pour Lissa l’avaient poussé à agir. Mon ancien mentor plissa
légèrement les yeux à cause de la lumière, mais esquissa un sourire cruel. Sa
main glissa de l’épaule de Lissa vers sa gorge.


— Arrête, ordonna-t-il. Arrête si tu ne veux pas qu’elle
meure.


Lissa recouvra enfin sa voix même si l’air lui manquait :


— Ne l’écoute pas, hoqueta-t-elle. Il va nous tuer de
toute manière.


Mais la chaleur derrière elle disparut et le visage de
Dimitri se retrouva plongé dans l’ombre. Même si elle avait raison, Christian
refusait de risquer sa vie. Dans tous les cas, cela ne semblait pas devoir
faire une grande différence.


— En fait, commenta Dimitri d’une voix aimable au
milieu de cet horrible massacre, je préférerais que vous restiez en vie, tous
les deux. Quelque temps, du moins.


Je sentis Lissa froncer les sourcils. Christian dut en faire
autant, à en juger par la confusion que j’entendis dans sa voix. Il ne trouva
aucun commentaire sarcastique à faire et ne parvint qu’à formuler la question
qui s’imposait :


— Pourquoi ?


Un éclat inquiétant passa dans les yeux de Dimitri.


— Parce que j’ai besoin d’un appât pour attirer Rose
jusqu’à moi.
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Dans mon esprit paniqué, l’idée de bondir sur mes pieds pour
courir jusqu’à Lehigh, malgré la distance, me parut excellente. Un instant plus
tard, je pris conscience de son absurdité. C’était hors de ma portée.


En me levant de ma chaise pour me précipiter dehors, je me
pris à regretter l’absence d’Alberta. Je l’avais vue réagir en un instant lors
de l’attaque de Saint-Vladimir et la savais capable de prendre en main n’importe
quelle situation. Au point où en était notre relation, elle aurait pris au
sérieux toute menace dont je lui aurais fait part. Mais je n’étais encore qu’une
étrangère pour les gardiens de la Cour. Qui pouvais-je prévenir ? Hans, qui
me haïssait ? Contrairement à ma mère ou à Alberta, il n’allait sans doute
pas me croire. Tout en courant dans les couloirs déserts, je chassai cette
inquiétude de mon esprit. Cela n’avait aucune importance. J’allais l’obliger à
me faire confiance, ou trouver quelqu’un d’autre, n’importe qui, qui accepte de
m’aider à tirer Lissa et Christian de là.


Tu es la seule à pouvoir le faire, chuchota une voix dans ma
tête. C’est toi que veut Dimitri.


Je n’accordai pas beaucoup plus d’importance à cette idée, principalement
parce que ma course éperdue me fit rentrer dans quelqu’un au détour d’un
couloir.


J’émis un cri étouffé lorsque mon visage heurta un torse. Je
levai les yeux et reconnus Mikhail. J’en aurais été soulagée si mon inquiétude
et mon taux d’adrénaline n’avaient pas été si élevés. J’attrapai sa manche et
commençai à le tirer vers l’escalier.


— Suis-moi ! Nous devons trouver de l’aide !


Mikhail fronça les sourcils sans bouger et garda son calme.


— De quoi parles-tu ?


— De Lissa ! Lissa et Christian… Ils ont été
enlevés par des Strigoï… par Dimitri. Nous pouvons les retrouver. Je peux les
retrouver. Mais nous devons faire vite.


L’étonnement de Mikhail s’accrut.


— Rose… Depuis combien de temps es-tu enfermée ici ?


Je n’avais pas le temps d’essayer de le convaincre. Je le
quittai donc pour remonter précipitamment vers les bureaux. Ses pas résonnèrent
derrière moi quelques instants plus tard. J’atteignis le bureau principal, au
rez-de-chaussée, en m’attendant à ce qu’on me reproche d’avoir abandonné ma
corvée de classement… sauf que personne ne parut me remarquer.


Le chaos régnait dans les bureaux. Les gardiens couraient
dans tous les sens, passaient des coups de téléphone et se transmettaient des
informations en criant. Je compris brusquement qu’ils étaient déjà prévenus.


— Hans ! criai-je en me frayant un chemin à
travers la foule. (Il se trouvait à l’autre bout de la pièce et venait de
refermer son téléphone portable.) Je sais où ils sont, Hans… Je sais où les
Strigoï vont emmener Lissa et Christian.


— Hathaway, je n’ai pas le temps de… (Son froncement de
sourcils réprobateur disparut tout à coup.) C’est vrai que tu as ce lien !


Je le dévisageai avec stupeur. Je m’étais attendue à ce qu’il
me congédie comme une importune et m’étais préparée à déployer une énergie
considérable pour le convaincre. Je m’empressai d’acquiescer.


— J’ai tout vu. Je sais ce qui s’est passé. (Ce fut à
mon tour de froncer les sourcils.) Mais comment pouvez-vous déjà être au
courant ?


— Séréna, répondit-il, la mine sombre.


— Séréna est morte…


Il secoua la tête.


— Non, pas encore. Même si elle ne semblait pas valoir
beaucoup mieux quand nous l’avons eue au téléphone. Quoi qu’il se soit passé, elle
a rassemblé ses dernières forces pour nous appeler. Nous avons envoyé des alchimistes
la chercher et… faire le ménage.


Je me repassai la scène et revis la tête de Séréna heurter
le sol. En la voyant rester à terre, j’avais présumé le pire. Si elle avait
survécu, ce qui semblait être le cas, je pouvais difficilement me la représenter,
tirant son téléphone de sa poche d’une main ensanglantée…


Je vous en prie, faites qu’elle soit encore vivante, songeai-je
sans trop savoir à qui je m’adressais.


— Viens, ordonna Hans. Nous avons besoin de toi. Nous
sommes en train de constituer les équipes d’intervention.


C’était encore une surprise pour moi. Je ne m’attendais pas
à ce qu’il m’intègre si vite à l’opération et dus réévaluer l’opinion que j’avais
de lui. Même s’il se comportait comme un salaud, il avait la carrure d’un chef
et n’hésitait pas à utiliser les atouts dont il disposait. Il se précipita vers
la porte avec plusieurs gardiens sur les talons. Je dus presque courir pour ne
pas me laisser distancer et vis Mikhail nous emboîter le pas du coin de l’œil.


— Vous préparez une opération de sauvetage, fis-je
remarquer à Hans. C’est… rare.


J’avais prononcé cette phrase avec hésitation, de peur de
décourager cette initiative. Mais secourir des Moroï enlevés par les Strigoï n’avait
rien de normal. En général, on les considérait comme morts. La mission de
secours que nous avions organisée après l’attaque de l’académie était une
exception qui avait exigé de gros efforts de persuasion.


— La princesse Dragomir l’est aussi, répondit Hans en
me jetant un regard oblique.


À mes yeux, Lissa était plus précieuse que tout. Je compris
subitement qu’elle l’était aussi pour les Moroï. La plupart de ceux que les
Strigoï capturaient étaient considérés comme morts, mais elle n’était pas n’importe
quel Moroï. C’était la dernière de sa lignée, la dernière représentante de l’une
des douze familles royales. Sa mort n’aurait pas seulement porté un coup à la
culture moroï, elle aurait été interprétée comme un présage du triomphe
imminent des Strigoï. Pour elle, les gardiens étaient prêts à risquer leur vie
dans une opération de sauvetage.


En fait, ils étaient prêts à risquer bien davantage. Lorsque
nous atteignîmes les garages où les véhicules de la Cour étaient entreposés, je
vis un nombre impressionnant d’autres gardiens nous rejoindre… en compagnie de
Moroï. J’en reconnus certains. Tasha Ozéra se trouvait parmi eux et tous
étaient des spécialistes du feu. J’avais eu l’occasion d’apprécier leur utilité
dans une bataille. Apparemment, la controverse que suscitait l’idée que les
Moroï se battent aux côtés de leurs gardiens n’existait plus dans l’immédiat, et
je fus stupéfaite de la rapidité avec laquelle ce groupe s’était constitué. Je
croisai le regard de Tasha, dont le visage était grave et tendu. Elle ne m’adressa
pas un mot. C’était inutile.


Hans aboyait des ordres pour répartir les gens dans les
différents véhicules. J’attendis auprès de lui en faisant tout mon possible
pour conserver mon calme. Mon intrépidité naturelle me donnait envie de sauter
dans la première voiture venue et de demander en quoi je pouvais me rendre
utile. Il allait bien finir par s’adresser à moi. Il avait prévu de m’attribuer
un rôle dans cette opération. Je n’avais qu’à attendre.


Ma patience était aussi mise à rude épreuve avec Lissa. J’avais
quitté son esprit dès que Dimitri les avait enlevés, Christian et elle. Je ne
pouvais pas encore y retourner. Je n’aurais pas supporté de les voir, eux et… Dimitri.
J’allais y être obligée quand il me faudrait guider les gardiens, mais je
préférais m’en abstenir jusque-là. Lissa était vivante. Rien d’autre ne
comptait pour le moment.


Mais j’étais si tendue que je dégainai mon pieu lorsque
quelqu’un m’effleura le bras.


— Adrian…, murmurai-je. Qu’est-ce que tu fais là ?


Il me regarda intensément en me caressant la joue avec
douceur. Je lui avais rarement vu un regard si sérieux, et cela me déplut
autant que les fois précédentes. Adrian faisait partie de ces gens qui
devraient toujours avoir le sourire.


— J’ai su que je te trouverais ici dès que j’ai appris
la nouvelle.


Je secouai la tête.


— Ça s’est produit il y a… quoi ? Dix minutes ?
(Je n’étais plus vraiment consciente du temps qui passait.) Comment est-il
possible que tout le monde l’ait su si vite ?


— La nouvelle a été immédiatement diffusée par
haut-parleurs. La Cour est en état d’alerte et la reine a été placée en
sécurité sous haute surveillance.


— Quoi ? Pourquoi ?


Je ne pus m’empêcher d’en être contrariée. La vie de Tatiana
n’était pas en danger.


— Pourquoi gaspiller des ressources pour elle ?


Un gardien qui se trouvait près de nous me jeta un regard
sévère.


Adrian haussa les épaules.


— Alors qu’une attaque de Strigoï s’est produite si
près de la Cour ? Tout le monde estime que nous sommes sérieusement
menacés.


« Près » était l’élément déterminant. Lehigh se
trouvait à une heure et demie de route de la Cour. Les gardiens étaient
toujours en alerte mais, à mesure que les secondes s’écoulaient, je souhaitai
de plus en plus ardemment qu’ils parviennent, en plus, à se dépêcher. Si Adrian
n’était pas venu me retrouver, j’aurais probablement perdu patience et crié à
Hans d’activer la manœuvre.


— C’est Dimitri, chuchotai-je. (Je n’étais pas certaine
de vouloir en informer quelqu’un d’autre.) C’est lui qui les a enlevés… pour m’appâter.


L’expression d’Adrian s’assombrit encore.


— Rose, tu ne peux pas…


Je compris ce qu’il s’apprêtait à dire même s’il laissa sa
phrase en suspens.


— Est-ce que j’ai le choix ? m’écriai-je. Je dois
y aller. C’est ma meilleure amie et je suis la seule à pouvoir les conduire
jusqu’à elle.


— C’est un piège.


— Je sais. Et il sait que je le sais.


— Que vas-tu faire ?


Cette fois encore, je devinai le fond de sa pensée.


Je baissai les yeux vers le pieu que j’avais dégainé par
réflexe.


— Ce qui s’impose. Je dois… le tuer.


— Bien, dit Adrian, visiblement soulagé. Tant mieux. Cela
m’énerva sans que je comprenne vraiment pourquoi.


— Mon Dieu ! grognai-je. Es-tu si impatient de te
débarrasser de ton rival ?


Adrian resta impassible.


— Non. Mais je sais que tu seras en danger tant qu’il
sera vivant… ou plutôt non-mort. Et je ne peux pas le tolérer. Je ne peux pas
supporter de te savoir menacée. Or tu l’es, Rose. Tu ne seras vraiment à l’abri
que lorsqu’il sera mort, et je tiens à te savoir en sécurité. J’en ai besoin. L’idée
qu’il puisse t’arriver quelque chose… m’est insoutenable.


Ma colère s’évanouit aussi rapidement qu’elle avait surgi.


— Oh ! Adrian… Je suis désolée.


Je le laissai me prendre dans ses bras. En posant ma tête
sur son torse, je sentis les battements de son cœur, la douceur de sa chemise, et
m’autorisai un bref instant de réconfort. J’aurais voulu me fondre en lui. Et
cesser d’être consumée par la peur : celle que j’éprouvais pour Lissa et
celle que j’avais de Dimitri. Mon sang se glaça lorsqu’une évidence s’imposa à
moi. Quoi qu’il arrive cette nuit, je perdrais l’un des deux. Si nous sauvions
Lissa, Dimitri mourrait. Si Dimitri survivait, c’était Lissa qui périrait. Cette
histoire ne pouvait que mal finir. J’aurais le cœur brisé, quoi qu’il arrive, dans
les heures qui allaient suivre.


Adrian déposa un baiser sur mon front, puis se pencha vers
mes lèvres.


— Sois prudente, Rose. Quoi qu’il arrive, je te supplie
d’être prudente. Je ne supporterais pas de te perdre.


Je ne sus pas quoi dire, comment répondre à des émotions si
vives. Les sentiments qui s’agitaient dans mon cœur et mon esprit m’empêchaient
presque de former une pensée cohérente. Je me contentai donc d’approcher mes
lèvres des siennes pour l’embrasser. La mort planait au dessus de nos têtes, avec
tous les décès de cette nuit et ceux encore à venir, et cela fit de ce baiser
le plus intense que nous ayons jamais échangé – le plus vivant. Grâce à lui, je
me sentis pleinement vivante et compris que je désirais le rester. Je voulais
ramener Lissa, retrouver les bras d’Adrian, ses lèvres et toute cette vie…


— Hathaway ! Tu as besoin d’un seau d’eau froide
pour reprendre tes esprits ?


Je m’arrachai brutalement aux bras d’Adrian pour affronter
le regard furieux de Hans. La plupart des gardiens avaient pris place à bord
des véhicules. C’était à mon tour d’agir. Je jetai un regard d’adieu à Adrian. Celui-ci
se força à esquisser un sourire qui se voulait courageux.


— Sois prudente, répéta-t-il. Ramène-les… et
reviens-moi.


J’acquiesçai brièvement avant de rejoindre Hans, qui
bouillait d’impatience dans l’un des véhicules. Je m’installai sur la banquette
arrière et fus frappée par une terrible impression de déjà-vu. La situation
était si semblable à celle où Victor avait enlevé Lissa que j’en restai
pétrifiée. Ce jour-là aussi, j’étais montée dans une voiture noire pour guider
les gardiens jusqu’à l’endroit où il la détenait. Sauf que c’était Dimitri – le
merveilleux Dimitri qu’il était encore à cette époque lointaine – qui était à
côté de moi. Ce souvenir était si bien gravé dans ma mémoire et dans mon cœur
que j’en revis chaque détail : la façon dont il avait repoussé ses cheveux
derrière son oreille, la détermination que j’avais lue dans ses yeux bruns
lorsqu’il avait écrasé l’accélérateur pour atteindre plus vite Lissa… Ce
Dimitri-là était prêt à faire ce qui lui semblait juste sans la moindre hésitation.


L’autre Dimitri, le Strigoï, était lui aussi farouchement
déterminé, mais d’une manière bien différente.


— Tu te sens capable de nous guider ? me demanda
Hans depuis le siège avant.


Lorsqu’une main me pressa le bras avec douceur, je fus
surprise de découvrir Tasha à côté de moi. Je n’avais même pas remarqué qu’elle
se trouvait dans la même voiture que nous.


— Nous comptons sur toi, ajouta Hans.


J’acquiesçai, bien déterminée à mériter son respect. En
bonne gardienne, je m’efforçai de garder un visage impassible et de mettre de
côté les émotions contradictoires que m’inspirait Dimitri. Je tâchai d’oublier
que la nuit où nous avions sauvé Lissa des griffes de Victor était aussi celle
où Dimitri et moi avions succombé au sortilège de luxure de Dashkov…


— Foncez vers Lehigh, lui dis-je d’une voix calme, car
j’étais enfin parvenue à endosser mon rôle de gardienne. Je vous dirai où aller
quand nous en approcherons.


Nous ne roulions que depuis une vingtaine de minutes lorsque
je sentis que le groupe de Lissa s’arrêtait. Dimitri avait apparemment choisi
un repaire proche de l’université, ce qui allait nous rendre la tâche de les
retrouver plus facile que s’ils avaient continué à bouger. Bien sûr, Dimitri
voulait que nous le trouvions. Puisque les gardiens n’auraient besoin de mes
directives que lorsque nous serions à proximité de Lehigh, je rassemblai mon
courage et me glissai dans la tête de Lissa pour voir ce qui se passait.


Personne n’avait fait de mal à Lissa et Christian, sauf en
les bousculant pour les faire avancer. Ils se trouvaient dans une sorte de
hangar qui n’avait pas servi depuis longtemps. Tout était recouvert d’une
épaisse couche de poussière qui rendait difficile l’identification des objets
entreposés sur des étagères bancales. C’étaient peut-être des outils. Il y
avait des papiers çà et là, ainsi que quelques caisses. Au plafond, une unique
ampoule dispensait une lumière crue qui renforçait l’apparence sordide du lieu.


Lissa et Christian étaient installés sur des chaises
inconfortables et avaient les mains attachées dans le dos. J’éprouvai de
nouveau une impression de déjà-vu. L’hiver précédent, mes amis et moi avions
été attachés à des chaises de la même manière lorsque des Strigoï nous avaient
retenus captifs. Ils avaient bu le sang d’Eddie et tué Mason…


Non. Tu ne dois pas penser à ça. Rose… Lissa et Christian
sont en vie. Il ne leur est rien arrivé jusqu’ici, et il ne leur arrivera rien.


Pour le moment, Lissa ne songeait qu’à l’instant présent, mais
il me suffit de fouiller dans sa mémoire pour avoir une vue d’ensemble du bâtiment
tel qu’il lui était apparu lorsqu’on l’avait amenée là. Il s’agissait
apparemment d’un vieil entrepôt abandonné : la cachette rêvée pour des
Strigoï désirant se terrer avec leurs prisonniers.


Il y avait quatre Strigoï dans la pièce, mais un seul
comptait vraiment aux yeux de Lissa : Dimitri. Je comprenais très bien
pourquoi. Moi-même, j’avais eu du mal à accepter sa nouvelle apparence, qui me
semblait irréelle. Je ne m’y étais habituée que parce que nous avions passé beaucoup
de temps ensemble, et encore, cela ne m’empêchait pas d’être parfois surprise. Lissa,
qui n’y était pas préparée, était en état de choc.


Dimitri avait les cheveux détachés, une coiffure que j’avais
toujours adoré le voir porter. Il faisait les cent pas avec tant d’impatience
que sa longue veste de cow-boy se soulevait à chaque demi-tour. Il tournait
souvent le dos à Lissa et Christian, ce qui rendait les choses encore plus
difficiles pour mon amie. Tant que son visage restait caché, elle pouvait presque
croire qu’il s’agissait du Dimitri qu’elle avait connu. Manifestement en proie
à une grande agitation intérieure, il se disputait avec les trois autres
Strigoï tout en arpentant la pièce exiguë.


— Si les gardiens sont vraiment en route, nous devrions
nous poster dehors, grogna l’une des trois.


C’était une grande rousse dont la minceur indiquait qu’elle
avait dû être une Moroï avant sa transformation. D’après son ton, elle était
persuadée que personne ne viendrait.


— Ils arrivent, gronda Dimitri. (Mon cœur se serra en
entendant son accent, que j’adorais.) Je le sais.


— Alors laisse-moi sortir et me rendre utile ! s’écria
la femme. Tu n’as pas besoin de nous pour surveiller ces deux-là.


Il y avait de la hauteur dans son ton, voire du mépris. C’était
compréhensible. Tous les vampires savaient bien que les Moroï ne se défendaient
jamais, et Lissa et Christian étaient solidement attachés.


— Tu ne les connais pas, répliqua Dimitri. Ils sont
dangereux. Je ne suis même pas sûr d’avoir pris assez de précautions.


— C’est ridicule !


Dimitri la gifla sans qu’elle ait eu le temps de le voir
venir, ce qui la fit reculer de quelques pas. Elle écarquilla les yeux de
surprise et de colère tandis qu’il recommençait à faire les cent pas comme si
rien ne s’était passé.


— Tu vas rester ici et les surveiller jusqu’à ce que je
te dise de faire autre chose, est-ce bien compris ?


Elle lui jeta un regard furieux en se massant délicatement
la joue mais ne répondit rien. Dimitri se tourna vers les autres.


— Et vous aussi. Si les gardiens arrivent jusqu’ici, vous
aurez bien plus à faire que de les surveiller.


— Comment le sais-tu ? demanda un autre.


Il avait les cheveux noirs et avait dû être humain avant sa
transformation, ce qui était le cas de très peu de Strigoï.


— Comment sais-tu qu’ils vont venir ?


Les Strigoï avaient une ouïe exceptionnelle, mais leur
altercation permit à Lissa de parler à Christian sans se faire entendre.


— Peux-tu brûler mes cordes ? lui demanda-t-elle d’une
voix à peine audible. Comme tu as brûlé celles de Rose ?


Christian fronça les sourcils. C’était de cette manière qu’il
m’avait libérée quand nous avions été retenus captifs. Cela avait été
affreusement douloureux et m’avait laissé des cloques sur les mains et les
poignets.


— Ils vont s’en rendre compte, chuchota-t-il.


Leur échange s’arrêta là parce que Dimitri s’interrompit
brusquement pour se tourner vers Lissa.


Son mouvement inattendu la fit tressaillir. Il s’approcha
vivement et s’accroupit devant elle pour plonger son regard dans le sien. Malgré
tous ses efforts, elle ne put s’empêcher de trembler. Elle ne s’était jamais
retrouvée si près d’un Strigoï et le fait qu’il s’agisse de Dimitri n’arrangeait
rien. Elle eut l’impression que les cercles rouges qui entouraient ses pupilles
lui brûlaient les yeux et que ses canines étaient sur le point de s’enfoncer
dans sa gorge.


Il l’attrapa par la nuque et la força à lever la tête afin
de mieux voir ses yeux. Si elle n’était pas suffisante pour l’empêcher de
respirer, la pression de ses doigts lui laisserait des bleus… à condition qu’elle
en réchappe.


— Je sais que les gardiens vont venir parce que Rose
nous observe, reprit Dimitri. N’est-ce pas, Rose ?


Il relâcha un peu sa prise pour laisser courir ses doigts
sur la gorge de Lissa avec une douceur infinie… même s’il ne faisait aucun
doute qu’il pouvait lui briser la nuque en un instant.


Ce fut comme s’il avait plongé son regard dans le mien – jusqu’au
tréfonds de mon âme. J’eus même l’impression que c’était ma gorge qu’il
caressait. Je savais pourtant que c’était impossible. Notre lien n’existait que
pour Lissa et moi. Personne d’autre ne pouvait le voir. Pourtant, à cet instant,
j’eus l’impression que lui et moi étions seuls au monde, comme si Lissa n’était
plus entre nous.


— Tu es là, Rose, poursuivit-il avec un sourire cruel. Et
tu ne vas pas les abandonner. Et tu n’es pas assez stupide pour venir seule, n’est-ce
pas ? Autrefois, peut-être… mais plus maintenant.


Incapable de soutenir son regard plus longtemps, je m’arrachai
à l’esprit de Lissa. Je m’aperçus que je m’étais mise à trembler, sans savoir
si c’était l’expression de ma propre peur ou de celle de mon amie. Je me forçai
à me calmer et tâchai de ralentir les battements de mon cœur. Quelques instants
plus tard, je déglutis et observai les autres occupants de la voiture en
craignant qu’ils n’aient remarqué mon trouble, mais ils étaient trop occupés à
discuter de stratégie… sauf Tasha.


Son regard bleu pâle était rivé sur moi et son visage tendu
par l’inquiétude.


— Qu’as-tu vu ?


Je secouai la tête sans pouvoir davantage la regarder dans
les yeux, elle non plus.


— Un cauchemar, murmurai-je. Mon pire cauchemar en
train de se réaliser.
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Je ne savais pas précisément de combien de Strigoï se
composait le groupe de Dimitri. La terreur de Lissa ne m’avait permis de tirer
de son esprit que des informations confuses. Sachant que nous étions attendus, les
gardiens avaient prévu d’envoyer un maximum d’hommes sur le terrain. Hans
espérait compenser par le nombre le fait que nous ne puissions pas compter sur
l’effet de surprise. Il avait donc rassemblé pour cette mission tous les
gardiens qu’il pouvait raisonnablement prélever sur les effectifs de la Cour. Même
si celle-ci était entourée de protections magiques, nous ne pouvions pas la
laisser sans défense.


La présence des nouveaux diplômés à la Cour avait beaucoup
aidé, permettant aux gardiens plus aguerris de se joindre à notre partie de
chasse. Notre groupe comptait une quarantaine de personnes, ce qui était aussi
inhabituel que les grands rassemblements de Strigoï. Les gardiens travaillaient
généralement en binômes, ou par groupes de trois lorsqu’on leur confiait la
charge de toute une famille moroï. Un tel déploiement de forces risquait d’occasionner
une bataille digne de celle de l’académie.


Sachant qu’il était inutile d’essayer de nous infiltrer en
profitant de l’obscurité, Hans décida d’arrêter notre convoi non loin de l’entrepôt
où les Strigoï étaient terrés. Celui-ci était situé sur une route secondaire, à
laquelle on accédait depuis l’autoroute. Il s’agissait d’une zone industrielle,
qui n’avait pas la discrétion qu’aurait pu offrir un chemin perdu dans les bois,
mais les usines et les commerces des environs étaient fermés à cette heure de
la nuit. Je descendis de la voiture pour être aussitôt enveloppée par une
chaleur humide qui me parut d’autant plus étouffante que la terreur m’oppressait
déjà.


Debout au bord de la route, je ne ressentis aucune nausée. Dimitri
n’avait posté aucun Strigoï à cette distance du bâtiment, ce qui signifiait que
notre arrivée serait un peu une surprise. Lorsque Hans s’approcha de moi, je
lui fournis la meilleure estimation de la situation possible, compte tenu des
informations limitées dont je disposais.


— Mais tu pourras retrouver Vasilisa ? me
demanda-t-il. J’acquiesçai.


— Dès que je serai entrée dans le bâtiment, notre lien
me mènera directement à elle.


Il laissa son regard se perdre dans la nuit que zébraient
les phares des voitures circulant sur l’autoroute toute proche.


— Ceux qui sont postés dehors vont nous sentir et nous
entendre bien avant que nous les repérions. (Une voiture qui passait éclaira
brièvement son visage tendu par l’inquiétude.) Tu dis qu’ils ont formé trois
lignes défensives ?


— D’après ce que j’ai pu voir. Certains sont avec Lissa
et Christian, d’autres à l’extérieur du bâtiment.


Je m’interrompis pour réfléchir à ce que Dimitri avait pu
faire dans cette situation. Je le connaissais certainement assez bien pour
deviner sa stratégie, même si sa transformation en Strigoï avait altéré sa
manière de penser.


— Et d’autres encore sont postés à l’intérieur du bâtiment,
sur le chemin de la réserve.


Je me gardai bien de préciser à Hans que je n’en étais pas
certaine. J’avais émis cette supposition en me fondant sur ce que j’aurais fait
moi-même et sur ce que je croyais deviner de la stratégie de Dimitri. Il me
semblait préférable que Hans se prépare à affronter trois vagues de Strigoï.


Ce fut exactement ce qu’il fit.


— Dans ce cas, nous allons nous répartir en trois
groupes. Tu commanderas celui qui entrera dans le bâtiment pour mener l’exfiltration.
Une autre équipe vous accompagnera pour affronter tous les Strigoï que vous
pourriez rencontrer en chemin et vous permettre d’atteindre les captifs.


Cela me parut très… militaire. « Exfiltration ».
« Captifs ». Et voilà que je me retrouvais à la tête d’une équipe. Mon
lien avec Lissa rendait ce choix logique, mais, jusqu’à présent, les gardiens s’étaient
toujours contentés d’exploiter les informations que je leur fournissais, en me
tenant à l’écart. Bienvenue dans ta nouvelle vie de gardienne, Rose… À l’académie,
nous avions fait toutes sortes d’exercices mettant en scène différents
scénarios d’attaques de Strigoï que nos professeurs avaient imaginés. Pourtant,
en observant l’entrepôt, j’eus l’impression que tous ces entraînements n’étaient
que des jeux sans commune mesure avec ce que je m’apprêtais à affronter. L’espace
d’un instant, la responsabilité qu’on me confiait me parut écrasante, mais je m’empressai
de me ressaisir. C’était ce pour quoi on m’avait formée, ce pour quoi j’étais
née… Mes propres craintes n’avaient aucune importance. Ils passent avant tout. Il
était temps de le prouver.


— Comment allons-nous procéder, puisque nous ne
pourrons pas nous infiltrer discrètement ? demandai-je.


Hans avait eu raison de souligner que les Strigoï allaient
immédiatement nous repérer.


Il esquissa un sourire presque malicieux avant de nous
expliquer son plan tout en nous répartissant en trois groupes. Son approche
tactique était directe et audacieuse : exactement ce qui me convenait.


Alors nous nous mîmes en route. Un observateur extérieur
aurait sans doute estimé que nous nous lancions dans une mission suicide. C’était
peut-être le cas. Mais les gardiens n’abandonneraient pas la dernière Dragomir,
et moi-même, je n’aurais pas abandonné Lissa même s’il était resté un million d’autres
Dragomir.


Étant donné qu’une infiltration discrète était exclue, Hans
opta pour une attaque frontale. Nous remontâmes dans huit voitures et
entreprîmes de dévaler la rue à très grande vitesse.


Nous occupions toute la largeur de la chaussée en pariant
sur le fait que nous ne croiserions personne. Deux des véhicules menaient la
charge, suivis par deux rangées de trois. Nous fonçâmes vers l’entrepôt devant
lequel nous nous arrêtâmes en faisant crisser les pneus, pour jaillir des
voitures tous à la fois. Si la discrétion n’était pas une option, nous pouvions
regagner un vague effet de surprise en frappant vite et fort.


Certains des Strigoï furent effectivement surpris. Même s’ils
nous avaient vus approcher, tout s’était passé si vite qu’ils n’avaient eu que
quelques instants pour réagir. Bien sûr, c’était amplement suffisant pour qui
avait la rapidité et l’efficacité d’un de ces monstres. Un premier groupe se
jeta sur nous. L’« équipe d’intervention extérieure » de Hans se
chargea de répliquer en se plaçant entre eux et les deux groupes qui devaient
pénétrer à l’intérieur du bâtiment. Tous les Moroï spécialistes du feu avaient
été postés dehors afin de ne pas risquer d’incendier l’entrepôt.


Mon équipe contourna l’affrontement en tombant
inévitablement sur quelques Strigoï qui ne s’étaient pas laissé prendre à notre
diversion. Ma détermination et l’habitude me permirent d’oublier la nausée qui
me prenait lorsque j’étais à proximité de Strigoï. Hans m’avait fermement
ordonné de ne pas m’arrêter à moins qu’un Strigoï ne se dresse sur ma route. Il
m’accompagnait, ainsi qu’un autre gardien, pour me délivrer de tous les ennemis
qui auraient pu me retarder. Mon rôle consistait à atteindre Lissa et Christian
le plus vite possible.


Nous atteignîmes enfin l’entrepôt et pénétrâmes dans un
couloir mal éclairé où d’autres Strigoï nous attendaient. Je ne m’étais pas
trompée : Dimitri avait disposé plusieurs lignes défensives. L’espace
exigu formait un goulet d’étranglement et le chaos régna pendant quelques
instants. Lissa était toute proche. J’avais l’impression qu’elle m’appelait et
attendis que le passage soit dégagé en bouillant d’impatience. Mon équipe
devait rester en retrait pour laisser l’autre groupe affronter les ennemis qui
se présentaient. Je tâchai de ne pas me laisser distraire par les gardiens qui
mouraient sous mes yeux.


L’heure était à la bataille et nous allions devoir attendre
pour les pleurer. Lissa et Christian… Je ne devais songer qu’à eux.


— Là ! s’écria Hans en me tirant par le bras.


Une brèche venait de s’ouvrir devant nous. Les Strigoï
étaient encore nombreux, mais les combats les occupaient assez pour que mes
compagnons et moi parvenions à nous glisser entre eux. Nous traversâmes le
couloir qui débouchait dans le vaste espace qui constituait l’entrepôt
proprement dit. Seuls quelques débris subsistaient des marchandises qu’on avait
entreposées là.


Nous découvrîmes plusieurs portes, mais je n’eus pas besoin
de consulter notre lien pour savoir où se trouvait Lissa. Trois Strigoï
montaient la garde devant l’une d’elles. Dimitri avait donc disposé quatre
lignes défensives – une de plus que ce à quoi je m’attendais. Cela n’avait
aucune importance. Mon groupe comptait dix personnes. Les Strigoï accueillirent
notre charge par des grognements. Sur un signe de ma part, la moitié de mon
équipe se chargea de les affronter tandis que l’autre fonçait vers la porte.


Malgré tous mes efforts pour rester concentrée sur Christian
et Lissa, une petite pensée ne cessait de me trotter dans la tête : Dimitri.
Je ne l’avais pas vu parmi les Strigoï que nous avions attaqués. Je ne m’étais
pas glissée dans la tête de Lissa depuis le début de l’opération, car les
combats avaient requis toute mon attention, mais j’étais certaine qu’il se trouvait
toujours dans la réserve. Sachant que j’arrivais, il devait attendre auprès d’elle
de pouvoir m’affronter.


L’un d’eux mourra ce soir. Lissa ou Dimitri…


Puisque nous avions atteint notre but, je n’avais plus
besoin d’être protégée. Le pieu en main, Hans passa donc devant moi, visa le
premier Strigoï qui se trouvait à sa portée et se jeta dans la mêlée. Les
autres membres de mon groupe en firent autant. Nous nous précipitâmes dans la
réserve. Les affrontements précédents, s’ils m’avaient paru chaotiques, n’étaient
rien en comparaison de celui qui commençait. La pièce était tout juste assez
grande pour nous contenir tous, ce qui signifiait que nous devions nous battre
dans un espace très restreint. La Strigoï que Dimitri avait giflée un peu plus
tôt se jeta sur moi. Je la combattis par réflexe, en prenant à peine conscience
que je venais de lui planter mon pieu dans le cœur. Dans cette pièce où l’on
criait, se bousculait et mourait, seules trois personnes importaient à mes yeux :
Lissa, Christian et Dimitri.


Je l’avais enfin trouvé : Dimitri se tenait près de mes
deux amis contre le mur du fond. Personne ne l’attaquait. Il observait la scène,
les bras croisés, comme un roi regarde ses soldats affronter l’ennemi. Lorsque
ses yeux tombèrent sur moi, ils prirent une expression avide et amusée. C’était
ici que tout allait finir. Nous le savions l’un et l’autre. Je me frayai un
chemin à travers les combattants, en esquivant les attaques d’autres Strigoï. Mes
collègues progressèrent à mes côtés pour faire face à ceux qui se dressaient
sur ma route. Je les laissai à leur combat pour avancer résolument vers mon
objectif. Tout ce qui s’était produit n’avait été que le prélude à cette ultime
bataille entre Dimitri et moi.


— Tu es magnifique quand tu te bats, commenta Dimitri.
(Sa voix froide me parvint clairement malgré la fureur des combats.) Tu
ressembles à un ange vengeur venu accomplir la justice divine.


— C’est drôle, répliquai-je en changeant de prise sur
mon pieu. C’est un peu la raison de ma présence.


— Mais les anges déchoient, Rose.


Je l’avais presque atteint. À travers notre lien, je sentis
Lissa éprouver une douleur soudaine : une brûlure. Personne ne s’en
prenait à elle et je ne compris ce qui se passait qu’en la voyant du coin de l’œil
bouger les bras. Comme elle le lui avait demandé, Christian venait de brûler la
corde qui lui liait les mains. Je la vis se lever pour le détacher à son tour, puis
reportai mon attention sur Dimitri. Tant mieux si Christian et Lissa étaient
libres. Cela faciliterait leur fuite quand nous nous serions débarrassés des
Strigoï – si nous y parvenions.


— Tu t’es donné bien du mal pour m’attirer ici, fis-je
remarquer à Dimitri. Beaucoup de gens vont mourir, aussi bien dans ton camp que
dans le mien.


Il haussa les épaules avec indifférence. J’étais presque en
face de lui. Entre nous, un gardien affrontait un Strigoï chauve et je ne pus m’empêcher
de remarquer que la peau blafarde de ce dernier rendait sa calvitie vraiment
repoussante. Je les contournai.


— Peu importe, répondit Dimitri en se raidissant à mon
approche. Ils ne comptent pas. Ceux qui vont mourir ne méritaient pas de vivre.


— Des proies et des prédateurs, murmurai-je en me
souvenant de ses discours lorsqu’il me retenait prisonnière.


Je l’avais enfin rejoint. Il n’y avait plus personne entre
nous. Les conditions de ce combat allaient être bien différentes de celles des
précédents, où nous disposions alors de toute la place nécessaire pour nous
mesurer l’un à l’autre et construire nos attaques. La pièce était bondée, et
notre volonté de rester à l’écart de la mêlée nous avait rapprochés l’un de l’autre.
C’était à mon désavantage. Les Strigoï étaient bien plus forts que les gardiens
et il nous était plus facile de compenser notre infériorité physique lorsque
nous avions assez d’espace pour manœuvrer.


Mais je n’eus pas immédiatement besoin de manœuvrer. Dimitri,
qui voulait que j’attaque la première, essayait de gagner du temps tout en
conservant une position qui m’empêche d’atteindre son cœur. Bien sûr, je
pouvais toujours le blesser en lui infligeant un coup de pieu à un autre
endroit, mais il répondrait probablement à mon attaque par une frappe dont j’éprouverais
toute la puissance en me tenant si près de lui. Je m’efforçai donc moi aussi de
gagner du temps.


— Ils vont tous mourir à cause de toi, tu sais, reprit-il.
Si tu m’avais laissé t’éveiller… si tu avais voulu que nous restions ensemble… rien
de tout cela ne se serait produit. Nous serions encore en Russie, dans les bras
l’un de l’autre, et tous tes amis seraient en sécurité. Personne ne serait mort.
Tout est ta faute.


— Et les gens que j’aurais dû tuer en Russie ? lui
demandai-je.


Il changea légèrement de position. S’agissait-il d’une
ouverture ?


— Ils n’auraient pas été en sécurité si je…


Un fracas me fit sursauter. Christian, qui s’était libéré, venait
d’abattre sa chaise sur le dos d’un Strigoï qui se battait contre un gardien. Le
Strigoï se débarrassa de lui aussi facilement que d’une mouche. Projeté en
arrière, Christian heurta le mur avant de glisser sur le sol, l’air un peu
sonné, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil dans sa direction et vis Lissa
accourir auprès de lui. Et Dieu nous vienne en aide : elle avait un pieu à
la main. Je ne savais absolument pas où elle l’avait trouvé. Peut-être
avait-elle ramassé celui d’un gardien mort, ou peut-être qu’aucun Strigoï n’avait
pensé à la fouiller à son arrivée. Après tout, pourquoi une Moroï aurait-elle
possédé un pieu ?


— Arrêtez ! leur criai-je en me détournant un
instant de Dimitri. Restez à l’écart !


Leur manœuvre m’avait distraite. Prenant conscience que
Dimitri était sur le point de se jeter sur moi, je parvins à esquiver son
attaque sans avoir bien vu son geste. Je compris aussitôt après qu’il avait
essayé de me saisir à la gorge et que mon mouvement approximatif m’avait permis
d’échapper au pire. Il m’attrapa néanmoins par l’épaule et me projeta presque
aussi loin que Christian venait de l’être. Contrairement à mon ami, mes années
d’entraînement m’avaient appris à encaisser un coup de ce genre. J’y avais
gagné un grand sens de l’équilibre et le réflexe de vite recouvrer mes esprits.
Je ne vacillai que quelques instants avant de me remettre en garde.


Il ne me restait plus qu’à espérer que Christian et Lissa m’écoutent
et ne fassent rien de stupide. Je devais rester concentrée sur Dimitri si je ne
voulais pas me faire tuer, ce qui n’aurait pas manqué d’entraîner également la
mort de mes deux amis. En arrivant, j’avais eu l’impression que nous étions
plus nombreux que les Strigoï, même si cela pouvait n’avoir que peu de poids. Il
me fallait néanmoins espérer que mes collègues auraient raison de nos ennemis
et me laisseraient la possibilité d’accomplir la tâche qui me revenait.


Dimitri se moqua de mon esquive.


— J’aurais sûrement été impressionné si un enfant de
dix ans n’était pas capable d’en faire autant. Quant à tes amis… ils se battent
aussi comme des gamins, ce qui n’est pas si mal pour des Moroï.


— Ah oui ? On verra bien ce que tu diras quand je
te tuerai.


Je fis une feinte pour savoir à quel point il était attentif ;
il fit un pas de côté avec insouciance et la grâce d’un danseur.


— Tu ne peux pas, Rose. Ne l’as-tu pas encore compris ?
Ne l’as-tu pas vu ? Tu ne peux pas me vaincre. Tu ne peux pas me tuer. Même
si tu en avais l’occasion, tu n’arriverais pas à t’y résoudre. Tu hésiterais… encore.


Non. Cette fois, je n’hésiterais pas. C’était ce qu’il n’avait
pas compris. Il avait commis une erreur en mêlant Lissa à cette histoire. Sa
présence changeait tout : soudain, vouloir la mort de Dimitri n’était plus
un vœu pieux (sans mauvais jeu de mots). Lissa était bien réelle. Sa vie était
en jeu et pour elle… je n’hésiterais pas.


Dimitri dut se lasser de m’attendre. Il se jeta sur moi en
visant ma gorge. J’exécutai de nouveau une esquive qui ne lui permit d’atteindre
que mon épaule. Il ne la lâcha pas. Il m’attira vers lui avec un regard de
triomphe. Vu le peu d’espace dont je disposais, il ne lui en fallait pas plus
pour m’achever. Il avait ce qu’il voulait.


Sauf qu’il ne semblait pas être le seul à me vouloir. Croyant
peut-être l’aider, un autre Strigoï avança vers nous et tenta de m’attraper. Dimitri
lui montra les canines en lui jetant un regard haineux.


— Elle est à moi ! grogna-t-il avant de frapper le
Strigoï qui ne s’y attendait visiblement pas.


Ce fut mon ouverture. Cette brève distraction l’avait forcé
à relâcher sa prise. La même proximité qui était sur le point de m’être fatale
me rendait à présent aussi dangereuse que lui. J’étais tout près de son torse, de
son cœur… et j’avais mon pieu en main.


Je ne saurai jamais en combien de secondes se déroulèrent
les événements qui suivirent. J’eus l’impression que le tout ne dura qu’une
fraction de seconde, mais aussi que le temps s’était figé, comme si le monde s’était
arrêté de tourner.


Mon pieu s’approcha de son cœur. Lorsque les yeux de Dimitri
revinrent se poser sur moi, il parut enfin comprendre que j’allais le tuer. Je
n’hésitais pas. C’était en train de se produire. Mon pieu allait l’atteindre…


Sauf qu’il ne l’atteignit pas.


Quelque chose me heurta violemment sur le côté droit. Le
choc m’écarta de Dimitri, gâchant ma frappe. Je trébuchai et parvins de
justesse à ne percuter personne. Alors que je m’efforçais toujours de
surveiller mon environnement quand je me battais, j’avais négligé ce côté-là. Les
Strigoï et les gardiens se trouvaient sur ma gauche, le mur, Lissa et Christian
sur ma droite.


C’étaient eux qui m’avaient bousculée.


Dimitri eut l’air aussi surpris que moi. Il fut tout aussi
étonné de voir Lissa s’approcher de lui avec un pieu dans la main. En un éclair,
notre lien m’apprit ce qu’elle avait bien pris soin de me cacher : elle
avait réussi à ensorceler son pieu. C’était pour cette raison qu’elle s’était
montrée si enthousiaste lors de son dernier entraînement avec Séréna et Grant. Le
fait de disposer de l’arme dont elle avait besoin avait renforcé sa
détermination à s’en servir. Qu’elle soit parvenue à me le cacher était presque
aussi impressionnant que son succès.


— Non ! hurlai-je en me précipitant vers eux même
si j’étais presque sûre de ne pas pouvoir intervenir à temps.


Soudain, un mur de flammes s’éleva devant moi et je faillis
ne pas avoir la présence d’esprit de reculer. Il avait jailli du sol, tout
autour de Dimitri, et m’empêchait de l’atteindre. J’en restai désarçonnée un
instant mais me ressaisis vite : je savais reconnaître l’œuvre de
Christian.


— Arrête ! criai-je sans savoir si je devais m’en
prendre à Christian ou me jeter dans les flammes. Tu vas tuer tout le monde !


Christian avait assez de talent pour maîtriser le brasier, mais
la pièce était si petite que cela risquait de ne pas suffire. Même les autres
Strigoï reculèrent.


L’anneau de feu se resserrait autour de Dimitri. Je l’entendis
hurler et vis son regard désespéré même à travers les flammes. Celles-ci
gagnèrent son manteau et de la fumée commença à s’élever du brasier. Mon
instinct m’incitait à intervenir, mais à quoi bon ? J’étais venue pour le
tuer. Quelle importance, si quelqu’un d’autre s’en chargeait à ma place ?


Alors je me rendis compte que Lissa n’avait pas abandonné la
partie. Dimitri hurlait en ne songeant plus qu’aux flammes qui l’enveloppaient.
Je hurlais, moi aussi, sans savoir si c’était pour lui ou pour elle. Lissa
passa son bras à travers le mur de flammes au prix d’une souffrance sans
commune mesure avec celle qu’elle avait éprouvée lorsque Christian avait brûlé
ses cordes. Elle prolongea son geste sans tenir compte de l’atroce douleur. L’angle
était parfait : son pieu se dirigeait droit vers le cœur de Dimitri.


Il s’enfonça dans sa chair pour le transpercer…


Approximativement.


Comme lorsqu’elle s’était entraînée sur les coussins, la
force lui manquait pour atteindre son but. Je la sentis se raidir et rassembler
toute la force qu’elle était capable de déployer, puis pousser encore, à deux
mains et de tout son poids. Le pieu s’enfonça davantage, mais ce n’était
toujours pas suffisant. Dans une situation normale, sa lenteur lui aurait coûté
la vie. Mais la situation n’avait rien de normal. Les flammes qui dévoraient
Dimitri l’empêchaient de riposter. Il ne parvint qu’à se débattre faiblement, ce
qui ruina les maigres progrès que Lissa venait de faire. Celle-ci redoubla ses
efforts en grimaçant et regagna le terrain qu’il venait de lui faire perdre.


Mais cela ne fut pas encore suffisant.


Je repris mes esprits à cet instant. Je devais mettre un
terme à cette absurdité. Lissa allait finir par brûler vive si elle insistait. Elle
n’avait pas la force nécessaire. Il fallait soit que je m’en charge, soit que
nous laissions le feu l’achever. Je fis un pas vers elle. Elle m’aperçut du
coin de l’œil et tenta de m’arrêter par suggestion.


Non ! Laisse-moi faire !


Son ordre me donna l’impression de heurter un mur invisible.
Je me figeai, abasourdie. C’était l’effet de la suggestion, mais aussi parce
que je n’en revenais pas qu’elle ait osé s’en servir contre moi. Mais je me
ressaisis presque aussitôt. Lissa était trop absorbée par son effort pour
consacrer tous ses pouvoirs à m’arrêter et j’étais assez résistante à la
suggestion.


Cela lui avait tout de même permis de gagner quelques secondes.
Sachant quelle n’en aurait pas d’autre, Lissa saisit sa chance.


Une fois de plus, elle rassembla ses forces pour essayer d’atteindre
le cœur de Dimitri au mépris de la souffrance que lui causaient les flammes. Son
geste fut bien loin d’avoir la précision de celui d’un gardien aguerri, mais sa
maladresse ne l’empêcha pas d’atteindre son but. Elle transperça le cœur de
Dimitri. Alors la magie que j’avais si souvent ressentie lorsqu’elle employait
son pouvoir de guérison déferla sur moi à travers notre lien.


Sauf que ce fut cent fois plus intense que tout ce que j’avais
ressenti jusque-là. Cela me pétrifia aussi efficacement que sa suggestion. J’eus
l’impression que tous mes nerfs explosaient comme si je venais d’être frappée
par la foudre.


Une lumière blanche, d’une intensité bien supérieure à celle
des flammes, jaillit soudain tout autour d’elle, comme si le soleil était tombé
au milieu de la pièce. Je poussai un cri et reculai en me protégeant les yeux
par réflexe. À en juger par le vacarme, tous ceux qui étaient présents eurent
la même réaction.


Pendant quelques instants, ce fut comme si notre lien avait
disparu. Je ne ressentis plus ni la douleur ni la magie de Lissa. Notre lien
était devenu aussi vide et incolore que la lumière qui avait envahi la pièce. Le
pouvoir qu’elle employait était si grand qu’il l’avait engourdi.


Puis la lumière disparut. Je ne la vis pas faiblir, mais
simplement s’éteindre comme si quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur. Alors
le silence s’abattit sur la pièce. Seuls quelques murmures d’inconfort
résonnèrent çà et là. Cette lumière avait dû être fatale à la vue sensible des
Strigoï, si j’en jugeais par l’effet qu’elle avait eu sur moi. Des points
blancs dansaient devant mes yeux. Elle m’avait tant aveuglée que je ne
distinguais plus rien.


Finalement, en plissant les yeux, je parvins à recouvrer une
vision floue de mon environnement. Le mur de flammes avait disparu. Il n’en
restait plus que des traces noircies au plafond et sur les murs, et quelques
volutes de fumée qui flottaient dans la pièce.


Je m’étais attendue à bien plus de dégâts. Mais ce miracle
ne retint pas longtemps mon attention, parce qu’un autre était en train de se
dérouler sous mes yeux.


Non, ce n’était pas un simple miracle. C’était un conte de
fées.


Lissa et Dimitri étaient par terre. Leurs vêtements étaient
roussis et de vilaines marques rouges zébraient la peau délicate de Lissa, là
où le feu avait fait le plus de dégâts. C’étaient surtout ses mains et ses
poignets qui avaient souffert. Je distinguai même des traces de sang aux
endroits où la peau avait brûlé au point de fondre. C’étaient des brûlures au
troisième degré, si je me souvenais bien de mes cours de physiologie. Pourtant,
elle ne semblait pas souffrir et ses blessures n’affectaient pas ses gestes.


Elle caressait la tête de Dimitri.


Si elle était assise par terre, lui était recroquevillé sur
le sol. Sa tête était posée sur les genoux de Lissa, qui laissait courir ses
doigts dans ses cheveux avec le même mouvement répétitif qu’elle aurait fait
pour rassurer un enfant ou un animal. Son visage rougi par les flammes était
radieux et compatissant. Si Dimitri m’avait comparée à un ange vengeur, c’était
à un ange de miséricorde que Lissa ressemblait, les yeux baissés vers lui, en
murmurant des paroles vides de sens destinées à le réconforter.


Vu l’état de ses vêtements et l’intensité du brasier, je m’étais
attendue à retrouver Dimitri carbonisé au point qu’il ne reste plus de lui qu’un
squelette noirci qui allait hanter mes cauchemars. Mais lorsqu’il releva la tête,
ce qui me permit de voir son visage, je le découvris indemne. Il n’y avait
aucune trace de brûlure sur sa peau, qui était aussi mate et semblait aussi
chaude que le jour de notre première rencontre. Je ne fis qu’apercevoir ses
yeux avant qu’il cache de nouveau son visage contre les genoux de Lissa. Ils
étaient redevenus d’un brun intense et avaient recouvré cette profondeur dans
laquelle je m’étais si souvent perdue. Les cercles rouges de ses pupilles
avaient disparu.


Dimitri… n’était plus un Strigoï.


Et il pleurait.
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J’eus l’impression que tous ceux qui se trouvaient dans la
pièce retenaient leur souffle. Mais les gardiens et les Strigoï se laissent
difficilement distraire, même confrontés à un miracle. Les combats que cette
scène avait interrompus reprirent avec la même fureur. Les gardiens avaient
pris le dessus, et ceux qui n’étaient pas en train d’affronter les derniers
Strigoï se jetèrent sur Lissa pour l’écarter de Dimitri. À la surprise de tous,
elle s’agrippa à lui et tenta faiblement de repousser ceux qui se pressaient
autour d’elle. Déterminée, elle le protégeait, comme une mère défend son enfant.


Dimitri s’agrippait tout aussi fermement à elle, mais les
gardiens étaient assez nombreux pour briser leur résistance, et ils finirent
par les séparer. Un moment de confusion s’ensuivit, au cours duquel les
gardiens se demandèrent s’ils devaient ou non tuer Dimitri. Rien n’était plus
facile, à présent qu’il était sans défense. Il parvint à peine à garder son
équilibre lorsqu’ils le forcèrent à se relever.


Cela me tira de ma stupeur. Jusque-là, je m’étais contentée
d’observer la scène, comme fascinée. Me ressaisissant, je me précipitai vers
eux sans savoir si je voulais protéger Dimitri ou Lissa.


— Arrêtez ! hurlai-je en voyant des gardiens s’approcher
de Dimitri le pieu à la main. Il n’est pas ce que vous croyez ! Ce n’est
plus un Strigoï ! Regardez-le !


Lissa et Christian criaient eux aussi. Quelqu’un me tira
vers l’arrière en me disant de laisser faire les autres. Je fis volte-face pour
lui assener un coup de poing et découvris trop tard qu’il s’agissait de Hans. Il
recula de quelques pas avec un air plus surpris qu’offensé. Mon attaque suffit
à attirer l’attention des autres et j’eus bientôt tout un groupe de gardiens à
affronter. Je ne tardai pas à avoir le dessous, à la fois parce qu’ils étaient
plus nombreux que moi et parce que je ne pouvais pas employer contre eux les
mêmes moyens que contre les Strigoï.


Lorsque les gardiens s’emparèrent de moi, je me rendis
compte que Dimitri et Lissa avaient déjà disparu. J’exigeai aussitôt de savoir
où on les avait emmenés et me mis à hurler que je devais les voir. Personne ne
m’écouta. Ils me traînèrent hors de l’entrepôt là où s’amoncelaient les
cadavres. La plupart d’entre eux étaient des Strigoï, mais je reconnus les
visages de quelques gardiens de la Cour. Même si je les connaissais à peine, je
ne pus m’empêcher de grimacer. La bataille était terminée et nous l’avions
gagnée… mais nous en avions payé le prix. Les gardiens survivants allaient se
charger de tout remettre en ordre et je n’aurais pas été surprise que les
alchimistes s’en mêlent, mais c’était le cadet de mes soucis à cet instant.


— Où est Lissa ? demandais-je obstinément alors qu’on
me poussait à monter à l’arrière d’une voiture.


Je ne connaissais aucun des deux gardiens qui vinrent se
placer de part et d’autre de moi.


— Où est Dimitri ?


— La princesse a été emmenée à l’abri, me répondit
sèchement l’un des deux.


En le voyant jeter un regard à son collègue, je compris qu’aucun
des deux n’allait répondre à ma question concernant Dimitri. Pour eux, c’était
comme s’il n’existait pas.


— Où est Dimitri ? répétai-je d’une voix plus
forte en espérant les forcer à me répondre. Est-il avec Lissa ?


Cette fois, j’obtins une réaction.


— Bien sûr que non ! s’écria le même gardien.


— Est-il… vivant ?


Ce fut l’une des questions les plus difficiles à formuler de
ma vie, mais il fallait que je la pose. Je répugnais à l’admettre, mais je n’aurais
pas cru qu’un miracle se déroulait devant mes yeux si je m’étais trouvée à la
place de Hans. Je me serais contentée d’exterminer tout ce que j’aurais perçu
comme une menace.


— Oui, finit-il par répondre. Il est… en vie.


Je ne tirai pas un mot de plus de la bouche de mes collègues,
malgré l’énergie considérable que je déployai à les convaincre et à les
supplier de me laisser sortir de la voiture. Ils m’ignorèrent avec une
endurance impressionnante. Pour être tout à fait juste, ils ne devaient pas
vraiment comprendre la situation. Tout s’était passé si vite. Une seule chose
les concernait : on leur avait donné l’ordre de m’escorter hors du bâtiment.


Je me mis à espérer que quelqu’un que je connaîtrais
viendrait nous rejoindre dans le véhicule… mais non. Seuls d’autres gardiens
anonymes grimpèrent à bord. Je ne vis ni Christian, ni Tasha, ni même Hans, ce
qui était compréhensible. Il devait craindre de recevoir un nouveau coup de
poing par accident. Lorsque la voiture démarra, je finis par abandonner la
partie et m’enfoncer dans la banquette. D’autres véhicules s’étaient mis en
route en même temps que le nôtre, mais je n’avais aucun moyen de savoir si mes
amis se trouvaient ou non à bord.


Mon lien avec Lissa était toujours comme anesthésié. Après
sa paralysie initiale, j’avais lentement recommencé à le sentir, mais ne pouvais
rien déceler en dehors de la certitude qu’il existait encore et que Lissa était
en vie. C’était tout. C’était comme si le pouvoir qu’elle avait déployé l’avait
provisoirement grillé. La magie qui nous liait l’une à l’autre était fragile. Chaque
fois que j’essayais de me glisser dans son esprit, c’était comme si j’avais
fixé trop longtemps une source lumineuse et en étais restée aveuglée. Il ne me
restait plus qu’à espérer que les choses reviendraient vite à la normale, parce
que j’avais besoin de son point de vue sur la situation.


Non. Peu importait son point de vue. J’avais seulement
besoin de savoir ce qui s’était passé. J’étais toujours un peu en état de choc,
et le long trajet de retour jusqu’à la Cour me laissa le temps de réfléchir aux
quelques éléments dont je disposais. Je n’aspirais qu’à en arriver directement
à la conclusion et à Dimitri, mais j’avais besoin d’analyser les événements
précédents si je voulais comprendre ce qui s’était passé.


Pour commencer, Lissa avait ensorcelé un pieu et me l’avait
caché. Quand ? Avant de quitter la Cour ? À Lehigh ? Pendant sa
captivité ? Cela n’avait pas grande importance.


Ensuite, malgré ses échecs répétés quand elle s’était
entraînée sur des coussins, elle avait réussi à planter son pieu dans le cœur
de Dimitri. Cela n’avait pas été facile, mais le mur de flammes de Christian
avait rendu cet exploit possible. Je grimaçai en repensant aux brûlures de
Lissa. J’avais perçu sa douleur avant que notre lien s’engourdisse et vu les
marques sur ses mains. Même si Adrian n’était pas le meilleur guérisseur du
monde, j’espérais qu’il serait capable de soigner ses blessures.


Enfin – mais était-ce vraiment certain ? – Lissa avait
employé son pouvoir de guérison en même temps qu’elle avait frappé Dimitri. Et
après ? C’était la grande question. Que s’était-il passé, en dehors de ce
que notre lien m’avait fait ressentir comme une explosion nucléaire ? Mes
yeux ne m’avaient-ils pas trahie ?


Dimitri avait… changé.


Ce n’était plus un Strigoï. J’en avais l’intime conviction, même
si je ne l’avais aperçu qu’un instant. Cela avait suffi pour que j’en acquière
la certitude. Les traits distinctifs des Strigoï avaient disparu. Lissa avait
suivi à la lettre les conseils de Robert pour sauver un Strigoï, et il était
facile de croire que tout était possible après avoir assisté à une
manifestation magique d’une telle intensité. Je revis Dimitri agrippé à Lissa, le
visage sillonné de larmes. Il ne m’était jamais apparu si vulnérable. Sans qu’on
me l’ait appris, j’étais convaincue que les Strigoï ne pleuraient pas.


Je sentis mon cœur se serrer, clignai des yeux pour ne pas
pleurer à mon tour et me remis à observer mon environnement. Dehors, le ciel s’éclaircissait
et le soleil n’allait plus tarder à se lever. Les visages des gardiens trahissaient
leur fatigue, même si leurs regards étaient toujours aussi déterminés. J’avais
perdu conscience de l’écoulement du temps, mais mon horloge interne m’assura
que nous roulions depuis un moment. Nous ne devions plus être très loin de la
Cour.


J’éprouvai prudemment notre lien et le sentis plus présent, quoique
encore fragile. Il se rétablissait lentement et ne fonctionnait que par
intermittence. Rassurée, je poussai un soupir de soulagement. Lorsqu’il était
apparu, quelques années plus tôt, cela m’avait paru étrange, irréel. Depuis, je
l’avais accepté comme une part de ma vie, et c’était sa disparition au cours
des dernières heures qui m’avait semblé anormale.


Lorsque je pus observer à travers les yeux de Lissa la
voiture dans laquelle elle se trouvait, mon premier espoir fut de voir Dimitri.
Le bref aperçu que j’avais eu de lui à l’entrepôt ne m’avait pas suffi. J’avais
besoin de le voir encore, pour m’assurer que le miracle s’était vraiment
produit. Je voulais m’abîmer dans la contemplation de ses traits, retrouver le
Dimitri d’autrefois, celui que j’avais aimé.


Mais il ne se trouvait pas avec Lissa. Christian était là, en
revanche. Il tourna les yeux vers elle lorsqu’elle s’étira. Elle avait dormi et
se sentait encore faible. Son sommeil avait dû contribuer à engourdir notre
lien. Même si je ne percevais son environnement qu’en pointillé, cela suffisait
à me permettre de suivre ce qui se passait.


— Comment te sens-tu ? lui demanda Christian.


Il y avait tant d’amour dans sa voix et dans ses yeux qu’il
semblait impossible qu’elle ne le remarque pas. Bien sûr, elle n’était pas
vraiment en état pour le moment.


— Fatiguée. Vidée. Comme si… j’avais été emportée par
un ouragan. Ou renversée par une voiture. Imagine quelque chose d’horrible, et
tu ne seras pas loin de la vérité.


Il esquissa un sourire et lui caressa la joue. En m’ouvrant
davantage à ses impressions, je sentis la douleur que lui causaient ses
brûlures et la caresse de Christian, qui tournait autour de l’une d’elles, en
prenant garde à ne pas l’effleurer.


— Est-ce vraiment affreux ? lui demanda-t-elle. Ma
peau a-t-elle entièrement fondu ? Est-ce que je ressemble à un alien ?


— Non, répondit-il en pouffant. Ce n’est pas si grave. Tu
es belle, comme toujours. Il en faudrait bien plus pour changer ça.


La douleur qu’elle ressentait l’incitait à croire que ses
blessures étaient plus graves qu’il ne voulait le reconnaître, mais son
compliment et la douceur de sa voix l’apaisèrent un peu. Pendant un instant, tout
son univers se réduisit au visage de Christian qu’éclairait doucement le soleil
levant.


Alors tout le reste lui revint brusquement à l’esprit.


— Dimitri ! Il faut que je voie Dimitri !


Elle se tourna vers les gardiens qui les accompagnaient. Ils
ne semblaient pas plus disposés que les miens à répondre à ses questions ni à
admettre ce qui s’était passé.


— Pourquoi m’empêche-t-on de le voir ? Pourquoi
nous avez-vous séparés ?


Sa question ne s’adressait à personne en particulier. Elle
espérait seulement qu’on lui répondrait. Ce fut Christian qui finit par le
faire :


— Parce qu’ils le croient dangereux.


— Il ne l’est pas. Il est seulement… Il a besoin de moi.
Il est blessé à l’intérieur.


Saisi d’une panique soudaine, Christian écarquilla les yeux.


— Il n’est pas… Vous n’êtes pas liés, au moins ?


D’après son expression, je devinai que Christian songeait à
Avery, qui avait perdu la raison parce qu’elle s’était liée à trop de personnes
à la fois. N’ayant pas assisté à notre discussion avec Robert, il ignorait que
l’âme devait avoir voyagé dans le royaume des morts pour qu’un lien se crée, ce
qui n’était pas le cas de celle des Strigoï.


Lissa secoua lentement la tête.


— Non. Je sais qu’il souffre, c’est tout. Quand je l’ai…
guéri, j’ai senti ce que je devais faire… Je ne sais pas comment l’expliquer.


Elle se passa la main dans les cheveux, frustrée de ne pas
réussir à traduire sa magie en mots. Son épuisement commençait à reprendre le
dessus.


— C’est comme si je devais faire de la chirurgie sur
son âme…


— Ils le croient dangereux, répéta Christian avec
douceur.


— Il ne l’est pas ! s’écria-t-elle en jetant des
regards furieux aux occupants de la voiture qui regardaient tous ailleurs. Ce n’est
plus un Strigoï.


— Princesse, commença un gardien avec hésitation. Personne
ne sait ce qui s’est passé. Vous ne pouvez pas être sûre que…


— J’en suis sûre ! l’interrompit-elle d’une voix
trop forte pour un si petit espace et sur un ton qui excluait toute discussion.
Je le sais. Je l’ai sauvé. Je l’ai ramené à la vie. Je sais du plus profond de
mon être qu’il n’est plus un Strigoï !


Les gardiens, embarrassés, se turent de nouveau. Ils ne
devaient simplement rien y comprendre. Et comment aurait-il pu en être
autrement ? C’était un événement sans précédent.


— Calme-toi, murmura Christian en posant sa main sur la
sienne. Tu ne peux rien faire avant notre retour à la Cour. Tu es blessée et
encore épuisée. Ça se voit sur ton visage.


Lissa savait qu’il avait raison. Elle avait mal partout et
se sentait effectivement épuisée. Le pouvoir qu’elle avait déployé l’avait
vidée de toute énergie. En même temps, ce qu’elle venait de faire pour Dimitri
avait créé un lien entre eux, de nature psychologique et non magique. Elle
était vraiment devenue comme une mère pour lui. Elle s’inquiétait terriblement
et éprouvait le besoin de le protéger.


— J’ai besoin de le voir, insista-t-elle.


Ah oui ? Et moi, alors ?


— Tu le verras, répondit Christian que je soupçonnais d’en
être beaucoup moins sûr qu’il n’en avait l’air. Mais tu devrais te reposer pour
le moment.


— Je n’y arriverai pas, répondit-elle en réprimant un
bâillement.


Il esquissa un sourire et passa son bras autour de ses
épaules pour l’attirer vers lui autant que leurs ceintures de sécurité le
permettaient.


— Essaie.


Elle posa sa tête contre son torse, et leur proximité agit
sur elle comme un baume. Elle continuait à s’inquiéter pour Dimitri, mais ses
besoins physiques étaient plus pressants. Finalement, elle s’endormit dans les
bras de Christian et l’entendit à peine murmurer « Bon anniversaire ».


Notre convoi arriva à la Cour vingt minutes plus tard. J’espérais
recouvrer aussitôt ma liberté, mais mes gardiens prirent leur temps pour sortir
de la voiture. Ils paraissaient attendre un signal ou un ordre dont personne ne
s’était donné la peine de m’informer. Je finis par comprendre qu’ils
attendaient Hans.


— Non, déclara celui-ci en me retenant fermement par l’épaule
lorsque je sortis de la voiture et tentai de m’enfuir en courant vers… l’endroit,
quel qu’il soit, où se trouvait Dimitri. Reste là.


— Il faut que je le voie ! m’écriai-je en tentant
de le repousser pour passer.


Mais Hans était aussi infranchissable qu’un mur de briques. Il
aurait pourtant dû être épuisé, puisqu’il avait affronté bien plus de Strigoï
que moi.


— Vous devez me dire où il est !


Je fus surprise qu’il le fasse.


— On l’a enfermé. Il est hors de ta portée, ou de celle
de n’importe qui d’autre. Je sais qu’il a été ton professeur, mais il vaut
mieux qu’il soit maintenu en isolement pour le moment.


Comme mon cerveau était encore épuisé par les événements de
la nuit et bouleversé par le chaos de mes émotions, il me fallut un moment pour
comprendre. Alors les paroles de Christian me revinrent à l’esprit.


— Il n’est pas dangereux, répliquai-je. Ce n’est plus
un Strigoï.


— Comment peux-tu en être si sûre ?


C’était la même question qu’on avait posée à Lissa. Comment
pouvions-nous y répondre ? Nous le savions parce que nous nous étions
donné beaucoup de mal pour découvrir comment retransformer un Strigoï, et qu’il
s’était produit une explosion nucléaire de magie lorsque nous avions appliqué la
méthode qu’on nous avait fournie. Cette explosion ne constituait-elle pas une
preuve suffisante ? L’apparence de Dimitri ne leur suffisait-elle pas ?


Je me contentai de répondre comme-Lissa l’avait fait :


— Je le sais, c’est tout.


Lorsque Hans secoua la tête, je vis à quel point il était
exténué.


— Personne ne comprend ce qui se passe avec Belikov. Ceux
qui se trouvaient là-bas… J’ignore moi-même ce que j’ai vu. Tout ce que je sais,
c’est qu’il dirigeait encore une bande de Strigoï il y a quelques heures, et
voilà qu’il supporte le soleil ! Ça n’a aucun sens. Personne ne sait ce qu’il
est.


— C’est un dhampir.


— Et jusqu’à ce qu’on le découvre, poursuivit-il sans
tenir compte de mon intervention, Belikov doit rester enfermé pour qu’on l’examine.


L’examiner ? Ce mot me déplaisait profondément. Il me
donnait l’impression qu’ils voyaient Dimitri comme une sorte de rat de
laboratoire. Cela réveilla ma colère et je faillis me mettre à hurler contre
Hans. Après quelques instants, je parvins à recouvrer mon sang-froid.


— Alors il faut que je voie Lissa.


— Elle a été conduite au centre médical pour y être
soignée, ce dont elle a grand besoin. Tu ne peux pas y aller, ajouta-t-il en
anticipant mon exigence suivante. La moitié des gardiens s’y trouvent. C’est le
chaos, là-bas. Tu ne ferais que gêner le personnel.


— Alors, qu’est-ce que je suis censée faire ?


— Dormir, me conseilla-t-il avec un regard désabusé. Je
considère toujours que tu as une mauvaise attitude, mais d’après ce que j’ai vu
à l’entrepôt… Je t’accorde que tu sais te battre. Nous avons besoin de toi – et
pas uniquement pour faire du classement. Maintenant va prendre soin de toi.


C’était terminé. Il me congédiait. Les gardiens s’agitaient
autour de moi comme si je n’existais plus. Mes fautes semblaient oubliées. Je n’allais
plus classer de dossiers après cette nuit. Mais qu’étais-je censée faire ?
Hans était-il fou ? Comment aurais-je pu dormir ? Il fallait que je
fasse quelque chose, que je voie Dimitri, sauf que j’ignorais où ils l’avaient
emmené. Sans doute l’avait-on enfermé dans la prison où Victor avait été détenu ;
un lieu qui m’était inaccessible. Je devais aussi voir Lissa, mais elle se
trouvait au centre médical, où je n’avais aucun pouvoir. Il me fallait l’aide
de quelqu’un d’influent. Adrian !


Si j’allais le trouver, peut-être pourrait-il faire jouer
ses relations. Il connaissait beaucoup de nobles et la reine l’adorait malgré
sa fainéantise. Même si cela me tuait de le reconnaître, il allait m’être
quasiment impossible de voir Dimitri dans l’immédiat. Mais le centre médical ?
Même s’il était bondé et en proie au chaos, Adrian pourrait sûrement me
conduire jusqu’à Lissa. Puisque notre lien était encore fragile, j’obtiendrais
plus rapidement des réponses au sujet de Dimitri en lui parlant directement. De
plus, je tenais à m’assurer par moi-même qu’elle allait bien.


Mais lorsque j’atteignis le bâtiment dans lequel logeait
Adrian lorsqu’il venait à la Cour, je fus informée par le portier qu’il était
sorti depuis peu pour se rendre, de manière assez ironique, au centre médical. Je
grognai. Bien sûr qu’il s’y trouvait. Puisqu’il avait le pouvoir de guérir
autrui, on avait dû le tirer du lit dès notre retour. Même s’il n’était pas
très doué, il pouvait se rendre utile.


— Y étiez-vous ? me demanda le portier alors que
je m’apprêtais à m’éloigner.


— Où cela ?


Je crus un instant qu’il parlait du centre médical.


— À la bataille contre les Strigoï ! Le sauvetage.
Nous avons entendu toutes sortes de choses…


— Déjà ? Qu’avez-vous entendu ?


Il écarquilla les yeux dans son enthousiasme.


— On raconte que les gardiens sont presque tous morts, mais
que vous avez capturé un Strigoï et l’avez ramené ici.


— Non, non… Il y a plus de blessés que de morts. Quant
à l’autre rumeur…


Le souffle me manqua un instant. Que s’était-il passé ?
Qu’était-il vraiment arrivé à Dimitri ?


— Un Strigoï a été retransformé en dhampir.


Le portier en resta d’abord bouche bée.


— Avez-vous reçu un coup sur la tête ?


— C’est la vérité ! C’est Vasilisa Dragomir qui l’a
fait. Grâce à sa magie de l’esprit. Voilà l’information qu’il faut communiquer
autour de vous.


Je le quittai abasourdi. J’étais à court d’options et ne
voyais personne d’autre auprès de qui tenter d’en savoir plus. Je regagnai ma
chambre en me sentant vaincue mais bien trop tendue pour dormir. C’était du
moins ce que je croyais. Après avoir fait les cent pas quelque temps, je m’assis
sur mon lit pour tenter d’échafauder un plan et me sentis bientôt glisser dans
un profond sommeil.


Je me réveillai en sursaut, un peu perdue et en me découvrant
des douleurs à des endroits où je ne m’étais pas rendu compte que j’avais pris
des coups. Je jetai un bref regard à mon réveil et fus surprise d’avoir tant
dormi. Dans le monde des vampires, la matinée s’achevait. Il ne me fallut que
cinq minutes pour prendre une douche, enfiler des vêtements qui ne soient ni
déchirés ni ensanglantés et me retrouver dehors.


Les gens vaquaient à leurs occupations ordinaires, mais
chaque groupe que je croisais semblait parler de la bataille de l’entrepôt… et
de Dimitri.


— Tu sais bien qu’elle a le pouvoir de guérir, entendis-je
un Moroï dire à sa femme. Alors pourquoi pas les Strigoï ? Pourquoi pas
les morts ?


— C’est absurde, répliqua sa femme. De toute manière, je
n’ai jamais cru à cette histoire d’esprit. Ce n’est qu’un mensonge destiné à
dissimuler le fait que la petite Dragomir ne s’est jamais spécialisée.


Je n’entendis pas la suite de leur conversation, mais les
autres discussions dont je perçus des bribes portaient sur le même sujet. Soit
les gens étaient convaincus qu’il s’agissait d’un coup monté, soit ils
considéraient déjà Lissa comme une sainte. De temps à autre, j’entendais une
rumeur plus délirante que les autres, par exemple que les gardiens avaient
capturé une poignée de Strigoï pour s’en servir comme sujets d’expérience. Pas
une fois je n’entendis prononcer le nom de Dimitri et rien ne me permit de
deviner ce qui lui était arrivé.


Je suivis la seule idée que j’avais eue : me rendre au
quartier général des gardiens, qui abritait la prison de la Cour, même si je ne
savais pas exactement ce que je ferais une fois là-bas. Je n’étais même pas
certaine que Dimitri s’y trouvait encore, même si cela me semblait le plus
probable. Lorsque je croisai un gardien en chemin, il me fallut plusieurs
secondes pour me rappeler que je le connaissais. Je m’arrêtai net et me tournai
vers lui.


— Mikhail !


Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, me reconnut et
revint sur ses pas.


— Que se passe-t-il ? lui demandai-je, soulagée de
voir un visage amical. Ont-ils relâché Dimitri ?


Il secoua la tête.


— Non. Ils essaient toujours de comprendre ce qui s’est
passé. Tout le monde est un peu perdu, même si la princesse, après l’avoir vu, continue
à jurer ses grands dieux que ce n’est plus un Strigoï.


Il y avait de l’émerveillement dans la voix de Mikhail… et
de la mélancolie. Il espérait de tout cœur que c’était vrai : qu’il
existait une chance pour que sa bien-aimée soit sauvée. Mon cœur se serra. Je
me mis à espérer aussi que Sonya et lui pourraient se retrouver comme…


— Une minute… Qu’as-tu dit ?


Le sens de ses paroles me frappa avec retard, ce qui mit un
terme à ma rêverie romantique.


— As-tu bien dit que Lissa l’avait vu ? après la
bataille ?


Je consultai aussitôt notre lien. Celui-ci recouvrait
progressivement sa clarté, mais Lissa dormait, aussi n’appris-je rien.


— Il a demandé à la voir, expliqua Mikhail. Alors ils l’ont
autorisée à lui rendre visite – sous bonne garde, évidemment.


J’en restai bouche bée. Dimitri recevait des visites. Les
gardiens le lui permettaient. Cette nouvelle eut raison de la mauvaise humeur
qui commençait à me gagner. Je fis volte-face.


— Merci, Mikhail.


— Rose, attends !


Je ne m’arrêtai pas. Je me précipitai vers la prison à
toutes jambes sans me soucier des regards que cela me valut. J’étais bien trop
excitée et revigorée par cette nouvelle. Je pourrais enfin voir Dimitri et le
retrouver tel qu’il était avant sa transformation en Strigoï.


— Vous ne pouvez pas le voir.


Je me figeai subitement lorsque le gardien posté à l’entrée
de la prison m’empêcha de passer.


— Quoi ? Il faut que je voie Dimitri.


— Il ne reçoit pas de visites.


— Mais Lissa… Vasilisa Dragomir a eu le droit de le
voir.


— C’est lui qui a demandé à la voir.


Je le dévisageai avec incrédulité.


— Il a dû demander à me voir, moi aussi. Le gardien haussa
les épaules.


— Si c’est le cas, personne ne m’en a informé.


La colère que j’avais réussi à contenir la nuit précédente
se réveilla d’un coup.


— Alors allez chercher quelqu’un de mieux informé !
Dimitri veut me voir. Vous devez me laisser entrer. Qui est votre supérieur ?
Il me jeta un regard sévère.


— Je n’irai nulle part tant que je serai en service. Quelqu’un
vous préviendra si vous obtenez un laissez-passer. Personne n’entre ici sans
une autorisation spéciale.


Après avoir triomphé du personnel de Tarasov, j’étais
certaine de pouvoir aisément me débarrasser de ce garde. Malheureusement, je n’étais
pas moins certaine de tomber sur d’autres gardiens dans les profondeurs de la
prison. L’espace d’un instant, j’envisageai très sérieusement de tous les assommer.
Il s’agissait de Dimitri. J’aurais fait n’importe quoi pour lui. Un
frémissement du lien me ramena à la raison. Lissa venait de se réveiller.


— Très bien, conclus-je en le toisant avec mépris. Merci
de votre « aide ».


Je n’avais pas besoin de cet imbécile. Il me suffisait d’aller
trouver Lissa.


Le bâtiment où elle logeait se situait de l’autre côté de la
Cour par rapport à la prison. Je couvris la distance qui m’en séparait au pas
de course. Lorsque je l’atteignis enfin et qu’elle m’ouvrit sa porte, je me
rendis compte qu’elle s’était préparée presque aussi vite que moi. Je sentis qu’elle
était sur le point de sortir. En examinant son visage et ses mains, je fus
soulagée de découvrir que ses brûlures avaient presque toutes disparu. Il ne
subsistait plus que quelques cicatrices rouges sur ses doigts. C’était l’œuvre
d’Adrian : aucun médecin n’aurait pu obtenir un tel résultat en si peu de
temps. Elle portait un chemisier bleu pâle, les cheveux attachés, et n’avait
pas du tout l’air d’avoir subi une terrible épreuve moins de vingt-quatre
heures plus tôt.


— Est-ce que ça va ? me demanda-t-elle.


Malgré tout ce qui s’était passé, elle n’avait pas cessé un
instant de s’inquiéter pour moi.


— Oui. (Physiquement, du moins.) Et toi ? Elle
acquiesça.


— Ça va.


— Ça a l’air, en tout cas, commentai-je. La nuit
dernière… tu m’as causé une sacrée peur. Avec le feu… Je ne parvins pas à finir
ma phrase.


— Oui, répondit-elle en détournant les yeux. (Elle
semblait nerveuse et mal à l’aise.) Adrian a fait du bon boulot au centre
médical.


— Est-ce là-bas que tu allais ?


Je perçus son agitation à travers notre lien. C’était
compréhensible, si elle avait hâte de se rendre au centre médical pour apporter
son aide. Sauf que… il me suffit d’approfondir un peu mon investigation pour
découvrir la vérité.


— Tu vas voir Dimitri !


— Rose…


— Non ! l’interrompis-je. C’est parfait. Je vais t’accompagner.
J’en viens justement, et on m’a interdit d’entrer.


 


— Rose…, répéta Lissa, qui semblait de plus en plus mal
à l’aise.


— Ils ont prétendu qu’il avait demandé à te voir et pas
moi, que c’était pour cette raison qu’ils ne pouvaient pas me laisser passer. Mais
ils vont bien y être obligés si tu y vas.


— Rose, insista-t-elle, cette fois avec fermeté, ce qui
interrompit mon monologue. Tu ne peux pas y aller.


— Je… Quoi ? (Je me repassai ses mots dans mon
esprit pour le cas où je les aurais mal entendus.) Bien sûr que je peux. J’ai
besoin de le voir. Tu le sais. Et il a besoin de me voir, lui aussi.


Elle secoua lentement la tête avec un air compatissant
malgré sa nervosité.


— Le gardien que tu as vu avait raison, répondit-elle. Dimitri
n’a pas demandé à te voir. Seulement moi.


Mon enthousiasme s’envola d’un seul coup. J’en restai
abasourdie, la confusion m’empêchant provisoirement d’éprouver quoi que ce soit
d’autre.


— Eh bien…


Je me souvins de la manière dont il s’était agrippé à elle
la nuit précédente et de son air désespéré. Même si je répugnais à l’admettre, il
était logique qu’il ait d’abord demandé à la voir, elle.


— Bien sûr qu’il veut te voir… Tout doit être si
nouveau, si étrange pour lui… Et c’est toi qui l’as sauvé. Quand il se sera un
peu remis, il voudra me voir moi aussi.


— Tu ne peux pas y aller, Rose.


Cette fois, la tristesse que j’entendis dans sa voix déferla
aussi sur moi à travers notre lien.


— Non seulement Dimitri n’a pas demandé après toi, mais
il a spécifiquement demandé à ne pas te voir.
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Ce qui est vraiment nul lorsqu’on est psychiquement lié à
quelqu’un, c’est qu’on sait toujours quand cette personne nous ment ou – comme
dans ce cas précis justement – quand elle ne nous ment pas. Je répondis
néanmoins par réflexe.


— Ce n’est pas vrai.


— Ah non ? répliqua-t-elle avec un regard lourd de
sous-entendus. Elle aussi savait que je pouvais éprouver la sincérité de ses paroles.


— Mais… Ce n’est pas…


Il m’arrivait rarement d’être à court de mots, et plus
rarement encore face à Lissa. Bien souvent dans l’histoire de notre relation, c’était
moi qui lui expliquais pourquoi les choses devaient se passer d’une certaine
manière et pas d’une autre. Lissa avait perdu cette fragilité quelque part en
chemin sans que je m’en rende compte.


— Je suis désolée, reprit-elle avec autant de fermeté
que de douceur.


Notre lien me permit de sentir à quel point elle détestait
devoir me dire des choses déplaisantes.


— Il m’a demandé de ne pas te laisser venir. Il dit qu’il
ne veut pas te voir.


Je lui jetai un regard suppliant et lui répondis d’une voix
presque puérile :


— Mais pourquoi ? Pourquoi a-t-il dit ça ? Bien
sûr qu’il veut me voir ! Il doit être perdu et…


— Je l’ignore, Rose. Tout ce que je sais, c’est ce qu’il
m’a dit. Je suis vraiment désolée.


Elle s’approcha de moi comme si elle avait l’intention de me
prendre dans ses bras, mais je m’écartai vivement d’elle, l’esprit affolé.


— Je vais quand même t’accompagner. J’attendrai à l’entrée
de la prison, avec les gardiens. Quand tu diras à Dimitri que je suis là, il
changera d’avis.


— Je crois que ce serait une erreur. Il était très
sérieux quand il m’a demandé ça… presque paniqué. Je pense que ça le
contrarierait.


— Que ça le contrarierait ? Que ça le
contrarierait ! On parle de moi, Lissa ! Il m’aime. Il a besoin de
moi.


Je ne me rendis compte que je criais qu’en la voyant
grimacer.


— Je ne fais que te répéter ce qu’il m’a dit. Tout cela
est si perturbant… Je t’en prie. Ne me mets pas dans cette situation. Attends
de voir comment les choses évoluent. Et si tu veux savoir ce qui se passe, tu
peux toujours…


Lissa n’acheva pas sa phrase, mais je compris parfaitement
ce qu’elle me suggérait. Elle me proposait d’assister à sa rencontre avec
Dimitri grâce à notre lien. C’était très généreux de sa part, même si elle n’avait
pas les moyens de m’en empêcher. En général, l’idée d’être « espionnée »
lui déplaisait beaucoup. C’était la seule solution qui lui venait à l’esprit
pour m’aider à me sentir mieux.


Mais je ne me sentais pas mieux à cette idée. Toute cette
histoire me semblait démente. Qu’on m’interdise de rendre visite à Dimitri… Que
Dimitri ait prétendument demandé à ne pas me voir ! À quoi cela rimait-il ?
D’instinct, j’étais tentée de passer outre à tout ce qu’elle venait de me dire,
de l’accompagner quand même et d’exiger qu’on me laisse entrer en arrivant. À
travers notre lien, je sentis que Lissa espérait de tout cœur que je m’abstiendrais
d’agir ainsi. Elle ne voulait pas que je complique les choses. Même si elle ne
comprenait pas non plus le souhait de Dimitri, elle estimait que nous devions
le respecter en attendant que la situai ion s’éclaircisse.


— S’il te plaît…


Sa supplication eut raison de ma résistance.


— D’accord, répondis-je, la mort dans l’âme. C’était
comme reconnaître ma défaite.


Envisage-le comme un repli tactique, Rose, me raisonnai-je.


— Merci. (Cette fois, je la laissai me serrer dans ses
bras.) Je te promets de lui demander des précisions et d’essayer de comprendre
ce qui se passe, d’accord ?


J’acquiesçai, abattue, puis la suivis dehors. Lorsque nos
chemins se séparèrent, je la quittai à contrecœur pour la laisser se diriger
vers le quartier général des gardiens et je retournai dans ma chambre. Je me
glissai dans sa tête dès que je la perdis de vue et suivis sa progression à
travers les pelouses parfaitement entretenues de la Cour. Notre lien, toujours
un peu engourdi, recouvrait sa vigueur de minute en minute.


Elle éprouvait des sentiments confus. Elle était désolée
pour moi et s’en voulait d’avoir dû me refuser ce que je lui demandais. En même
temps, elle était impatiente de retrouver Dimitri. Elle aussi avait besoin de
le voir, pour d’autres raisons que moi. Elle se sentait toujours responsable de
lui et éprouvait le besoin de le protéger.


Lorsqu’elle atteignit le bâtiment, le dhampir qui m’avait
empêchée de passer la salua d’un signe de tête et donna un coup de téléphone. Quelques
instants plus tard, trois autres gardiens arrivèrent et l’invitèrent à les
suivre dans les profondeurs du bâtiment. Ils étaient particulièrement sinistres,
même pour leur fonction.


— Vous n’avez pas à faire ça, lui dit l’un d’eux. Ce n’est
pas parce qu’il s’obstine à demander…


— Tout va bien, l’interrompit-elle avec le calme
dédaigneux de la noblesse. Ça ne me dérange pas.


— Il y aura plusieurs gardiens auprès de vous, comme la
dernière fois. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour votre sécurité.


Elle leur jeta à tous des regards sévères.


— Je ne m’en suis jamais inquiétée.


Sa descente dans les profondeurs du bâtiment me rappela
douloureusement le jour où Dimitri et moi étions allés rendre visite à Victor. Ce
Dimitri-là me comprenait parfaitement, et nous avions ensemble une relation
idéale. Les menaces que Vu toi avait proférées contre moi l’avaient mis hors de
lui. À cette époque, Dimitri m’aimait tant qu’il aurait été prêt à faire n’importe
quoi pour me protéger.


Après avoir franchi une porte qui s’ouvrait à l’aide d’une
carte magnétique, ils atteignirent finalement la zone de détention. Celle-ci
consistait en un couloir qui longeait une rangée de cellules. L’endroit n’était
pas aussi déprimant que Tarasov, mais son atmosphère aseptisée et sa structure
industrielle n’avaient rien de chaleureux.


Tant de gardiens se pressaient dans le couloir que Lissa eut
à peine la place de passer. Tous ces gardes n’étaient là que pour un seul
détenu. Bien sûr, les barreaux en acier d’une cellule n’auraient sans doute pas
suffi à retenir un Strigoï, sauf que Dimitri n’en était plus un. Pourquoi ne le
voyaient-ils pas ? Etaient-ils donc tous aveugles ?


Lissa et son escorte se frayèrent un chemin à travers la
foule et s’arrêtèrent devant sa cellule. Celle-ci avait la même froideur
aseptisée que le reste de la prison et n’était meublée que du strict nécessaire.
Dimitri était assis sur la couchette étroite, les jambes repliées contre son
torse, et tournait le dos au couloir. Ce n’était pas ce à quoi je m’étais
attendue. Pourquoi ne frappait-il pas les barreaux de sa cellule ? Pourquoi
ne leur disait-il pas qu’il n’était plus un Strigoï et n’exigeait-il pas qu’on
le relâche immédiatement ? Pourquoi acceptait-il si docilement sa
situation ?


— Dimitri.


La voix douce et chaleureuse de Lissa tranchait nettement
avec l’austérité du lieu. C’était la voix d’un ange.


Dimitri, qui se tourna lentement vers elle, sembla le penser
aussi. Son expression se transforma sous nos yeux, passant de l’apathie à l’émerveillement.


Il ne fut pas le seul à éprouver ce sentiment. Si mon esprit
accompagnait Lissa, mon corps, de l’autre côté de la Cour, faillit oublier de
respirer. Le bref aperçu que j’avais eu de lui, la nuit précédente, m’avait
stupéfiée. Mais cela… cette image de Dimitri regardant Lissa – me regardant moi
– m’inspira une fascinai ion presque religieuse. C’était une merveille, un don
du ciel, un miracle…


Franchement… Comment qui que ce soit pouvait-il encore le
prendre pour un Strigoï ? Et comment avais-je pu m’aveugler au point de
croire que le Dimitri que j’avais ni trouvé en Sibérie était celui-ci ? Il
s’était lavé depuis la bataille, et portait un jean et un simple tee-shirt noir.
Ses cheveux bruns étaient attachés en queue-de-cheval, et la légère ombre qui
couvrait le bas de son visage indiquait qu’il avait besoin de se raser. Personne
n’osait sans doute lui donner un rasoir. Mais cela le rendait presque plus sexy,
parce que plus réel, plus semblable à un dhampir… plus vivant. Ce furent ses
yeux qui me frappèrent le plus. La pâleur macabre de sa peau, désormais
disparue, m’avait dérangée, mais c’étaient les cercles rouges autour de ses
pupilles qui avaient été les plus difficiles à supporter. À présent, ses yeux
étaient parfaits. Ils étaient redevenus ceux que j’avais connus : bruns, chaleureux
et bordés de longs cils… J’aurais pu passer ma vie à les contempler.


— Vasilisa, murmura-t-il.


Mon cœur se serra dès que j’entendis le son de sa voix. Comme
elle m’avait manqué… – Tu es revenue.


Dès qu’il s’approcha des barreaux, les gardiens qui
escortaient Lissa se pressèrent autour d’elle, prêts à intervenir s’il forçait
le passage.


— Reculez ! ordonna-t-elle avec l’autorité d’une
reine, en les fusillant tous du regard. Laissez-nous un peu d’air. (Comme aucun
ne réagit, elle répéta son ordre d’une voix plus forte.) Je suis sérieuse !
Reculez !


Je sentis un frémissement de son pouvoir à travers notre
lien. Ce n’était pas grand-chose, mais elle avait ajouté un peu de suggestion à
ses paroles. Même si elle ne pouvait pas contrôler tant de personnes à la fois,
cela suffit à faire reculer les gardiens de quelques pas, ce qui leur donna un
peu d’espace à elle et à Dimitri. Elle reporta son attention sur lui et
recouvra immédiatement toute sa douceur.


— Bien sûr que je suis revenue. Comment vas-tu ? Est-ce
que… ? (Elle jeta un coup d’œil hostile aux gardiens postés dans le
couloir.) Est-ce qu’ils te traitent convenablement ?


Il haussa les épaules.


— Je vais bien. Personne ne me fait souffrir.


S’il était redevenu lui-même, il n’aurait pas reconnu qu’on
lui faisait du mal même si c’était le cas.


— Ils se contentent de me poser des questions. Tant de
questions…


Il paraissait épuisé. Cela aussi rendait invraisemblable l’hypothèse
qu’il soit encore un Strigoï, puisque ces êtres n’avaient jamais besoin de se
reposer.


— Et mes yeux… Ils veulent sans cesse les examiner.


— Mais comment te sens-tu ? insista-t-elle. Dans
ta tête ? Dans ton cœur ?


Si la situation n’avait pas été si grave, j’aurais trouvé sa
manière de l’interroger amusante. Elle ressemblait beaucoup à la méthode des
psychiatres, que Lissa et moi avions expérimentée l’une et l’autre. J’avais
détesté qu’on me pose ce genre de questions, et pourtant je tenais vraiment à
savoir comment Dimitri se sentait.


Son regard, qui la dévisageait avec tant d’intensité, se
perdit dans le vague.


— C’est… difficile à décrire. J’ai l’impression de
sortir d’un rêve… d’un cauchemar, plutôt. C’est comme si j’avais regardé quelqu’un
d’autre utiliser mon corps et agir à ma place… comme si j’avais assisté à une
pièce de théâtre ou regardé un film. Mais ce n’était pas quelqu’un d’autre. C’était
moi. C’est moi qui ai fait tout ça, et me voilà ici, alors que tout a changé… J’ai
l’impression de devoir tout réapprendre.


— Ça va passer. Tu vas t’y habituer et redevenir celui
que tu étais. Ce n’était qu’une supposition de sa part, mais elle en était convaincue.


— Ce n’est pas ce qu’ils pensent, répondit-il en
désignant les gardiens d’un signe de tête.


— Ils changeront d’avis, répondit-elle sur un ton
catégorique. Ce n’est qu’une question de temps. (Lissa s’interrompit et hésita
avant de poursuivre.) Rose… aimerait te voir.


Dimitri quitta aussitôt son attitude rêveuse et résignée. Son
regard revint se poser sur Lissa et je le vis exprimer une véritable et intense
émotion pour la première fois.


— Non. N’importe qui, sauf elle. Je ne peux pas la voir.
Ne la laisse pas venir ici. Je t’en prie…


Lissa déglutit en se demandant comment répondre. Le fait que
des gens les écoutent n’arrangeait rien. Le mieux qu’elle put faire fut de
baisser la voix pour ne pas être entendue des gardiens.


— Mais… elle t’aime. Elle s’inquiète pour toi. Et ce
qui s’est passé… le fait qu’on ait réussi à te sauver… C’est en grande partie
grâce à elle.


— C’est toi qui m’as sauvé.


— Je n’ai accompli que le dernier geste. Tout le reste…
c’est l’œuvre de Rose.


Organiser une évasion et laisser échapper un fugitif, par
exemple…


Dimitri se détourna de Lissa et la passion qui avait un
instant animé son regard s’évanouit. Il alla s’appuyer contre un mur de sa
cellule, ferma les yeux pendant quelques secondes, prit une profonde inspiration,
puis les rouvrit.


— N’importe qui sauf elle, répéta-t-il. Pas après… les
choses horribles que je lui ai faites. (Il tourna ses paumes vers le plafond et
les contempla comme s’il pouvait y voir du sang.) Ce que je lui ai fait était
pire que tout… d’autant plus qu’il s’agissait d’elle. Elle est venue pour me
délivrer de cet état et je… (Il secoua la tête.) Je lui ai fait des choses
terribles. À elle et à d’autres. Je ne peux pas lui faire face après ça. Ce que
j’ai fait est impardonnable.


— Tu te trompes, lui assura Lissa. Ce n’était pas toi, pas
vraiment… Elle te pardonnera.


— Non. Je ne mérite aucun pardon, pas après de tels
actes. Je ne la mérite pas… Je ne mérite même pas d’être auprès d’elle. La
seule chose que je puisse faire… (Il revint vers Lissa et nous stupéfia l’une
et l’autre en tombant à genoux devant elle.) La seule chose que je puisse faire,
la seule rédemption que je puisse espérer, c’est de me dévouer à toi, toi qui m’as
sauvé.


— Dimitri, commença-t-elle, mal à l’aise. Je t’ai dit…


— J’ai senti ton pouvoir. Je t’ai sentie ramener mon
âme et la guérir… C’est une dette que je ne pourrai jamais rembourser, mais je
jure de consacrer le reste de mon existence à essayer.


Il levait les yeux vers elle avec la même expression
émerveillée qu’à son arrivée.


— Ce n’est pas ce que je veux. Tu n’as aucune dette
envers moi.


— Au contraire, protesta-t-il. Je te dois ma vie, mon
âme… C’est tout ce que je peux faire pour essayer de me racheter. Je sais que
ce n’est pas suffisant… mais je ne peux pas faire plus. (Il joignit les mains.)
Je te jure de faire tout ce que tu voudras, si c’est en mon pouvoir. Je te
servirai et te protégerai pour le restant de mes jours. Je ferai ce que tu me
demanderas. Tu peux compter sur mon absolue loyauté.


Alors que Lissa s’apprêtait à répéter que ce n’était pas ce
qu’elle voulait, une idée lui vint à l’esprit.


— Accepterais-tu de voir Rose ?


— Tout sauf ça, répondit-il en grimaçant.


— Dimitri…


— Je t’en prie… Je ferais n’importe quoi d’autre pour
toi, mais la voir… me ferait trop de mal.


C’était sans doute le seul argument qui pouvait lui faire
abandonner la partie… surtout accompagné d’une expression si désespérée. Elle n’avait
jamais vu Dimitri dans cet état, et moi non plus. Il m’avait toujours paru
invincible, mais sa vulnérabilité nouvelle ne me fit pas le croire plus faible.
Elle le rendait seulement plus complexe. Elle ne m’incitait qu’à l’aimer
davantage… et à vouloir l’aider.


Lissa ne put qu’acquiescer en guise de réponse, avant que
les gardiens lui annoncent qu’elle devait partir. Dimitri resta à genoux tandis
qu’ils l’escortaient dehors, et la suivit des yeux avec l’air de la considérer
comme le seul espoir qui lui restait en ce monde.


Mon cœur se serra. J’en éprouvai du chagrin, de la jalousie…
et un peu de colère. J’étais la seule qu’il aurait dû regarder de cette manière.
Comment osait-il ? Comment osait-il se comporter comme si Lissa était la
personne la plus importante au monde ? Elle avait fait beaucoup pour le
sauver, bien sûr, mais c’était moi qui avais fait le tour de la planète pour le
retrouver, moi qui avais continuellement risqué ma vie pour lui. Et, le plus
important, c’était moi qui l’aimais. Comment pouvait-il se détourner ainsi de
moi ?


Nous étions aussi perdues et contrariées l’une que l’autre
lorsque Lissa quitta le bâtiment. L’état de Dimitri nous bouleversait. Malgré
la colère que son refus de me voir avait éveillée en moi, j’étais désespérée de
le savoir si malheureux. Cela me tuait. Jamais il ne s’était comporté de cette
manière. Je l’avais connu triste et endeuillé, après l’attaque de l’académie. Mais
le désespoir qu’il éprouvait à présent était bien différent. Il avait l’impression
qu’il ne pourrait jamais échapper à la culpabilité qui le rongeait. Lissa était
aussi abasourdie que moi. Dimitri avait toujours été un homme d’action, prêt à
se relever de n’importe quelle tragédie pour se jeter dans la bataille suivante.


Mais cela ? C’était contraire à tout ce que nous
connaissions de lui, et Lissa et moi avions une opinion bien différente sur la
manière de résoudre ce problème. Sa nature douce et compatissante l’incitait à
une approche prudente. Elle comptait continuer à lui parler tout en persuadant
calmement les autorités de la Cour qu’il ne constituait plus une menace. Ma
solution consistait à aller trouver Dimitri au mépris des instructions qu’il
avait données à Lissa. Je m’étais introduite dans une prison de haute sécurité.
Trouver le moyen d’atteindre sa cellule serait du gâteau. J’étais convaincue qu’il
oublierait cette stupide histoire de rédemption s’il me voyait. Comment
pouvait-il réellement croire que je ne lui pardonnerais pas ? Je l’aimais.
Je le comprenais. Quant à persuader les autorités qu’il n’était pas dangereux… ma
méthode n’était pas encore très au point, mais j’avais le pressentiment qu’elle
impliquerait beaucoup de cris et de tambourinage aux portes.


Comme Lissa savait que j’avais assisté à son entretien avec
Dimitri, elle ne se sentit pas obligée de venir me rendre visite juste après, alors
qu’elle pouvait encore se rendre utile au centre médical.


Elle avait entendu dire qu’Adrian avait failli s’évanouir à
force d’utiliser sa magie pour aider les autres. Une telle générosité lui
ressemblait si peu… Il avait accompli des choses stupéfiantes sans se soucier
de ce qu’il lui en coûterait. Adrian.


J’avais un problème. Je n’avais pas eu l’occasion de le voir
depuis la bataille de l’entrepôt, et n’avais pensé à lui que lorsqu’on m’avait
vanté ses prouesses. Je lui avais dit que notre relation ne s’achèverait pas si
Dimitri était sauvé. Pourtant, moins de vingt-quatre heures après son retour, j’étais
déjà obsédée par…


— Lissa ?


Même si j’avais quitté son esprit, une partie de moi avait
continué à la suivre sans que j’y prenne garde. Christian était adossé au mur
du centre médical. D’après son attitude, je devinai qu’il attendait là depuis
un bon moment, quelque chose – ou plutôt quelqu’un.


Lissa s’arrêta net et cessa inexplicablement de penser à
Dimitri. Allons… J’avais envie qu’ils se réconcilient, mais le moment ne
pouvait pas être plus mal choisi. Le destin de Dimitri était bien plus
important que ses problèmes avec Christian.


Mais Christian ne semblait pas d’humeur sarcastique. Il l’observait
avec une expression curieuse et inquiète.


— Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.


Ils n’avaient pas eu l’occasion de se parler depuis le
trajet de retour de l’entrepôt, durant lequel elle n’avait pas été très
cohérente.


— Bien, répondit-elle en s’effleurant le visage sans y
penser. Adrian m’a soignée.


— On dirait qu’il est bon à quelque chose, finalement. D’accord,
Christian était peut-être un peu d’humeur sarcastique ce jour-là, mais beaucoup
moins que d’habitude.


— Adrian est bon à beaucoup de choses, répliqua-t-elle
sans pouvoir s’empêcher d’esquisser un sourire. Il a passé la nuit ici, jusqu’à
se retrouver à bout de forces.


— Et toi ? Je te connais. Je suis sûr que tu en as
fait autant dès que tu as été remise.


Elle secoua la tête.


— Non. Je suis allée voir Dimitri dès qu’Adrian a eu
fini de soigner mes blessures.


Christian en perdit sa légèreté.


— Tu lui as parlé ?


— Deux fois déjà.


— Et ?


— Et quoi ?


— À quoi ressemble-t-il ?


— À Dimitri. (Elle fronça les sourcils et reconsidéra
sa réponse.) Enfin… pas tout à fait.


— Quoi ? Y a-t-il encore du Strigoï en lui ?
(Christian se raidit et ses yeux bleu pâle étincelèrent.) S’il est encore
dangereux, tu n’as aucune raison de…


— Non ! s’écria-t-elle. Il n’est pas dangereux et…
(Elle avança de quelques pas pour le regarder avec une fureur égale à la sienne.)
Et même s’il l’était, tu n’as pas à décider de ce que je peux faire ou pas !


Christian poussa un soupir théâtral.


— Et moi qui croyais que Rose était la seule à faire
des choses stupides qui mettent sa vie en danger.


Lissa s’énerva aussitôt, sans doute à cause de toute la
magie qu’elle avait employée ces derniers temps.


— Eh ! ça n’a pas eu l’air de t’ennuyer que j’affronte
Dimitri ! Tu m’as même entraînée pour ça.


— C’était différent. Nous étions déjà dans une
situation difficile, et si les choses avaient mal tourné… je pouvais toujours l’incinérer.
(Christian l’observa de la tête aux pieds avec un regard qui n’avait rien d’objectif.)
Mais je n’ai pas eu besoin de le faire. Tu as été géniale. Tu as réussi à lui
transpercer le cœur. Je ne savais pas si tu en serais capable, mais tu l’as
fait. Et le feu… Tu n’as même pas tressailli, alors que la douleur devait être
horrible.


Sa voix s’était enrouée, comme s’il n’avait vraiment mesuré
qu’à cet instant les risques que Lissa avait courus. Son inquiétude et son ad
mi ration la firent rougir et elle inclina la tête – un vieux réflexe – pour
que les cheveux qui s’étaient échappés de sa queue-de-cheval lui dissimulent le
visage. C’était inutile, puisque Christian regardait obstinément le sol.


— Je devais le faire, finit-elle par répondre. J’avais
besoin de savoir si c’était possible de le sauver.


Il releva la tête.


— Et ça a marché, n’est-ce pas ? Il n’a plus rien
d’un Strigoï ?


— Plus rien. J’en suis certaine. Sauf que personne ne
le croit.


— Peut-on leur en vouloir ? Je veux dire… Je t’ai
aidée et je voulais y croire… Mais je ne suis pas certain d’avoir vraiment
pensé que quelqu’un puisse revenir de cet état.


Il détourna la tête et son regard se posa sur un buisson de
lilas. Lissa en huma le parfum mais comprit à son regard troublé qu’il ne
songeait pas aux fleurs. Je devinai tout à coup qu’il ne pensait pas non plus à
Dimitri. Il songeait à ses parents. Que se serait-il passé si des spécialistes
de l’esprit avaient pu intervenir quand les Ozéra s’étaient transformés en
Strigoï ? s’il avait existé un moyen de les sauver ?


— Je ne sais pas si j’y croyais moi-même, commenta
Lissa qui n’avait pas deviné le fil de ses pensées. Mais je l’ai su dès que ça
s’est produit. Je le sais. Il n’a plus rien d’un Strigoï. Je dois l’aider. Il
faut que les autres le comprennent. Je ne peux pas les laisser l’enfermer pour
toujours… ou pire.


Il ne lui avait pas été facile de faire sortir Dimitri de l’entrepôt
sans qu’aucun gardien lui plante son pieu dans le cœur. Elle frissonna en se
souvenant des instants qui avaient immédiatement suivi sa transformation, quand
tout le monde criait qu’il fallait le tuer.


Christian détourna les yeux du buisson pour la regarder avec
curiosité.


— Qu’avais-tu en tête, tout à l’heure, quand tu as dit
qu’il n’était pas tout à fait lui-même ?


Elle lui répondit d’une voix qui tremblait un peu :


— Il est… triste.


— Triste ? Il devrait plutôt être content qu’on l’ait
sauvé !


— Non… Tu ne comprends pas. Il s’en veut terriblement
de tout ce qu’il a fait quand il était un Strigoï. Il se sent coupable, déprimé.
Il se punit lui-même parce qu’il pense qu’il ne mérite pas d’être pardonné.


— Merde alors ! s’écria Christian, visiblement
surpris. Quelques filles moroï qui passaient devant eux à cet instant lui jetèrent
des regards scandalisés avant de s’éloigner en chuchotant. Christian ne leur
prêta aucune attention.


— Mais il ne pouvait pas s’en empêcher…


— Je sais bien… Je le lui ai déjà dit.


— Est-ce que Rose peut l’aider ?


— Non, répondit Lissa avec assurance.


Christian attendit qu’elle développe, puis s’impatienta de
son silence.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Elle devrait
pouvoir l’aider plus que n’importe qui !


— Je n’ai pas envie d’en parler.


La situation dans laquelle je me trouvais vis-à-vis de
Dimitri la contrariait beaucoup. Nous étions deux. Lissa se tourna vers le centre
médical, qui ressemblait à un château médiéval vu de l’extérieur, mais abritait
des installations aussi stériles et aussi modernes que celles de n’importe quel
hôpital.


— Écoute… Il faut que j’y aille. Et cesse de me
regarder comme ça !


— Comme quoi ? demanda-t-il en faisant quelques
pas vers elle.


— Avec l’air contrarié que tu as toujours quand tu n’obtiens
pas ce que tu veux.


— Je n’ai pas ce genre de regard !


— Tu l’as en ce moment même. (Elle recula vers la porte.)
Si tu veux connaître toute l’histoire, nous pourrons en parler plus tard. Mais
je n’ai pas le temps pour le moment… et je n’ai vraiment pas envie d’en parler.


L’air contrarié qu’il avait effectivement s’effaça un peu.


— D’accord, répondit-il, presque nerveux. On en
reparlera plus tard. Et Lissa…


— Oui ?


— Je suis content que tu ailles bien. Et ce que tu as
accompli la nuit dernière… était vraiment stupéfiant.


Lissa le dévisagea pendant de longues secondes et son cœur
battit un peu plus vite lorsqu’une légère brise ébouriffa les cheveux noirs de
Christian.


— Je n’aurais pas pu le faire sans ton aide, finit-elle
par répondre.


Sur ces mots, elle se détourna de lui pour entrer dans le
centre médical et j’en profitai pour regagner tout à fait ma propre tête.


J’étais tout aussi perplexe. Lissa allait être occupée
pendant le restant de la journée, et aller hurler dans le bureau des gardiens
ne m’aiderait pas à voir Dimitri. Il y avait sans doute une petite chance pour
que je les énerve au point qu’ils me jettent en prison à mon tour, ce qui nous
aurait rapprochés Dimitri et moi, mais je renonçai vite à cette tactique de
crainte qu’elle ne me rapporte que de nouveaux dossiers à classer.


Que pouvais-je faire ? Rien. J’avais besoin de le voir
mais ignorais comment m’y prendre pour cela, et je détestais ne pas avoir de
plan. Son entretien avec Lissa m’avait paru bien trop court et, de toute
manière, j’avais besoin de le voir de mes propres yeux. Et cette tristesse… cet
air de profond désespoir… Je n’arrivais pas à le supporter. Je voulais le
prendre dans mes bras et lui dire que tout irait bien. Je voulais lui assurer
que je lui avais pardonné, que tout redeviendrait comme avant, que nous
pouvions être ensemble, comme nous l’avions projeté…


Cette idée me donna envie de pleurer. Puisque j’étais
abandonnée à ma frustration et à mon impuissance, je retournai dans ma chambre
et me jetai sur le lit. Une fois seule, je pus enfin laisser couler les larmes
que je retenais depuis la veille. Je ne savais même pas vraiment ce qui causait
de tels sanglots : le traumatisme du carnage de la nuit précédente… mon
propre cœur brisé… la tristesse de Dimitri… les événements cruels qui avaient
gâché nos vies… Vraiment, les raisons ne manquaient pas.


Je restai dans ma chambre une bonne partie de la journée, en
proie à l’agitation et au chagrin. Je me repassai en boucle la discussion qu’il
avait eue avec Lissa, repensai aux réponses qu’il lui avait faites et aux
expressions de son visage. J’en perdis la notion du temps, et il fallut qu’on
vienne frapper à ma porte pour que je m’arrache à mes émotions suffocantes.


Je m’essuyai hâtivement les yeux et allai ouvrir. Je
découvris Adrian sur le seuil.


— Salut, lui dis-je, un peu surprise de le trouver là.


Je me sentis coupable, aussi, puisque je me morfondais à
cause d’un autre homme. Je n’étais pas encore prête à lui faire face, mais il
ne me laissait pas le choix.


— Est-ce que… tu veux entrer ?


— J’aimerais pouvoir, petite dhampir.


Il semblait pressé – trop pour se lancer dans une
conversation sur l’état de notre relation.


— Mais je ne fais que passer pour te transmettre une
invitation.


— Une invitation ? répétai-je, alors que je ne
songeais qu’à Dimitri.


— Une invitation à une fête.
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— As-tu perdu la raison ? m’écriai-je.


Il me jeta le regard sceptique que me valait toujours cette
question. Je poussai un soupir avant de reformuler :


— Une fête ? N’est-ce pas pousser le bouchon un
peu loin, même pour toi ? Des gens viennent de mourir ! Des gardiens…
Priscilla Voda…


Sans compter qu’une autre personne venait de revenir d’entre
les morts, mais il me parut plus prudent de laisser cette question de côté.


— Ce n’est pas le moment de se soûler en jouant à des
jeux d’ivrognes !


Je m’attendis à ce qu’il me réponde que c’était toujours le
bon moment pour se soûler, mais il resta sérieux.


— En réalité, c’est parce que des gens sont morts qu’il
va y avoir une fête. Il ne s’agit pas d’une beuverie. « Fête » n’est
pas vraiment le terme qui convient. C’est un… (il fronça les sourcils en
cherchant ses mots) événement spécial. Réservé à l’élite.


— Toutes les fêtes des nobles sont réservées à l’élite,
lui fis-je remarquer.


— Oui, mais tous les nobles ne sont pas invités à
celle-là. Elle est réservée à… l’élite de l’élite.


Cela ne m’aidait pas beaucoup.


— Adrian…


— Non, écoute-moi… (Il se passa la main dans les
cheveux, geste qui traduisait toujours la frustration chez lui.) Ce n’est pas
tant une fête qu’une cérémonie. Une très ancienne tradition venue de… je ne
sais pas… de Roumanie, je crois. Ils appellent ça une veillée funèbre. C’est
une manière d’honorer les morts, un secret qui se transmet de génération en
génération depuis des temps immémoriaux.


Je me rappelai subitement une société secrète à laquelle j’avais
été confrontée à Saint-Vladimir.


— Ce n’est pas une cérémonie du genre de celles pratiquées
par la Mânâ, au moins ?


— Non, je te le jure. S’il te plaît, Rose… Je ne suis
pas non plus très fan de ce genre de choses, mais ma mère m’oblige à y aller et
j’aimerais vraiment que tu m’accompagnes.


« Élite » et « tradition » étaient des
mots qui éveillaient ma méfiance.


— Y aura-t-il d’autres dhampirs à ta fête ?


— Non. Mais j’ai fait en sorte que des gens que tu
aimes bien soient présents, s’empressa-t-il d’ajouter. Ça nous rendra les
choses plus faciles à tous les deux.


— Lissa ? hasardai-je.


Si quelqu’un faisait partie de l’élite, c’était bien elle.


— Oui. Je l’ai croisée au centre médical. Elle a eu un
peu la même réaction que toi.


Cela me fit sourire et éveilla mon intérêt. Je voulais
discuter avec elle de ce qui s’était passé durant sa visite à Dimitri et savais
qu’elle m’évitait précisément à cause de cela. Si assister à un stupide rituel
de la noblesse me permettait de lui mettre la main dessus, tant mieux.


— Qui d’autre ?


— Des gens que tu seras heureuse de voir.


— Très bien. Reste mystérieux, si ça t’amuse. J’irai à
ta réunion de culte.


Cela me valut un sourire.


— C’est loin d’être un culte, petite dhampir. C’est
vraiment une manière d’honorer les gens qui se sont fait tuer dans cette
bataille.


(Il tendit la main pour me caresser la joue.) la je suis
content… mon Dieu !… tellement content que tu n’en Fasses pas partie… Tu
ne sais pas… (Sa voix s’enroua et son sourire désinvolte trembla quelques
instants avant de recouvrer sa stabilité.) Tu ne sais pas à quel point je me
suis inquiété. Chaque minute qu’a dure ton absence, chaque minute durant
laquelle j’ignorais ce qui t’était arrivé… a été un supplice. Même quand j’ai
appris que tu allais bien, j’ai continué à interroger tous les survivants que
je croisais au centre médical. Je voulais savoir s’ils t’avaient vue te battre,
si tu étais blessée…


Je sentis ma gorge se serrer. J’avais été incapable de voir
Adrian à mon retour, mais j’aurais au moins dû lui faire parvenir un message. Je
pressai sa main et tentai de plaisanter, alors que la situation n’avait
vraiment rien de drôle.


— T’ont-ils dit que j’étais une dure à cuire ?


— Eh bien, oui, figure-toi. Ils ont tous raconté que tu
avais été stupéfiante durant cette bataille. Tes exploits sont même remontés
jusqu’aux oreilles de tante Tatiana, qui s’est déclarée impressionnée.


Alors ça… C’était une surprise. Je m’apprêtai à lui demander
des détails, mais ce qu’il ajouta me fit taire.


— J’ai aussi entendu dire que tu avais hurlé après tout
le monde pour avoir des nouvelles de Belikov et que tu avais tambouriné à la
porte de la prison ce matin.


Je détournai les yeux.


— Oh ! Oui. Je… Écoute, je suis désolée, mais il
fallait que je…


— Eh ! m’interrompit-il d’une voix lasse et
vibrante de sincérité. Ne t’excuse pas. Je comprends.


Je levai les yeux vers lui.


— Vraiment ?


— Je me doutais que son retour risquerait d’avoir ce
genre d’effet. Je lui jetai un regard hésitant pour scruter son expression
sérieuse.


— Je sais. Je me souviens de ce que tu m’as dit avant… Il
acquiesça, puis esquissa un nouveau sourire triste.


— Bien sûr, je ne m’attendais pas à ce que ça marche. Lissa
a bien essayé de m’expliquer la magie dont elle s’est servie mais…


nom de Dieu !… Je crois que je ne serai jamais capable
de réaliser une chose pareille.


— Est-ce que tu y crois ? lui demandai-je. Est-ce
que tu crois qu’il n’est plus un Strigoï ?


— Oui. Lissa a dit qu’il n’en était plus un et je la
crois. Et je l’ai aperçu au soleil, de loin. Mais je ne pense pas que ce soit
une bonne idée que tu essaies de le voir.


— C’est ta jalousie qui parle, répliquai-je alors que
je n’avais aucun droit de l’accuser de la sorte, quand mon cœur ne se
préoccupait que de Dimitri.


— Bien sûr que je suis jaloux, me concéda-t-il avec
nonchalance. À quoi t’attendais-tu ? L’ancien amour de ta vie revient… et d’entre
les morts, rien de moins. Je ne peux pas dire que ça m’enthousiasme beaucoup. Mais
je ne peux pas t’en vouloir d’être troublée.


— Je t’ai dit que… – Je sais, je sais.


Adrian ne semblait pas particulièrement contrarié. En fait, il
y avait même une patience étonnante dans sa voix.


— Je sais que tu as dit que son retour ne changerait
rien entre nous. Mais faire une promesse avant qu’une situation se produise et
la tenir une fois quelle s’est produite sont deux choses bien différentes.


— Où veux-tu en venir ? lui demandai-je, un peu
perdue.


— Je te veux, Rose, répondit-il en serrant ma main plus
fort. Je t’ai toujours voulue. Je veux qu’on soit ensemble. J’aimerais être
comme les autres garçons et pouvoir te dire que je veux veiller sur toi mais… En
cas de problème, j’imagine que c’est sûrement toi qui prendrais soin de moi.


Je ne pus m’empêcher de rire.


— Certains jours, j’ai l’impression que les plus grands
dangers que tu encoures sont ceux que tu provoques toi-même. Tu sens la
cigarette, tu sais.


— Eh ! je n’ai jamais dit que j’étais parfait. Et
puis tu te trompes : c’est sans doute toi, le plus grand danger de ma vie.


— Adrian…


— Attends ! (Il posa un doigt de sa main libre sur
mes lèvres.) Écoute-moi. Ce serait stupide de ma part de penser que le retour
de ton ancien petit ami n’aura aucun effet sur toi. Est-ce que ça me plaît que
tu aies tant envie de le voir ? Évidemment non. C’est l’instinct qui veut
ça. Mais ce n’est pas tout, tu sais. Je crois qu’il est redevenu un dhampir. J’en
suis certain. Mais…


— Mais quoi ?


Le discours d’Adrian avait éveillé ma curiosité.


— Mais le fait qu’il ne soit plus un Strigoï ne
signifie pas qu’il soit entièrement délivré de cet état. Attends ! (Adrian
m’avait vue ouvrir la bouche pour m’insurger.) Je ne dis pas qu’il est
maléfique, qu’il a l’intention de faire le mal ou quoi que ce soit de ce genre.
Mais ce qu’il a traversé est… incroyable… épique. Nous ne savons pas
grand-chose sur le processus de transformation. Quel effet sa vie de Strigoï
a-t-elle pu avoir sur lui ? Reste-t-il une part de violence en lui qui
pourrait rejaillir subitement ? C’est ce qui m’inquiète, Rose. Je te
connais. Je sais que tu ne pourras pas te retenir. Il va falloir que tu le
voies et que tu lui parles. Mais est-ce vraiment prudent ? Personne ne le
sait. Nous ne savons rien sur son état actuel. Nous ne savons pas s’il est
dangereux.


Christian avait dit la même chose à Lissa. J’observai
attentivement Adrian. Son argument ressemblait à une excuse commode pour nous
tenir éloignés l’un de l’autre, Dimitri et moi. Pourtant, je lus de la
sincérité dans ses yeux verts. Il pensait ce qu’il disait. Il s’inquiétait de
ce que Dimitri pouvait me faire. Adrian s’était aussi montré honnête en
reconnaissant sa jalousie, ce que j’étais bien forcée d’admirer. Il ne m’avait
pas interdit de voir Dimitri ni n’avait essayé de me dicter ma conduite. Cela
me plaisait. J’ouvris la main pour laisser nos doigts s’entrelacer.


— Il n’est pas dangereux. Il est… triste. À cause de ce
qu’il a fait. Il est rongé par la culpabilité.


— J’imagine. J’aurais moi-même du mal à me pardonner si
je prenais soudain conscience d’avoir brutalement assassiné des gens pendant
les quatre derniers mois. (Adrian m’attira vers lui et déposa un baiser sur mes
cheveux.) Pour le bien de tout le monde – oui : même le sien – j’espère
sincèrement qu’il est redevenu ce qu’il était. Contente-toi d’être prudente, d’accord ?


— C’est promis, répondis-je en lui embrassant la joue. Autant
que j’en suis capable.


Il me lâcha en m’offrant un grand sourire.


— Je ne peux pas espérer mieux. Pour le moment, je dois
aller retrouver mes parents. Je reviendrai te chercher à 4 heures, d’accord ?


— OK. Est-ce que je dois m’habiller d’une manière
particulière pour ta fête secrète ?


— Une jolie robe ira très bien. Une idée me frappa
subitement.


— Si ta cérémonie est si élitiste et si prestigieuse, comment
vas-tu faire pour y introduire une vulgaire dhampir comme moi ?


— Grâce à ça, répondit-il en me tendant un sac qu’il
avait posé près de la porte en arrivant.


Je l’ouvris avec curiosité et restai bouche bée. C’était un
masque, de ceux qui ne recouvrent que la partie supérieure du visage, autour
des yeux. Il était doré et délicatement ornementé de feuilles vertes et de
fleurs en pierreries.


— Un masque ? m’écriai-je. Nous devons porter des
masques, à ta fête ? Qu’est-ce que c’est, Halloween ?


Il me fit un clin d’œil.


— On se retrouve à 4 heures.


Nous ne mîmes les masques qu’en arrivant à la veillée
funèbre. Comme il s’agissait d’une cérémonie secrète, Adrian ne voulait pas que
nous attirions l’attention en chemin. Nous traversâmes donc la Cour en tenue de
soirée – je portais la même robe que le soir où j’avais dîné chez ses parents –
mais sans nous faire remarquer davantage que d’habitude. Il était tard, aussi, et
la plupart des gens s’apprêtaient à aller se coucher.


Notre destination me surprit. Il s’agissait de l’un des bâtiments
où vivaient les employés de la Cour qui n’étaient pas de sang royal, situé non
loin de celui où logeait Mia. Bien sûr, une résidence de roturiers était le
dernier endroit où l’on se serait attendu à voir se dérouler une cérémonie
réservée à l’élite. Sauf que nous ne montâmes dans aucun des appartements. Lorsque
nous entrâmes dans le hall de l’immeuble, Adrian me demanda de mettre mon
masque, puis m’entraîna vers ce qui ressemblait à un placard destiné aux
produits d’entretien.


Ce n’en était pas un. La porte s’ouvrit sur un escalier qui
s’enfonçait dans les ténèbres. Je n’en voyais pas le bout, ce qui éveilla
aussitôt ma méfiance. J’éprouvais le besoin instinctif d’avoir une conscience
claire de mon environnement. Comme Adrian s’engagea dans l’escalier avec calme
et assurance, je lui fis confiance pour ne pas me mener vers un autel
sacrificiel. Même si je répugnais à l’admettre, la curiosité que m’inspirait
cette veillée funèbre m’empêchait provisoirement de trop penser à Dimitri.


Nous finîmes par atteindre une autre porte gardée par deux
hommes. Tous deux étaient des Moroï et portaient des masques, comme Adrian et
moi. Leur posture était rigide et méfiante. Ils ne dirent pas un mot et se
contentèrent de nous regarder avec l’air d’attendre quelque chose. Adrian
prononça quelques mots qui ressemblaient à du roumain. Quelques instants plus
tard, l’un des deux hommes ouvrit la porte et nous invita à entrer.


— Un mot de passe ? demandai-je à Adrian lorsque
nous les eûmes dépassés.


— Des mots de passe, précisa-t-il. Un pour toi et un
pour moi. Chaque invité a le sien.


Nous nous engageâmes dans un étroit tunnel seulement éclairé
par des torches fixées aux murs. Les flammes dansantes projetaient des ombres
fantaisistes. Un murmure de conversations nous parvenait de l’autre extrémité
du tunnel. Ce son me parut étrangement normal, semblable à celui qu’on aurait
entendu en arrivant à n’importe quelle fête. D’après la description d’Adrian, je
m’attendais à moitié à entendre des chants ou des tambours.


Je secouai la tête.


— Je le savais. Il y a des oubliettes médiévales sous
la Cour. Je suis surprise de ne pas voir de chaînes aux murs.


— Tu as peur ? me taquina Adrian en me prenant la
main.


— De ça ? Sûrement pas ! Sur l’échelle de
terreur de Rose Hathaway, c’est à peine…


Nous sortîmes du tunnel avant que j’aie fini ma phrase. Il
débouchait sur une salle immense, dont le plafond voûté s’élevait très
au-dessus de nos têtes, perturbant ma perception de l’espace. À quelle
profondeur étions-nous donc descendus ? Des chandeliers en acier qui
supportaient des bougies allumées pendaient du plafond en projetant une lumière
aussi inquiétante que celle des torches du tunnel. Les murs étaient en pierre, mais
il s’agissait d’une très jolie pierre grise veinée de rouge qu’on avait taillée
en blocs arrondis parfaitement polis. Celui qui avait conçu cette salle avait
voulu restituer l’esprit des donjons médiévaux en y ajoutant une touche de raffinement.
C’était typique du mode de pensée de la noblesse.


Une cinquantaine de personnes déambulaient dans la salle, parfois
par petits groupes. Comme Adrian et moi, elles étaient vêtues avec élégance et
portaient des masques, qui étaient tous différents. Certains avaient un thème
floral, comme le mien, d’autres étaient décorés de motifs représentant des
animaux. D’autres encore étaient simplement ornés d’arabesques ou de dessins
géométriques. Même s’ils ne recouvraient que la partie supérieure des visages, la
faible lumière contribuait à rendre toute identification quasiment impossible. Je
me mis à observer attentivement les visages en espérant remarquer un détail qui
me permettrait de reconnaître quelqu’un.


Adrian m’entraîna à l’écart du tunnel vers un coin de la
salle. En découvrant la pièce dans toute son étendue, je vis qu’un large foyer,
creusé à même le sol en pierre, en occupait le centre. Du bois y était empilé à
la façon d’un bûcher. Même si aucun feu ne brûlait encore, les gens prenaient
soin de ne pas s’en approcher. Un bref instant, j’eus une troublante impression
de déjà-vu et repensai à mon séjour en Sibérie. Là-bas aussi, j’avais assisté à
une sorte de cérémonie commémorative – sans masques ni mots de passe – dont les
participants s’étaient assis autour d’un Feu de camp dans un jardin. Elle avait
été organisée en l’honneur de Dimitri, et tous ceux qui l’aimaient avaient
passé la soirée à parler de lui.


Je voulus observer le bûcher de plus près, mais Adrian s’efforçait
de nous maintenir à l’écart de la foule.


— Évite d’attirer l’attention sur toi, me rappela-t-il.


— Je voulais seulement regarder.


— Je sais. Mais quiconque te verra de près s’apercevra
tout de suite que tu es la plus petite d’entre nous. Il est évident que tu es
une dhampir, et tous ces gens font partie de l’élite, tu te souviens ?


Je lui fis les gros yeux autant que le masque me le
permettait.


— Je croyais que tu avais pris des dispositions pour
que je puisse venir, grognai-je en comprenant qu’il n’allait pas me répondre. Dois-je
comprendre que cela signifiait seulement me faire entrer en douce ? Si c’est
le cas, les deux types qui gardent la porte ne sont vraiment pas doués.


Adrian pouffa.


— Eh ! nous avions des mots de passe valides. C’est
tout ce qui compte. Je les ai vol… empruntés à la liste de ma mère.


— Ta mère fait partie des organisateurs de cette
cérémonie ?


— Oui. Sa branche des Tarus appartient à cette
confrérie depuis des siècles. Je crois savoir qu’ils ont organisé une cérémonie
gigantesque après l’attaque de l’académie.


J’y réfléchis en tâchant de déterminer ce que cela m’inspirait.
Je n’aimais pas que des gens se soucient à ce point de leur rang et des
apparences, mais il m’était difficile de leur reprocher de vouloir honorer ceux
qui s’étaient fait tuer, surtout quand il s’agissait majoritairement de
dhampirs. Le souvenir de l’attaque de Saint-Vladimir me hanterait toute ma vie.
Une sensation familière m’envahit avant que je puisse approfondir ma réflexion.


— Lissa est ici, annonçai-je en observant les alentours.


Je la sentais proche, mais il me fallut quelques secondes
pour la repérer dans cet océan de masques et d’ombres.


— Là !


Elle se tenait à l’écart des autres, et portait une robe
rose avec un masque doré et blanc, orné de cygnes. À travers notre lien, je
sentis qu’elle cherchait quelqu’un de sa connaissance. Je voulus la rejoindre
par réflexe, mais Adrian me retint et me demanda d’attendre qu’il aille la
chercher.


— Mais de quoi s’agit-il ? me demanda-t-elle
lorsqu’elle nous eut retrouvés.


— Je pensais que tu le saurais, répondis-je. C’est une
cérémonie ultrasecrète de la noblesse.


— Trop secrète pour moi, précisa-t-elle. J’ai reçu mon
invitation de la reine qui m’a dit que c’était une partie de mon héritage et
que je ne devais en parler à personne. Ensuite Adrian est venu me trouver pour
me dire qu’il fallait que je vienne pour ton bien.


— C’est Tatiana en personne qui t’a invitée ? m’écriai-je.


Cela n’aurait sans doute pas dû me surprendre. Lissa n’avait
pas eu besoin d’entrer en douce comme moi. Il était logique que quelqu’un lui
ait fourni une invitation, sauf que j’avais imaginé qu’Adrian s’en était chargé.
Je jetai des regards inquiets autour de moi.


— Est-ce que Tatiana est ici ?


— Probablement, répondit Adrian avec une désinvolture
qui m’agaça. (Comme d’habitude, la présence de sa tante n’avait pas le même
effet sur lui que sur le reste d’entre nous.) Là-bas ! C’est Christian !
Le masque avec des flammes.


L’allusion peu subtile du décor de son masque mise à part, je
ne sus pas comment Adrian avait fait pour repérer Christian. Avec sa haute
taille et ses cheveux noirs, il se fondait facilement dans la foule des autres
Moroï. Il était en train de discuter avec une fille qui ne semblait pas à sa
place.


— C’est impossible qu’il ait obtenu une invitation
officielle, m’exclamai-je.


Si des Ozéra avaient été jugés dignes d’assister à cette
cérémonie, Christian ne pouvait pas être l’un d’eux.


— Effectivement, reconnut Adrian en lui faisant signe
de nous rejoindre. Je lui ai fourni l’un des mots de passe que j’ai volés à ma
mère.


Je lui jetai un regard surpris.


— Combien en as-tu donc volés ?


— Assez pour…


— Votre attention, je vous prie.


La puissante voix masculine qui résonna dans la salle
interrompit à la fois la phrase d’Adrian et la progression de Christian. Celui-ci
grimaça et reprit la place qu’il venait de quitter, de l’autre côté de la pièce.
Il semblait bien que je n’aurais pas l’occasion d’interroger Lissa sur Dimitri.


Sans en avoir reçu l’ordre, tous les participants formèrent
un cercle autour du bûcher. Comme la salle n’était pas assez grande pour que
nous nous placions tous sur une seule rangée, je pus rester derrière des Moroï
pour observer la scène. Lissa était près de moi, mais elle n’avait d’yeux que
pour Christian, de l’autre côté de la salle. Elle était déçue qu’il n’ait pas
pu nous rejoindre.


— Nous voici rassemblés ce soir pour honorer les
esprits de ceux qui sont morts en combattant le fléau qui nous accable depuis
si longtemps, reprit l’homme qui avait réclamé notre attention.


Il portait un masque noir orné de spirales argentées et je n’eus
pas l’impression de le connaître. Il devait probablement s’agir d’un noble de
haut rang, doté d’une voix assez puissante pour capter l’attention des foules. Adrian
me le confirma :


— C’est Anthony Badica. C’est toujours lui qu’ils
emploient comme maître de cérémonie.


Il me faisait davantage penser à un chef religieux qu’à un
mail te de cérémonie, mais je m’abstins d’en faire part à Adrian pour ne pas
attirer l’attention sur nous.


— Ce soir, nous les honorons, poursuivit Anthony.


Presque tous ceux qui nous entouraient répétèrent ses mois, ce
qui me fit tressaillir. Lissa et moi échangeâmes un regard surpris. On avait
apparemment oublié de nous fournir le script.


— Leur vie s’est achevée trop tôt, scanda Anthony.


— Ce soir, nous les honorons.


D’accord, ça ne semblait pas très difficile à suivre.


Anthony poursuivit son évocation de la terrible tragédie que
constituait leur mort et nous répétâmes la même réponse. Cette idée de veillée
funèbre me paraissait toujours étrange, mais la tristesse de Lissa, que je
ressentais à travers notre lien, commença à me contaminer. Priscilla s’était
toujours montrée gentille envers elle – et polie envers moi. Même si Grant n’avait
été le gardien de Lissa que très peu de temps, il l’avait protégée et aidée. À vrai
dire, sans les conseils qu’il avait donnés à Lissa, Dimitri serait peut-être
encore un Strigoï à cet instant. La gravité de la cérémonie s’imposa lentement
à moi. Même si j’étais convaincue qu’il y avait de meilleures manières d’honorer
ceux qui s’étaient fait tuer, j’appréciai la reconnaissance que ces gens leur
témoignaient.


Après quelques refrains supplémentaires, Anthony invita
quelqu’un à s’approcher. Une femme qui portait un masque étincelant couleur
émeraude s’avança, une torche à la main.


— Ma chère mère, murmura Adrian en se penchant vers moi.


Effectivement. Dès qu’il m’eut révélé son identité, il me
fut facile de discerner les traits de Daniella sous le masque. Elle jeta sa
torche sur le bûcher qui s’embrasa comme un feu de la Saint-Jean. Quelqu’un
avait dû l’arroser d’essence ou de vodka russe… peut-être des deux. Je ne m’étonnais
plus que les invités s’en soient tenus à l’écart. Daniella se fondit dans la
foule, puis une autre femme avança en portant un plateau chargé de coupes en or.
Elle fit le tour du cercle et en tendit une à chaque participant. Lorsqu’elle
eut tout distribué, une autre femme apparut avec un nouveau plateau.


— À présent, nous allons lever nos verres et boire à la
mémoire des morts pour que leurs esprits trouvent la paix, expliqua Anthony
pendant la distribution.


Je sentis la nervosité me gagner. Les gens évoquaient les
âmes errantes et la paix des morts sans vraiment savoir de quoi ils parlaient. Le
baiser de l’ombre m’avait donné la capacité de voir les fantômes de ceux qui n’avaient
pas trouvé la paix, et il m’avait fallu un long moment pour apprendre à ne plus
les voir. Ils se pressaient toujours autour de moi et je devais consacrer une
partie de mon énergie à en faire abstraction. Je ne pus m’empêcher de me
demander ce que j’aurais vu si j’avais baissé ma garde. Les fantômes de ceux
qui s’étaient fait tuer la nuit de l’attaque de Dimitri planaient-ils au-dessus
de nous en ce moment même ?


Dès qu’Adrian eut sa coupe en main, il en renifla le contenu
et fronça les sourcils. Je fus saisie d’une panique soudaine et reniflai la
mienne.


— Du vin. Dieu merci ! chuchotai-je. En voyant ta
tête, j’ai cru que c’était du sang.


Je savais à quel point il détestait boire du sang qui n’était
pas directement prélevé à la source.


— Non, me répondit-il. C’est seulement un mauvais cru.


Lorsque tout le monde eut sa coupe, Anthony leva la sienne
au-dessus de sa tête, des deux mains, ce qui donna une allure sinistre et
irréelle à sa silhouette qui se découpait sur le brasier.


— Nous buvons en l’honneur de Priscilla Voda, déclara-t-il.


Il baissa la coupe pour la porter à ses lèvres et but une
gorgée. Tout le monde l’imita – sauf Adrian, qui vida la moitié de la sienne d’un
trait, même si c’était un mauvais cru. Puis Anthony leva de nouveau sa coupe
au-dessus de sa tête.


— Nous buvons en l’honneur de James Wilket.


Tout en répétant ses mots, je me rappelai tout à coup que
James Wilket était l’un des gardiens de Priscilla. Cette étrange confrérie de
nobles témoignait vraiment du respect envers les dhampirs. Nous nommâmes les
autres gardiens l’un après l’autre et je pris garde à ne boire que de petites
gorgées de vin afin de garder l’esprit clair. Adrian, pour sa part, fut sans
doute obligé de faire semblant de boire à la fin de la liste, parce qu’il avait
déjà vidé son verre.


Lorsque Anthony eut achevé de nommer tous ceux qui étaient
morts, il leva encore sa coupe au-dessus de sa tête en s’approchant du brasier,
qui faisait régner une chaleur inconfortable dans la salle. Ma robe trempée de
sueur commençait à me coller à la peau.


— À tous ceux que le grand fléau a emportés ! Nous
honorons vos esprits et espérons qu’ils trouveront la voie de l’autre monde, déclara-t-il
en jetant le reste de son vin dans les flammes.


Tout ce discours sur les esprits qui s’attardaient en ce
monde cadrait mal avec la foi chrétienne à laquelle adhérait la majorité des
Moroï, ce qui me fit m’interroger sur l’ancienneté de cette tradition. Une fois
de plus, je fus tentée de baisser ma garde pour voir si cette cérémonie avait
vraiment attiré des fantômes, mais la crainte de ce que je risquais de
découvrir me retint. De plus, je fus distraite de mes réflexions lorsque les
participants commencèrent à jeter leur vin dans le brasier. Ils s’en
approchaient l’un après l’autre, dans le sens contraire des aiguilles d’une
montre. Ce rituel se déroula dans un silence respectueux, seulement troublé par
les crépitements du feu.


Quand mon tour arriva, je fis tout mon possible pour ne pas
trembler. Je n’avais pas oublié qu’Adrian m’avait fait entrer en douce. Les
Moroï roturiers n’étaient pas conviés à cette cérémonie, et les dhampirs encore
moins. Que feraient ces gens s’ils découvraient mon identité ? Considéreraient-ils
que j’avais profané un lieu sacré ? Me lyncheraient-ils ou me
jetteraient-ils dans les flammes ?


Mes craintes se révélèrent infondées. Je jetai le reste de
mon vin dans le brasier sans que cela suscite la moindre réaction. Un instant
plus tard, Adrian en fit autant tandis que j’allais me réfugier auprès de Lissa.
Lorsque tous les participants eurent accompli ce geste, on nous invita à garder
une minute de silence en mémoire des disparus. Comme j’avais assisté à l’enlèvement
de Lissa et participé à son sauvetage, je ne manquais pas de morts à honorer. Mais
je savais aussi qu’aucun silence, si long soit-il, ne leur rendrait jamais
justice.


Un nouveau signal implicite dispersa le cercle. La tension
qui régnait dans la salle retomba et les gens recommencèrent à discuter en
petits groupes comme dans n’importe quelle réception, même si je vis des la mus
sur le visage de certains.


— Priscilla devait être très appréciée, commentai-je.


Adrian se tourna vers une table qu’on avait dressée contre
un mur, comme par magie, durant la cérémonie. Elle était chargée de fruits, de
plateaux de fromage et de carafes de vin. Il s’empressa naturellement de
remplir sa coupe.


— Ils ne pleurent pas tous pour elle, me répondit-il.


— J’ai du mal à croire qu’ils pleurent pour les
dhampirs, insistai-je. Ils ne les connaissaient même pas.


— Tu te trompes.


Lissa s’empressa de m’expliquer ce qu’il voulait dire.


— La plupart de ceux qui ont participé à la mission de
sauvetage étaient assignés à des Moroï. Ils n’étaient pas tous gardiens à la
Cour.


Elle avait raison. J’en pris subitement conscience. De
nombreux gardiens avaient participé à l’attaque de l’entrepôt, et plusieurs des
Moroï présents avaient dû perdre des gens dont ils étaient devenus proches. Malgré
le mépris que m’inspiraient souvent les nobles, certains s’étaient sans doute
liés d’amitié avec leurs gardes du corps.


— Cette cérémonie avait quelque chose de bancal, intervint
une voix.


Nous nous tournâmes vers Christian, qui avait enfin réussi à
nous rejoindre.


— J’ai eu du mal à comprendre si nous étions là pour
assister à des funérailles ou pour invoquer le diable. Ça m’a donné l’impression
d’un compromis boiteux.


— Tais-toi ! lui ordonnai-je en me surprenant
moi-même. Ces gens sont morts pour toi la nuit dernière. Quelle que soit sa
forme, cette cérémonie avait pour but de leur rendre hommage.


— Tu as raison, m’accorda Christian en recouvrant son
sérieux.


Je sentis Lissa s’épanouir du fait de sa présence. L’épreuve
horrible qu’ils venaient de subir les avait rapprochés et je me souvins tout à
coup de la tendresse dont ils avaient fait preuve l’un envers l’autre pendant
le trajet de retour. Elle lui offrit un regard chaleureux et fut récompensée
par un sourire timide. Ces tristes événements allaient peut-être avoir pour
effet positif de les faire enfin se réconcilier.


Ou peut-être pas.


— Salut ! Je suis content que tu aies pu venir, déclara
Adrian avec un grand sourire.


Je crus un instant qu’il s’adressait à Christian, puis m’aperçus
qu’il regardait une fille au masque bleu-vert qui s’était jointe à nous. Les
masques et les mouvements de la foule m’avaient empêchée de comprendre qu’elle
s’était approchée sciemment. En observant ses yeux bleus et ses boucles blondes,
je finis par reconnaître Mia.


— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandai-je.


— Adrian m’a fourni un mot de passe, m’expliqua-t-elle
avec un grand sourire.


— C’est à croire qu’il en a fourni à la moitié des gens
présents ici, commentai-je.


Adrian semblait très content de lui.


— Tu vois ? s’exclama-t-il en me décochant un
sourire. Je t’avais dit que je m’arrangerais pour que tu y trouves un intérêt. Toute
la bande est là, ou presque.


— C’est l’une des cérémonies les plus étranges
auxquelles j’ai jamais assisté, dit Mia en jetant des regards alentour. Je ne
comprends pas l’intérêt d’honorer en secret ceux qui se sont fait tuer. Pourquoi
n’ont-ils pas attendu les funérailles officielles pour leur rendre hommage ?


Adrian haussa les épaules.


— Je te l’ai dit : c’est une tradition très
ancienne héritée du Moyen Âge. Ces gens croient important de la perpétuer. D’après
ce que je sais, elle était bien plus élaborée à l’origine. Vous avez assisté à
une version modernisée.


Je remarquai subitement que Lissa n’avait plus prononcé un
mot depuis que Christian s’était approché de Mia. Notre lien me révéla qu’elle
bouillait de jalousie et de ressentiment. Je restais pourtant convaincue que
Mia était l’une des dernières filles avec qui Christian sortirait. (Il est vrai
que j’avais du mal à l’imaginer sortir avec qui que ce soit. Sa relation avec
Lissa avait constitué une surprise de taille.) Mais ce n’était pas l’opinion de
Lissa. Elle ne voyait qu’une chose : il passait son temps à fréquenter d’autres
filles. Son attitude devint de plus en plus hostile au fil de la conversation, et
Christian finit par renoncer à se montrer chaleureux avec elle.


— Est-ce que c’est vrai ? demanda Mia qui n’avait
pas conscience du drame qui se jouait devant elle. Dimitri est-il vraiment… de
retour ?


Lissa et moi échangeâmes un bref regard.


— Oui, répondis-je avec assurance. C’est de nouveau un
dhampir, mais personne ne veut le croire. Parce que ce sont tous des idiots.


— Ça vient juste de se produire, petite dhampir, intervint
Adrian avec douceur. Tu ne peux pas t’attendre à ce que tout le monde accepte
sa métamorphose si vite.


— Mais ce sont bien des idiots, m’accorda Lissa avec
ferveur. Il suffit de lui parler pour se rendre compte que ce n’est plus un
Strigoï. J’essaie d’inciter les gardiens à le laisser sortir de sa cellule afin
que les gens puissent s’en rendre compte par eux-mêmes.


J’aurais aimé qu’elle insiste aussi pour que je puisse le
voir, mais ce n’était pas le moment de remettre cette question sur le tapis. Je
me mis à observer les gens qui se trouvaient là, en me demandant s’ils n’auraient
pas du mal à accepter le retour de Dimitri à cause du rôle qu’il avait joué
dans la mort de leurs proches. Même s’il n’était pas maître de lui-même au
moment des événements, cette excuse ne ressusciterait pas ses victimes.


Lissa, qui était mal à l’aise à cause de Christian et avait
hâte de prendre des nouvelles de Dimitri, commença à s’impatienter.


— Combien de temps devons-nous encore rester ? Ya-t-il
d’autres… ?


— Mais qui êtes-vous ?


Nous nous retournâmes tous d’un même mouvement pour
découvrir Anthony planté devant nous. Puisque la plupart d’entre nous n’avaient
pas de véritable invitation, il aurait pu s’adresser à n’importe qui. Mais son
regard ne laissait planer aucun doute : il s’adressait à moi.
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— Vous n’êtes pas une Moroï ! poursuivit-il.


Même s’il ne criait pas, sa remarque avait suffi à attirer l’attention
de ceux qui se trouvaient autour de nous.


— Vous êtes Rose Hathaway, n’est-ce pas ? Comment
osez-vous souiller notre sanctuaire de votre sang impur et… ?


— Ça suffit, l’interrompit une voix autoritaire. Je m’en
occupe.


Même si la personne qui venait de parler portait un masque, il
était impossible de confondre cette voix avec une autre. Tatiana, qui portait
une robe grise à manches longues et un masque orné de fleurs argentées, se
glissa entre nous. Je l’avais probablement aperçue dans la foule sans la reconnaître.
Tant qu’elle s’était tue, elle n’avait été qu’une participante anonyme.


À présent, la salle tout entière était silencieuse. Daniella
Ivashkov accourut derrière elle et écarquilla les yeux sous son masque en me
reconnaissant.


— Adrian…, commença-t-elle.


Mais Tatiana avait pris la situation en main.


— Suivez-moi, ordonna-t-elle.


Il ne faisait aucun doute que cet ordre s’adressait à moi et
qu’elle s’attendait à ce que je lui obéisse. Elle fit volte-face et se dirigea
à grands pas vers l’entrée de la salle. Je lui emboîtai le pas, Adrian et
Daniella sur les talons.


Dès que nous nous retrouvâmes dans le tunnel, Daniella se
tourna vers Adrian.


— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu sais bien que ça ne
me dérange pas que tu amènes Rose à certains événements, mais ce que tu viens
de faire est tout à fait…


— Inapproprié, conclut sèchement Tatiana. Même s’il n’est
peut-être pas inutile qu’une dhampir constate à quel point nous respectons les
sacrifices que son peuple accomplit pour nous.


Sa remarque, qui nous surprit tous, fut suivie d’un silence.
Daniella fut la première à se ressaisir.


— Peut-être, mais la tradition exige que… Tatiana l’interrompit
encore.


— Je sais parfaitement ce qu’exige la tradition. C’est
un grave manquement à l’étiquette, mais la présence de Rosemarie ne contrarie
pas nos intentions. La mort de Priscilla…


La voix de Tatiana ne se brisa pas tout à fait, mais elle
perdit un peu de son assurance habituelle. J’avais du mal à imaginer que quelqu’un
comme la reine puisse avoir une meilleure amie, mais c’était pourtant le rôle
que Priscilla avait joué auprès d’elle. Comment aurais-je réagi à la mort de
Lissa ? Je n’aurais certainement pas été à ce point maîtresse de moi.


— La mort de Priscilla va me peiner pendant très, très
longtemps, parvint-elle à reprendre. (Son regard perçant se posa sur moi.) J’espère
que vous comprenez à quel point nous avons besoin de vous et de tous les autres
gardiens, et quelle importance nous vous accordons. Je sais qu’il arrive à ceux
de votre espèce de ne pas se sentir apprécies à leur juste valeur. Ce n’est
pourtant pas le cas. La mort de ces gardiens a créé un vide dans vos rangs et
nous a rendus encore plus vulnérables, comme vous devez le savoir.


J’acquiesçai, toujours surprise que Tatiana ne soit pas en
train de me chasser en hurlant.


— C’est une perte tragique, répondis-je. Et cela rend
notre situation encore plus délicate, puisque la rareté des gardiens nous
fragilise, surtout quand les Strigoï s’unissent pour nous attaquer. Nous ne
sommes pas toujours assez nombreux pour leur faire face.


Tatiana acquiesça à son tour et parut agréablement surprise
que nous tombions d’accord sur quelque chose. Nous étions deux.


— Je savais que vous comprendriez. Néanmoins… (Elle se
tourna vers Adrian.) Tu as eu tort de l’amener. Il y a des limites à ne pas
franchir.


— Je suis désolé, tante Tatiana, répondit-il avec une
docilité étonnante. J’ai seulement pensé que Rose devait voir ça.


— Tu n’en parleras à personne, n’est-ce pas ? me
demanda Daniella en se tournant vers moi. Beaucoup de ceux qui sont ici sont
très conservateurs. Ils seraient vivement contrariés si ça s’ébruitait.


Qu’ils s’amusent à se déguiser pour se réunir autour d’un
feu ? Oui, je comprenais qu’ils veuillent garder cela secret.


— Je ne dirai rien, lui promis-je.


— Bien, reprit Tatiana. Maintenant, vous feriez bien de
partir avant… N’est-ce pas Christian Ozéra que j’aperçois là-bas ?


Elle avait parcouru la salle du regard, par réflexe. Adrian
et moi lui répondîmes en même temps.


— Si.


— Mais il n’avait pas d’invitation ! s’écria
Daniella. Est-ce aussi ta faute ?


— Il ne s’agit pas tant de faute que de génie, s’offusqua
Adrian.


— Personne ne devrait s’en rendre compte s’il n’attire
pas l’attention sur lui, commenta Tatiana en soupirant. Et j’imagine qu’il va
tout faire pour rester auprès de Vasilisa.


— Oh ! ce n’est pas Lissa, répondis-je sans
réfléchir.


Celle-ci lui avait tourné le dos et parlait à quelqu’un d’autre
en jetant des regards inquiets dans notre direction.


— Alors qui est-ce ? demanda Tatiana. Merde.


— C’est… Mia Rinaldi. Une camarade de Saint-Vladimir.


J’avais envisagé un instant de lui attribuer un nom royal. Certaines
familles étaient si étendues qu’il était presque impossible d’en connaître tous
les membres.


— Rinaldi…, répéta Tatiana en fronçant les sourcils. Je
crois connaître un serviteur qui porte ce nom.


Je fus assez impressionnée qu’elle connaisse les noms des
gens qui travaillaient pour elle, et me sentis une nouvelle fois forcée de
réévaluer l’opinion que je me faisais d’elle.


— Un serviteur ? s’écria Daniella en jetant un
regard sévère à son fils. Y a-t-il d’autres invités-surprises dont tu ferais
bien de me parler ?


— Non. Si j’avais disposé de plus de temps, j’aurais
sans doute fait venir Eddie, et peut-être même la gamine.


Daniella parut scandalisée.


— La gamine ?


— Ce n’est qu’une plaisanterie, m’empressai-je de
préciser, craignant que les réponses d’Adrian n’aggravent notre situation. C’est
le surnom que nous donnons parfois à notre amie Jill Mastrano.


Tatiana et Daniella ne parurent goûter la plaisanterie ni l’une
ni l’autre.


— Au moins, personne ne semble se rendre compte qu’ils
ne sont pas à leur place, commenta Daniella en observant Christian et Mia. Même
si la présence de Rose va sans doute alimenter les conversations pendant
quelque temps.


— Je suis désolée, lui dis-je.


Je ne voulais pas lui attirer d’ennuis.


— Nous ne pouvons rien y faire pour le moment, conclut
Tatiana d’une voix lasse. Vous devriez partir maintenant, afin qu’on croie que
je vous ai sévèrement réprimandée. Adrian, tu vas y retourner avec nous afin de
t’assurer que tes autres « invités » n’attirent pas l’attention sur
eux. Et ne refais plus jamais ce genre de chose à l’avenir.


— C’est promis, répondit-il sur un ton presque
convaincant. Alors que tous trois faisaient demi-tour pour me laisser m’en aller
discrètement, Tatiana s’arrêta et me jeta un dernier regard par-dessus son
épaule.


— Même si vous n’étiez pas censée vous trouver là, n’oubliez
pas ce que vous avez vu. Nous avons vraiment besoin des gardiens.


J’acquiesçai en éprouvant une certaine fierté à cet aveu. Tatiana,
Daniella et Adrian repartirent dans la salle. Je les suivis des yeux avec
mélancolie, contrariée que tout le monde croie qu’on m’avait jetée dehors. Mais,
comme les choses auraient pu tourner bien plus mal pour moi, je m’estimai
heureuse de m’en tirer à si bon compte. Je retirai mon masque désormais inutile,
remontai l’escalier et quittai le bâtiment.


Je n’avais fait que quelques pas dehors lorsque quelqu’un
vint se planter devant moi. J’étais tellement préoccupée que je faillis faire
un bond.


— Mikhail ! m’écriai-je. Tu as bien failli me
faire mourir de peur… Qu’est-ce que tu fais là ?


— Je te cherchais, à vrai dire. (Il paraissait nerveux.)
Je suis allé frapper à la porte de ta chambre, mais tu n’y étais pas.


— Non. J’étais à la Mascarade des Damnés. (Il me
dévisagea sans comprendre.) Laisse tomber. Que se passe-t-il ?


— Je crois que nous avons une chance…


— Une chance de quoi ?


— J’ai entendu dire que tu avais essayé de voir Dimitri,
tout à l’heure.


Voilà un sujet qui m’intéressait au plus haut point.


— Oui. Mais j’ai peur qu’« essayer » soit
encore trop optimiste. Il refuse de me voir, sans parler de l’armée de gardiens
qui est prête à se dresser sur mon chemin.


Mikhail se balança avec nervosité d’un pied sur l’autre en
observant les alentours avec un regard de bête traquée.


— C’est pour ça que je voulais te voir.


— Je ne te suis pas.


Et le vin que j’avais bu à la cérémonie commençait à me
donner la migraine.


Mikhail inspira profondément, puis soupira.


— Je crois pouvoir t’introduire dans la prison.


J’attendis quelques instants en me demandant s’il s’agissait
d’une blague ou d’un délire issu de mon imagination perturbée par toutes ces
émotions. Non. Mikhail était parfaitement sérieux. Même si je le connaissais encore
mal, j’en avais deviné assez sur sa personnalité pour être certaine qu’il ne
plaisantait pas.


— Comment ? lui demandai-je. J’ai essayé et…


Mikhail me fit signe de le suivre.


— Viens. Je t’expliquerai en chemin. Nous n’avons pas
beaucoup de temps.


Comme il n’était pas question que je passe à côté de cette
chance, je m’empressai de le suivre.


— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ? l’interrogeai-je
lorsque je l’eus rejoint, malgré ses longues enjambées. A-t-il… demandé à me
voir ?


Je n’osais pas y croire et le fait que Mikhail ait parlé de « m’introduire »
n’était guère encourageant.


— Ils ont allégé sa garde, m’expliqua Mikhail.


— Vraiment ? Combien de gardiens reste-t-il ?


Lorsque Lissa lui avait rendu visite, il y en avait plus d’une
dizaine en comptant son escorte. S’ils avaient recouvré leurs esprits et
compris qu’ils pouvaient se contenter de le faire surveiller par un ou deux
gardes, j’avais bon espoir qu’ils finissent par accepter l’idée qu’il ne soit
plus un Strigoï.


— Il n’y en a plus que cinq.


— Ah ! (Ce n’était pas formidable, mais ce n’était
pas horrible non plus.) J’imagine que ça veut quand même dire qu’ils ne le
croient plus aussi dangereux ?


Mikhail haussa les épaules sans cesser de regarder droit
devant lui. Il avait plu durant la veillée funèbre, et l’air, bien qu’encore
humide, était un peu moins lourd.


— C’est le cas de quelques gardiens. Mais il faudra qu’un
décret royal statue sur sa nature.


Je faillis m’arrêter net.


— « Statue sur sa nature » ? Mais c’est
une personne ! Un dhampir, tout comme nous !


— Je sais. Mais ce n’est pas de notre ressort.


— Tu as raison, grommelai-je. Je suis désolée. (Je n’avais
rien à gagner à m’en prendre au messager.) Eh bien… J’espère qu’ils vont se
dépêcher de prendre une décision.


Le silence qui suivit fut particulièrement éloquent. Je
jetai un regard oblique à Mikhail.


— Quoi ? lui demandai-je. Que me caches-tu ?


Il haussa les épaules.


— D’après la rumeur, le Conseil débat actuellement d’un
autre sujet important, jugé prioritaire.


Cela m’exaspéra. Que pouvait-il y avoir de plus important
que Dimitri ?


Calme-toi, Rose. Reste concentrée. Ne laisse pas la noirceur
aggraver la situation.


Je m’efforçais de la contrôler en permanence, mais il
arrivait que je perde pied quand je me retrouvais dans des situations
stressantes. Or celle dans laquelle j’étais à cet instant l’était assurément. Je
décidai de revenir à notre premier sujet de discussion.


Nous avions atteint le quartier général des gardiens. J’en
escaladai le perron en montant les marches deux par deux.


— Ce n’est pas parce qu’ils ont allégé sa garde qu’ils
vont me laisser entrer. Ceux qui le surveillent savent forcément que je ne suis
pas autorisée à le voir.


— Le gardien posté dans l’entrée en ce moment est l’un
de mes amis. Nous ne pourrons pas rester longtemps, mais il dira à ceux qui le
surveillent que tu as obtenu l’autorisation d’entrer.


J’arrêtai Mikhail en posant ma main sur son bras alors qu’il
s’apprêtait à ouvrir la porte.


— Pourquoi fais-tu ça pour moi ? Si le Conseil des
Moroï se désintéresse de Dimitri, ce n’est pas le cas des gardiens. Tu risques
d’avoir de gros ennuis.


Il baissa les yeux vers moi en esquissant son habituel
sourire amer.


— As-tu vraiment besoin de me le demander ? J’y
réfléchis un instant.


— Non, murmurai-je.


— Quand j’ai perdu Sonya…


Mikhail ferma les yeux quelques instants. Lorsqu’il les
rouvrit, il semblait contempler le passé.


— Quand je l’ai perdue, j’ai aussi perdu le goût de
vivre. C’était quelqu’un de bien… Vraiment. Elle s’est transformée en Strigoï
par désespoir. Elle ne voyait pas d’autre moyen d’échapper à l’esprit. Je
donnerais n’importe quoi – et je pèse mes mots – pour avoir une chance de l’aider,
d’arranger les choses entre nous… Je ne sais pas si ce sera possible pour nous,
mais ça l’est pour vous. Je veux t’aider à saisir cette chance.


Il ouvrit la porte sur ces mots. C’était effectivement un
autre gardien qui était en faction dans l’entrée. Comme Mikhail l’avait annoncé,
il passa un coup de téléphone pour informer ceux qui surveillaient Dimitri de
ma visite. L’ami de Mikhail semblait particulièrement nerveux, ce qui était
compréhensible. Mais il voulait tout de même nous aider. Ce que des amis
étaient prêts à faire les uns pour les autres était stupéfiant, ainsi que le
prouvaient les événements des deux dernières semaines.


Comme cela avait été le cas lors de la visite de Lissa, deux
gardiens se présentèrent pour m’escorter jusqu’en bas. Je les reconnus pour les
avoir vus à travers ses yeux et ma présence parut les surprendre, ce qui était
logique s’ils avaient entendu Dimitri refuser catégoriquement ma visite. Mais
ils étaient convaincus que quelqu’un de haut placé m’avait autorisée à entrer
et ne posèrent aucune question.


Mikhail nous précéda dans l’escalier et je le suivis en
sentant mon cœur s’affoler. Dimitri. J’étais sur le point de voir Dimitri. Qu’allais-je
lui dire ? Qu’allais-je faire ? J’étais presque dépassée par la
situation. Je dus me gifler mentalement pour rester concentrée et ne pas
laisser la stupeur s’emparer de moi.


Lorsque nous atteignîmes le couloir, je vis que deux
gardiens étaient postés devant la cellule de Dimitri, un troisième à l’autre
bout du couloir, et deux de plus à la porte que nous venions de franchir. Je m’arrêtai,
mal à l’aise à l’idée de parler à Dimitri devant témoins. Je ne voulais pas que
notre conversation soit entendue comme celle qu’il avait eue avec Lissa, mais
les mesures de sécurité déployées autour de lui n’allaient peut-être pas me
laisser le choix.


— Peut-on avoir un peu d’intimité ? demandai-je. L’un
des membres de mon escorte secoua la tête.


— Deux gardiens doivent rester postés devant sa cellule
en permanence. Ce sont les ordres.


— C’est une gardienne, argua Mikhail avec douceur. Moi
aussi. Laissez-nous y aller seuls. Il suffit que vous restiez postés à la porte.


Je le remerciai du regard. Sa présence me gênait moins que
celle des autres. Estimant les consignes respectées, les gardiens reculèrent
discrètement jusqu’aux extrémités du couloir. Même si nous n’étions pas
vraiment seuls, ils n’allaient pas entendre toute notre conversation.


J’eus l’impression que mon cœur allait bondir hors de ma
poitrine lorsque Mikhail et moi arrivâmes devant sa cellule. Dimitri était
presque dans la même position que lorsque Lissa lui avait rendu visite : assis
sur la couchette, les jambes repliées contre son torse, et nous tournant le dos.


J’en perdis la voix. Mon esprit se vida et j’en oubliai
presque la raison de ma présence ici.


— Dimitri, finis-je par dire.


Ce fut du moins ce que j’essayai de dire, car ma voix
enrouée ne parvint à émettre que des sons confus. Cela parut suffire : je
vis Dimitri se raidir, sans pour autant se tourner vers nous.


— Dimitri, répétai-je d’une voix plus claire. C’est… moi.


Je n’eus pas besoin d’en dire plus. Il avait su qu’il s’agissait
de moi dès que j’avais ouvert la bouche. J’avais l’impression qu’il aurait
reconnu ma voix dans n’importe quelles circonstances. Il devait même connaître
le son de ma respiration et celui des battements de mon cœur… Sauf que je
retins mon souffle en attendant sa réponse. Celle qu’il finit par me donner fut
un peu décevante.


— Non.


— « Non » quoi ? lui demandai-je. Non, ce
n’est pas moi ?


Il poussa un soupir d’exaspération presque identique à ceux
que je lui inspirais pendant nos entraînements quand je faisais quelque chose de
particulièrement ridicule.


— Non, je ne veux pas te voir. (Sa voix était vibrante
d’émotion.) Ils n’étaient pas censés te laisser entrer.


— Disons que j’ai trouvé un moyen de contourner ce
problème.


— Évidemment.


Il refusait toujours de me faire face, ce qui me brisait le
cœur. Je jetai un bref coup d’œil à Mikhail qui hocha la tête pour m’encourager.
Sans doute devais-je déjà m’estimer heureuse qu’il me réponde.


— Il fallait que je te voie. J’avais besoin de m’assurer
que tu allais bien.


— Je suis sûr que Lissa t’a donné de mes nouvelles.


— J’avais besoin de te voir de mes propres yeux.


— Tu m’as vu.


— Jusqu’à présent, je n’ai vu que ton dos.


Cette situation allait finir par me rendre folle, mais
chaque mot que je lui arrachais était un don du ciel. J’avais l’impression de
ne pas avoir entendu sa voix depuis des siècles. Une fois encore, je fus
stupéfaite d’avoir pu confondre le Dimitri que j’avais retrouvé en Sibérie avec
celui qui se trouvait devant moi. Même si leurs voix avaient le même timbre et
le même accent, celle du Strigoï me faisait toujours un peu frémir. La sienne
était chaleureuse. Elle me faisait penser à du miel, à du velours, et à toutes
sortes de choses merveilleuses qui m’auraient enveloppée, même si les mots qu’elle
prononçait étaient terribles.


— Je ne veux pas que tu reviennes ici, déclara-t-il sur
un ton catégorique. Je ne veux pas te voir.


Je me tus quelques instants pour mettre au point ma
stratégie. Dimitri était encore désespéré. Lissa l’avait abordé avec douceur et
compassion, ce qui lui avait permis de vaincre ses défenses. Bien sûr, le fait
qu’il la considère comme son sauveur avait beaucoup aidé. Je pouvais essayer d’employer
la même tactique. Je pouvais lui apporter mon soutien en me montrant douce et
aimante, ce qui n’aurait rien eu d’hypocrite. Je l’aimais et voulais
désespérément lui venir en aide. Néanmoins, je n’étais pas certaine que cette
méthode soit appropriée à mon cas. Rose Hathaway n’était pas vraiment connue
pour sa douceur. Je choisis donc de faire appel à son sens du devoir.


— Tu n’as pas le droit de me traiter de cette manière, dis-je
en m’efforçant de parler assez bas pour ne pas être entendue des gardiens. Tu
as une dette envers moi. Je t’ai sauvé.


Il mit quelques secondes à répondre.


— Lissa m’a sauvé, me corrigea-t-il prudemment.


Je sentis la colère que j’avais éprouvée en observant son
entretien avec Lissa se réveiller. Comment pouvait-il la tenir en si haute
estime et pas moi ?


— Comment crois-tu qu’elle ait pu réussir ? lui
demandai-je. Comment crois-tu qu’elle ait appris de quelle manière elle pouvait
te sauver ? As-tu la moindre idée de ce que nous… de ce que j’ai dû
accomplir pour obtenir cette information ? Tu estimes que c’était délirant
de ma part de t’avoir pourchassé en Sibérie ? Crois-moi : ce n’était
rien en comparaison. Tu me connais. Tu sais ce dont je suis capable. J’ai battu
tous mes records sur ce coup-là. Tu as une dette envers moi.


C’était un peu cruel de ma part, mais je voulais le forcer à
réagir, à exprimer une émotion, quelle qu’elle soit. J’y parvins. Il se
retourna subitement. Tous ses muscles étaient tendus et son regard étincelait. Comme
toujours, son mouvement fut à la fois plein de vigueur et de grâce. Il me
répondit d’une voix où se mêlaient la colère, la frustration et l’inquiétude :


— Alors le mieux que je puisse faire est…


Il se Figea. Ses yeux bruns, qu’il avait plissés dans sa
rage, s’écarquillèrent tout à coup. Pourquoi ? Était-il surpris ? fasciné ?
Ou éprouvait-il simplement la même stupeur que moi quand je le regardais ?


J’eus subitement l’impression qu’il était frappé à son tour
par un sentiment semblable à celui que j’avais eu en arrivant. Il m’avait
longuement vue en Sibérie et n’avait fait que m’apercevoir à l’entrepôt. À
présent… il me voyait véritablement avec ses yeux de dhampir, comme pour la
première fois. Ce n’était plus un Strigoï. Son univers avait radicalement
changé. Ses pensées, ses sentiments, et même son âme n’étaient plus les mêmes.


Alors je compris ce que les gens voulaient dire lorsqu’ils
parlaient d’un instant où leur vie entière défilait devant leurs yeux. Tandis
que nous nous regardions, les souvenirs de tout ce que nous avions vécu
ensemble me revinrent à l’esprit. Je me rappelai à quel point il m’avait paru
fort et invincible, lors de notre première rencontre, lorsqu’il nous avait
ramenées, Lissa et moi, au sein de la société moroï. Je me souvins de la
douceur de ses gestes lorsqu’il avait bandé mes mains ensanglantées. Je me
revis dans ses bras lorsqu’il m’avait emportée à l’infirmerie le jour où
Nathalie, la fille de Victor, m’avait attaquée. Surtout, je repensai à la nuit
que nous avions passée ensemble dans la cabane juste avant que les Strigoï l’arrachent
à moi. Un an. Nous ne nous étions connus qu’un an, et c’était comme si nous
avions passé toute notre vie ensemble.


C’était ce dont il prenait conscience aussi, tandis qu’il m’observait
– j’en étais certaine. Son regard intense me détaillait et gravait dans sa
mémoire l’image qu’il avait sous les yeux. Je tâchai vaguement d’imaginer de
quoi j’avais l’air ce jour-là. Je portais encore la robe que j’avais mise pour
la veillée funèbre et savais qu’elle m’allait bien. Je devais avoir les yeux
rougis après avoir passé la journée à pleurer et n’avais eu le temps de donner
qu’un coup de brosse à mes cheveux avant qu’Adrian vienne me chercher.


Mais je doutais que cela ait la moindre importance. Le
regard de Dimitri confirmait tous mes espoirs. Les sentiments qu’il éprouvait
pour moi avant sa transformation et qui s’étaient pervertis lorsqu’il était
devenu un Strigoï existaient encore. Ça ne taisait aucun doute. Oui, Lissa l’avait
sauvé ; oui, la Cour tout entière la considérait, elle, comme une déesse. Mais
je sus à cet instant que c’était moi que lui voyait comme une déesse, même si
je n’étais pas à mon avantage et même s’il s’efforçait de rester impassible.


Il déglutit et recouvra une parfaite maîtrise de lui-même, comme
il l’avait toujours fait. Certaines choses ne changent jamais.


— Le mieux que je puisse faire, reprit-il sereinement, est
de ne plus t’approcher. C’est le seul moyen dont je dispose pour m’acquitter de
ma dette.


J’avais bien du mal à conserver le calme dont j’avais besoin
pour mener une conversation cohérente. J’étais aussi fascinée que lui… et
indignée.


— Tu as proposé à Lissa de payer ta dette en restant
auprès d’elle pour toujours !


— Je ne lui ai pas fait…


Il détourna les yeux pendant quelques instants, recouvra
encore la maîtrise de lui-même, puis soutint de nouveau mon regard.


— Je ne lui ai pas fait subir les choses que je t’ai
faites à toi.


— Tu n’étais plus toi-même ! Ça n’a aucune
importance à mes yeux !


La colère me gagnait de nouveau.


— Combien ? s’écria-t-il. Combien de gardiens sont
morts la nuit dernière à cause de ce que j’ai fait ?


— Six ou sept, je crois…


C’était un chiffre accablant. Je sentis mon cœur se serrer
en repensant à la lecture de leurs noms dans la salle souterraine.


— Six ou sept, répéta-t-il sans pouvoir dissimuler sa
peine. Morts en une seule nuit… à cause de moi.


— Tu n’étais pas seul ! Et je te le répète : tu
n’étais plus toi-même. Tu ne pouvais pas t’en empêcher. Ça n’a aucune
importance pour moi que…


— Ça en a pour moi ! cria-t-il.


Sa voix résonna dans le couloir. Les gardiens tressaillirent
mais restèrent où ils étaient. Dimitri poursuivit d’une voix moins forte, mais
qui vibrait encore d’émotions incontrôlées :


— Ça en a pour moi. Voilà ce qui t’échappe. Tu ne peux
pas comprendre. Tu ne peux pas comprendre ce que c’est de savoir qu’on a commis
de telles atrocités. Toute la période pendant laquelle j’étais un Strigoï… m’apparaît
comme un rêve, à présent. Mais je m’en souviens parfaitement. Je ne mérite pas
d’être pardonné. Et ce que je t’ai fait ? Je m’en souviens encore plus
clairement que du reste. Je sais tout ce que je t’ai infligé, et tout ce que j’ai
voulu te faire…


— Il n’y a plus de risque que tu le fasses, à présent, arguai-je.
Alors tourne la page. Avant… avant que tout ça se produise, tu disais que nous
pouvions être ensemble. Tu disais que nous pouvions obtenir des postes qui…


— Roza ! m’interrompit-il, et entendre le surnom
qu’il m’avait donné me fendit le cœur.


Je fus certaine que cela lui avait échappé. Il esquissa un
sourire amer, dépourvu de toute chaleur.


— Crois-tu vraiment qu’ils me laisseront redevenir un
gardien ? Ce serait un miracle qu’ils me laissent simplement en vie !


— Tu te trompes. Dès qu’ils comprendront que tu as
changé, que tu es de nouveau toi-même… tout redeviendra comme avant. Il secoua
tristement la tête.


— Ton optimisme… Ta certitude que tu pourras toujours
obtenir ce que tu veux… Oh ! Rose. C’est l’une de tes qualités les plus
merveilleuses… et l’un de tes défauts les plus exaspérants.


— J’ai bien cru qu’il était possible de te délivrer de
ton état de Strigoï, lui fis-je remarquer. Ma croyance en l’impossible n’est
peut-être pas aussi folle que ça, après tout.


Cette conversation, malgré sa gravité et la souffrance qu’elle
éveillait en moi, me rappelait certaines de nos anciennes séances d’entraînement,
au cours desquelles il essayait de me convaincre de choses sérieuses, tandis
que je ripostais en lui infligeant ma logique personnelle. En général, cela lui
inspirait un mélange d’amusement et d’exaspération. J’avais l’impression qu’il
aurait suffi que la situation soit légèrement différente pour qu’il réagisse de
la même manière. Mais il ne s’agissait pas d’une séance d’entraînement. Il n’allait
pas sourire en levant les yeux au ciel. L’heure était grave. C’étaient nos vies
qui étaient en jeu.


— Je te suis reconnaissant de ce que tu as fait pour
moi, déclara-t-il solennellement, en s’efforçant toujours de maîtriser ses
émotions.


Devoir lutter pour rester maîtres de nous-mêmes était l’un
des traits de caractère que nous avions en commun. Il avait toujours été plus
doué que moi dans ce domaine.


— C’est vrai que j’ai une dette envers toi – une dette
dont je ne peux pas m’acquitter. Comme je te l’ai dit, le mieux que je puisse
faire est de rester en dehors de ta vie.


— Tu ne pourras pas m’éviter si tu fais partie de celle
de Lissa.


— Deux personnes peuvent très bien se côtoyer sans que…
sans qu’il n’y ait rien d’ambigu entre elles, déclara-t-il avec conviction.


Cela lui ressemblait tant de tenir ce genre de propos :
le bon sens contre les sentiments.


Ce fut à cet instant que je perdis patience. Comme je viens
de le dire, il avait toujours été plus doué que moi pour maîtriser ses émotions.
C’était un exercice dans lequel je n’avais jamais brillé.


Je me jetai contre les barreaux de sa cellule si brusquement
que même Mikhail tressaillit.


— Mais je t’aime ! lui lançai-je. Et je sais que
tu m’aimes aussi. Crois-tu vraiment pouvoir passer le reste de ta vie à me
côtoyer en faisant comme si je n’existais pas ?


Le plus troublant était que Dimitri avait tâché de s’en
convaincre la majeure partie du temps que nous avions passé ensemble à l’académie.
Il s’était préparé à passer sa vie entière à combattre les sentiments qu’il
éprouvait pour moi.


— Tu m’aimes, répétai-je. Je le sais.


Je passai un bras à travers les barreaux. J’étais loin de
pouvoir l’atteindre, mais je tendis désespérément les doigts comme s’ils
allaient s’étirer pour me permettre de le toucher. Il aurait suffi que je l’effleure,
que je sente la chaleur de sa peau, pour être certaine qu’il se souciait
toujours de moi.


— Est-il vrai que tu sors avec Adrian Ivashkov ? me
demanda-t-il calmement.


Je laissai mon bras retomber le long de mon corps.


— Où… Où as-tu entendu ça ?


— Les rumeurs circulent, répondit-il aussi
mystérieusement que l’avait fait Mikhail.


— C’est certain, grommelai-je.


— Est-ce vrai ? répéta-t-il avec plus d’insistance.


J’hésitai avant de répondre. Si je lui disais la vérité, il
en tirerait un argument supplémentaire pour me démontrer que nous devions
rester éloignés l’un de l’autre. Sauf que j’étais incapable de lui mentir.


— Oui, mais…


— Bien.


Je ne savais pas vraiment à quelle réaction m’attendre de sa
part. De la jalousie ? De la stupeur ? Au lieu de cela, il s’adossa
contre un mur et parut… soulagé.


— Adrian a plus de valeur que les gens ne le croient. Il
saura prendre soin de toi.


— Mais…


— C’est avec lui que tu as un avenir, Rose. (Son
désespoir et sa lassitude réapparurent.) Tu ne comprends pas ce que je vis. Tu
ne comprends pas ce que c’est que d’avoir été un Strigoï et de ne plus l’être. Ça
change tout. Ce n’est pas seulement parce que ce que je t’ai fait est
impardonnable. Toutes mes émotions… les sentiments que j’éprouvais pour toi… ont
changé. Je ne suis plus celui que j’étais. Je suis peut-être redevenu un
dhampir, mais ce que j’ai vécu… ma profondément marqué. Ça a altéré mon âme. Je
ne suis plus capable d’aimer qui que ce soit. Je ne t’aime plus. Il n’y a plus
rien entre nous.


Mon sang se glaça dans mes veines. Je refusai de le croire. La
manière dont il m’avait regardée quelques minutes plus tôt prouvait le
contraire.


— Non ! Tu mens ! Je t’aime et tu…


— Cardes ! cria-t-il d’une voix si puissante que
je fus surprise qu’elle ne fasse pas trembler le bâtiment. Sortez-la d’ici !
Sortez-la d’ici !


Les formidables réflexes des gardiens leur permirent d’accourir
jusqu’à sa cellule en un temps record. En tant que prisonnier, Dimitri n’était
pas en position d’avoir des exigences. Mais les gardiens n’allaient
certainement pas encourager une situation qui risquait de virer au scandale. Je
ne pus m’empêcher de leur résister lorsqu’ils commencèrent à nous entraîner, Mikhail
et moi, vers la sortie.


— Non, attendez !


— Laisse-toi faire, me murmura Mikhail à l’oreille. Nous
n’avions plus beaucoup de temps, de toute manière, et tu ne peux rien faire de
plus aujourd’hui.


Je voulus protester mais les mots refusèrent de franchir mes
lèvres. Je laissai donc les gardiens m’entraîner en jetant un dernier regard
suppliant à Dimitri. Son visage affichait l’impassibilité acquise par des
années d’entraînement, mais l’intensité de son regard m’assura qu’il était loin
d’être aussi calme qu’il en avait l’air.


C’était encore l’ami de Mikhail qui gardait l’entrée, ce qui
nous permit de quitter le bâtiment sans trop d’ennuis. Dès que nous fûmes
dehors, je m’arrêtai pour donner un furieux coup de pied à une marche.


— Merde ! hurlai-je.


Quelques Moroï qui passaient par là, sans doute de retour de
soirée, me jetèrent des regards surpris.


— Calme-toi, me dit Mikhail. C’était votre première
entrevue depuis qu’il est redevenu un dhampir. Tu ne pouvais pas espérer tant
de miracles d’un seul coup. Il changera d’avis.


— Je n’en suis pas si sûre, grommelai-je.


Je levai les yeux vers le ciel en soupirant et vis à peine
les légers nuages qui le traversaient paresseusement.


— Tu ne le connais pas aussi bien que moi.


Une partie de moi pensait comme lui que les paroles de
Dimitri étaient largement dues au contrecoup du changement, mais l’autre partie
s’inquiétait. Je connaissais Dimitri. Je connaissais son sens de l’honneur et
sa manière catégorique d’envisager le bien et le mal. Il était obstiné dans ses
convictions et prêt à sacrifier sa vie pour elles. S’il était vraiment certain
qu’il devait m’éviter et laisser s’éteindre toute affection entre nous, il y
avait de fortes chances qu’il agisse en conséquence malgré l’amour que nous
éprouvions l’un pour l’autre. Il avait déjà fait preuve d’une grande
détermination dans ce domaine lorsque nous étions à Saint-Vladimir.


Quant au reste… Mon problème était bien différent s’il était
vrai qu’il ne m’aimait plus ou n’était plus capable d’aimer personne. Christian
et Adrian avaient craint l’un et l’autre qu’il ne reste une part de Strigoï en
lui, mais c’était sa violence potentielle dont ils se méfiaient. Personne n’avait
imaginé que sa transformation en Strigoï avait pu lui endurcir le cœur au point
d’anéantir en lui toute possibilité d’aimer quelqu’un… au point d’anéantir en
lui toute possibilité de m’aimer, moi.


Si c’était bien le cas, j’étais certaine qu’une part de moi
serait également anéantie.
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Mikhail et moi ne trouvâmes pas grand-chose à nous dire
après cela. Nous nous éloignâmes du quartier général des gardiens tandis que le
ciel se teintait de pourpre à l’horizon. Le soleil était sur le point de se
lever, ce qui correspondait au milieu de notre nuit. En me glissant brièvement
dans l’esprit de Lissa, je découvris que la veillée funèbre s’était achevée. Elle
repartait vers sa chambre, inquiète pour moi et toujours contrariée que
Christian soit venu avec Mia.


Je suivis son exemple en me demandant si le sommeil aurait
une chance de soulager la détresse dans laquelle Dimitri avait plongé mon cœur.
Probablement pas. Je n’en remerciai pas moins Mikhail pour son aide et les
risques qu’il avait courus. Il répondit par un vague hochement de tête, comme
si j’avais tort de le remercier pour cela. C’était simplement ce qu’il aurait
voulu que je fasse pour lui si nos rôles avaient été inversés et si Mme Karp
s’était trouvée derrière les barreaux à la place de Dimitri.


Je m’allongeai sur mon lit et sombrai aussitôt dans un
sommeil agité. Je ne cessais d’entendre Dimitri me répéter qu’il n’était plus
capable de-mai mer. Mon cœur encaissa coup après coup jusqu’à se retrouver en
miettes. Je finis par comprendre que ces battements n’existaient pas seulement
dans mon rêve. J’entendais vraiment des coups. Quelqu’un tambourinait à ma
porte, ce qui me tira lentement de mon affreux cauchemar.


Les yeux pleins de larmes, j’allai ouvrir la porte et
découvris Adrian dans le couloir. La scène était quasiment identique à celle de
la veille, lorsqu’il était venu m’inviter à la veillée funèbre, sauf qu’il
arborait une expression bien plus grave. Je crus un instant qu’il avait eu vent
de la visite que j’avais rendue à Dimitri, ou bien que le fait d’avoir invité
la moitié de ses amis à un rituel secret lui avait attiré plus d’ennuis que je
n’aurais cru.


— Adrian… Il est un peu tôt pour toi…


Je jetai un coup d’œil à mon réveil et m’aperçus que j’avais
dormi plus longtemps que je n’en avais l’impression.


— Pas si tôt que ça, confirma-t-il, toujours sérieux. Et
il se passe beaucoup de choses. Je suis venu te faire part des nouvelles avant
que tu les apprennes ailleurs.


— Quelles nouvelles ?


— Le verdict du Conseil. Ils ont finalement voté cette
grande résolution dont ils débattaient. Celle pour laquelle on t’a fait
témoigner.


— Attends… Ils ont terminé ?


Je me souvins que Mikhail avait parlé d’un mystérieux
problème qui occupait le Conseil. S’il était clos, ils pouvaient passer à autre
chose, comme décréter officiellement que Dimitri était redevenu un dhampir.


— C’est une bonne nouvelle, poursuivis-je.


Et si c’était vraiment lié au témoignage que Tatiana m’avait
demandé de faire… peut-être y avait-il une chance pour qu’on m’assigne
finalement à la protection de Lissa ? La reine avait-elle fini par
surmonter ses préjugés à mon égard ? Elle m’avait paru plutôt amicale, la
nuit précédente.


Le regard d’Adrian trahit un sentiment que je ne l’avais
jamais vu éprouver pour moi : de la pitié.


— Tu ne te doutes vraiment de rien, n’est-ce pas ?


— Me douter de quoi ?


— Rose… (Il posa doucement une main sur mon épaule.) Le
Conseil vient de voter un décret abaissant l’âge des gardiens à seize ans. Les
dhampirs passeront leur examen en seconde et obtiendront leur poste aussitôt
après.


— Quoi ?


J’avais forcément mal entendu.


— Tu sais à quel point la rareté des gardiens les
paniquait, n’est-ce pas ? (Il soupira.) C’est la solution qu’ils ont
trouvée pour augmenter leur nombre.


— Mais ils sont bien trop jeunes en seconde ! m’écriai-je.
Comment peuvent-ils croire qu’ils sont prêts à se battre à seize ans ?


— Eh bien… Parce que tu as témoigné que c’était le cas.


J’en restai bouche bée, tandis que le monde se figeait
autour de moi. « Parce que tu as témoigné que c’était le cas… » Non. Ce
n’était pas possible.


Adrian me donna un petit coup de coude pour essayer de me
tirer de ma stupeur.


— Viens. Ils en discutent encore. Ils l’ont annoncé au
cours d’une session publique et certaines personnes sont… un peu contrariées.


— J’imagine.


Il n’eut pas besoin de me le dire deux fois. Je m’apprêtai à
le suivre immédiatement, puis pris conscience que j’étais encore en pyjama. Je
m’habillai à la hâte et me donnai un coup de brosse, en ayant toujours du mal à
croire ce qu’il venait de m’annoncer. Il ne me fallut que cinq minutes pour me
préparer et quitter ma chambre. Même s’il n’était pas particulièrement
athlétique, Adrian marcha d’un bon pas vers la salle du Conseil.


— Comment cela a-t-il pu se produire ? lui
demandai-je. Tu n’étais pas vraiment sérieux quand tu as dit… que j’avais joué
un rôle dans cette décision ?


Je m’entendis lui poser cette question d’une voix presque
suppliante.


Il alluma une cigarette sans ralentir son allure et je
renonçai à lui faire une remarque.


— Il semble que c’était un sujet brûlant depuis quelque
temps. Le vote a été serré. Les gens qui voulaient faire passer ce décret
savaient qu’ils allaient devoir fournir des preuves convaincantes pour l’emporter.
Tu as constitué leur plat de résistance : une dhampir adolescente qui s’est
mise à tuer des Strigoï à droite et à gauche bien avant d’obtenir son diplôme.


— Pas si longtemps avant, grommelai-je en sentant la
fureur me gagner.


Seize ans ? Étaient-ils sérieux ? C’était
grotesque. L’idée qu’on m’ait utilisée à mon insu pour faire passer ce décret
me rendait malade. J’avais été stupide de croire qu’ils avaient simplement
oublié mes incartades pour vanter mes exploits en public. Ils s’étaient servis
de moi comme d’une marionnette. Tatiana s’était servie de moi.


Lorsque nous atteignîmes la salle du Conseil, le chaos
régnait à l’intérieur, comme Adrian l’avait laissé entendre. Il est vrai que je
n’avais pas assisté à beaucoup de réunions de ce genre, mais j’étais à peu près
sûre qu’il n’était pas normal de voir les gens rassemblés en groupes, debout et
en train de hurler les uns contre les autres. Le héraut ne devait pas non plus
avoir pour habitude de se casser la voix en essayant de rétablir l’ordre dans
la salle.


Le seul îlot de calme était constitué par Tatiana elle-même,
qui était patiemment assise au milieu de la grande table comme l’étiquette l’exigeait.
Ses collègues, qui avaient perdu tout sens des convenances, étaient debout, comme
le public, et se disputaient entre eux ou avec ceux qui étaient disposés à se
lancer dans une altercation. J’écarquillai les yeux, fascinée, en me demandant
ce que j’allais bien pouvoir faire dans ce désordre.


— Qui a voté pour quoi ? demandai-je.


Adrian observa les membres du Conseil, puis les énuméra en
comptant sur ses doigts.


— Szelsky, Ozéra, Badica, Dashkov, Conta et Drozdov ont
voté contre.


— Ozéra ? répétai-je, surprise.


Je connaissais mal la princesse Ozéra – Evette – mais je l’avais
toujours trouvée rigide et déplaisante. Cela m’inspira un respect nouveau pour
elle.


Adrian pointa le menton en direction de Tasha qui s’adressait
à un large groupe en agitant les bras, le regard étincelant de rage.


— Evette a été convaincue par certains membres de sa
famille. Cela me fit sourire, mais seulement un instant. C’était une bonne chose
que Tasha et Christian aient recouvré une place au sein de leur clan, mais cela
ne changeait rien à nos problèmes. Il me fut facile de déduire les noms du
parti adverse.


— Par conséquent, le prince Ivashkov a voté pour… (Adrian
haussa les épaules comme pour s’excuser au nom de sa famille.) Ainsi que Lazar,
Zeklos, Tarus et Voda.


Il n’était guère étonnant que les Voda se soient prononcés
en faveur de protections supplémentaires juste après le meurtre de l’un de
leurs membres. Priscilla n’avait même pas encore été enterrée et le nouveau
prince Voda, Alexandre, ne semblait pas savoir quoi faire de sa soudaine promotion.


Je jetai un regard surpris à Adrian.


— Ça ne fait que cinq contre six. (L’évidence m’apparut
tout à coup.) Merde. C’est le vote de la reine qui les a départagés.


Le mode de scrutin des Moroï comptait douze voix, une pour
chaque famille royale, plus celle du monarque. Bien sûr, cela signifiait
souvent qu’un clan disposait d’une voix supplémentaire, puisqu’il arrivait
rarement que le roi ou la reine vote contre sa propre famille. Néanmoins, cela
s’était déjà produit. Dans tous les cas, le système comportait treize votants
de façon à empêcher les situations d’égalité des voix. Sauf qu’un problème se
posait depuis quelque temps. Il n’y avait plus de Dragomir parmi les membres du
Conseil, ce qui rendait ce type de situation possible. Pour parer à une difficulté
qui se présentait rarement, le mode de scrutin prévoyait que la voix du
monarque compte double. Cette subtilité légale avait toujours été controversée,
mais il était difficile de faire autrement. Les situations d’égalité des voix
empêchaient qu’une décision soit prise et, les monarques étant élus, on partait
du principe qu’ils agissaient dans l’intérêt de tous les Moroï.


— Tatiana était la sixième, conclus-je. Et sa voix a
compté double.


J’observai les membres du Conseil et lus de la colère dans
le regard de ceux qui avaient voté contre le décret. Apparemment, tout le monde
n’était pas convaincu que Tatiana avait agi dans l’intérêt de tous les Moroï.


Je sentis Lissa approcher grâce à notre lien et ne fus pas
surprise de la voir arriver quelques instants plus tard. La nouvelle s’était
vite répandue mais elle n’en connaissait pas encore tous les détails. Adrian et
moi la rejoignîmes. Elle était aussi abasourdie que nous.


— Comment ont-ils pu faire ça ? s’écria-t-elle.


— Parce qu’ils avaient trop peur que quelqu’un les
force à apprendre à se défendre eux-mêmes. Le mouvement de Tasha commençait à
faire trop de bruit.


Lissa secoua la tête.


— Non, ce n’est pas seulement ça. Je veux dire… Pourquoi
étaient-ils en session, pour commencer ? Nous devrions être en deuil après
ce qui s’est passé il y a deux jours – publiquement. La Cour tout entière, et
pas simplement un groupe secret. Il y a même un membre du Conseil parmi les
victimes ! Ne pouvaient-ils pas attendre que leurs funérailles aient eu
lieu ?


Je vis les images de cette nuit tragique où Priscilla était
morte devant ses yeux défiler dans son esprit.


— Mais il était facile de le remplacer, intervint une
nouvelle voix. Christian venait de se joindre à nous. Lissa, qui était toujours
contrariée à cause de Mia, s’écarta de lui de quelques pas.


— À vrai dire, c’était le moment idéal. Ceux qui
voulaient faire passer ce décret ont sauté sur l’occasion. Chaque fois qu’il y
a une bataille contre les Strigoï, tout le monde panique. La peur doit leur
avoir apporté le soutien de beaucoup de gens. Et si certains membres du Conseil
étaient indécis, la bataille a dû les aider à se forger une opinion.


Son raisonnement ne manquait pas de bon sens, ce qui était
rare de la part de Christian, et Lissa ne put s’empêcher d’en être impressionnée,
malgré les sentiments ambigus qu’elle nourrissait à son égard. Le héraut du
Conseil parvint enfin à se faire entendre par-dessus les cris de la foule. L’auditoire
se serait-il calmé plus vite Tatiana s’était elle-même mise à hausser la voix pour
exiger le silence ? Mais non. Elle estimait sans doute indigne d’elle de s’abaisser
à crier. Elle restait toujours calmement assise comme s’il ne se passait rien d’extraordinaire.


Malgré les efforts du héraut, il fallut encore un moment
pour que tout le monde s’assoie. Mes amis et moi nous installâmes sur les
premières chaises libres que nous trouvâmes. Lorsqu’il eut enfin obtenu le
silence, le héraut épuisé céda la parole à la reine.


Celle-ci sourit majestueusement à l’assemblée et s’adressa à
elle de sa voix la plus impérieuse :


— Nous aimerions vous remercier tous d’être venus
aujourd’hui et d’avoir exprimé vos… opinions. Je sais que certains d’entre vous
ne sont pas encore convaincus du bien-fondé de cette décision, mais celle-ci a
été prise dans le respect des lois moroï, qui nous gouvernent depuis des
siècles. Nous allons prochainement ouvrir une nouvelle session afin que vous
puissiez vous exprimer dans le calme.


Quelque chose me disait que c’était un geste vide de sens. Les
gens pourraient parler autant qu’ils voudraient : elle ne les écouterait
pas.


— Cette décision, ce verdict, sera profitable aux Moroï.
Nos gardiens font déjà un si bon travail…


Elle inclina la tête avec condescendance à l’intention des
gardiens alignés le long des murs. Ils étaient aussi impassibles que leur
fonction l’exigeait, mais je me doutais qu’ils avaient autant envie que moi d’abattre
leur poing sur la figure de la moitié des membres du Conseil.


— Ils font même un si bon travail que leurs élèves sont
très vite prêts à nous défendre. Grâce à cette décision, nous courrons moins le
risque de revivre une tragédie comme celle qui vient de se produire.


Elle baissa la tête quelques instants, sans doute pour
afficher la tristesse que cela lui inspirait. Je me rappelai le moment où sa
voix s’était enrouée, la nuit précédente, lorsqu’elle avait mentionné Priscilla.
Avait-elle joué la comédie ? La mort de sa meilleure amie n’était-elle à
ses yeux qu’une bonne occasion de mettre ses idées en avant ? Elle ne
pouvait quand même pas être si insensible.


La reine releva la tête pour poursuivre.


— Nous insistons sur le fait que nous écouterons
volontiers vos opinions même si, en vertu de nos lois, cette question est
tranchée. Une nouvelle session sera organisée au terme de la période de deuil
instaurée en souvenir de ceux qui nous ont quittés.


Son ton et son attitude mettaient clairement un terme à la
discussion. Soudain, une voix impertinente brisa le silence de la salle. La
mienne.


— Eh bien, j’aimerais faire entendre mon opinion dès
maintenant. Assieds-toi ! cria Lissa dans ma tête.


Mais je me dirigeais déjà vers la table du Conseil. Je m’arrêtai
à une distance respectueuse, qui les forçait à prendre mon intervention en
considération sans que je coure le risque d’être jetée dehors par les gardiens.
De fait, mon intervention fut remarquée. Le héraut vira au cramoisi en me
voyant commettre un tel manquement à l’étiquette.


— C’est une violation inacceptable du protocole ! s’écria-t-il.
Retournez vous asseoir immédiatement ou nous vous ferons sortir de force !


Il se tourna vers les gardiens comme s’il espérait qu’ils se
jetteraient immédiatement sur moi. Aucun ne bougea, soit parce qu’ils ne me
considéraient pas comme une menace, soit parce qu’ils se demandaient ce que j’allais
faire. Je me le demandais moi-même.


Tatiana fit taire son héraut d’un petit geste de la main.


— Il s’est déjà produit tant de violations de protocole
aujourd’hui qu’un incident de plus ne fera pas une grande différence.


Elle m’adressa un sourire aimable qui semblait viser à nous
faire passer toutes deux pour des amies.


— De plus, la gardienne Hathaway est l’un de nos
meilleurs éléments. Son opinion m’intéresse toujours.


Vraiment ? Il était temps de découvrir si c’était vrai
ou non. Je m’adressai au Conseil dans son ensemble.


— Le décret que vous venez de voter est une aberration.
J’estimai faire preuve d’une grande maîtrise de moi-même en n’employant aucun
gros mot, parce que j’en avais plusieurs en tête qui me semblaient beaucoup
plus appropriés. Qui aurait encore osé prétendre que je ne respectais pas l’étiquette ?


— Comment pouvez-vous rester tranquillement assis là en
estimant normal d’envoyer des adolescents de seize ans risquer leur vie ?


— Cela ne fait que deux ans de différence, me fit
remarquer le prince Tarus. Ce n’est pas comme si nous demandions à des enfants
de dix ans de nous protéger.


— Deux ans font une énorme différence.


Je repensai à mes propres seize ans pendant quelques
instants. Que s’était-il passé dans ma vie au cours de ces deux années ? Je
m’étais enfuie avec Lissa, j’avais vu des amis mourir, j’avais fait le tour du
monde, j’étais tombée amoureuse…


— Il se passe bien des choses en deux ans. Si vous
voulez que nous continuions à nous exposer en première ligne, ce que la plupart
d’entre nous font de leur plein gré dès qu’ils sont diplômés, vous nous devez
ces deux années.


Cette fois, je me tournai vers le public. Les réactions
étaient variées. Certains hochaient la tête pour montrer qu’ils étaient d’accord
avec moi. D’autres avaient des expressions farouchement déterminées, comme si
rien au monde ne pourrait les faire changer d’avis sur le bien-fondé de ce
décret. D’autres encore évitaient mon regard. Avais-je réussi à les faire
douter ? Etaient-ils indécis ? Avaient-ils honte de se montrer si
égoïstes ? C’était peut-être d’eux que tout dépendait.


— J’aimerais vraiment que vous puissiez profiter de
votre jeunesse, croyez-moi. (C’était Nathan Ivashkov qui venait de prendre la
parole.) Mais nous n’avons pas le choix pour le moment. La menace des Strigoï
est chaque jour plus pesante. Des Moroï et des gardiens se font tuer tous les
jours. En disposant de plus de gardiens, nous pourrons mettre un terme à ces
meurtres. Nous ne faisons que gaspiller le talent des dhampirs en attendant qu’ils
atteignent dix-huit ans. Cette décision protégera nos deux espèces.


— Elle va exterminer la mienne !


Prenant conscience que j’étais sur le point de me mettre à
crier, je pris une profonde inspiration avant de poursuivre :


— Ils ne seront pas prêts. Ils n’auront pas l’entraînement
nécessaire.


Tatiana choisit cet instant pour abattre sa carte maîtresse.


— Vous avez vous-même déclaré que vous étiez prête à
vous battre à cet âge. Vous avez tué plus de Strigoï avant d’avoir dix-huit ans
que certains gardiens dans toute leur vie.


Je lui adressai un regard courroucé.


— J’ai eu un excellent professeur, répondis-je
froidement, qui croupit actuellement derrière les barreaux. Si le gaspillage de
talent vous inquiète tant, allez donc jeter un coup d’œil dans votre propre
prison !


Cela provoqua une légère agitation dans le public et le
sourire « amical » de Tatiana perdit un peu de sa chaleur.


— Nous n’allons pas débattre de cette question aujourd’hui.
C’est le renforcement de notre sécurité qui nous préoccupe pour le moment. Je
crois me souvenir vous avoir entendue reconnaître par le passé que les gardiens
n’étaient pas assez nombreux. (Elle me renvoyait aux propos que je lui avais
tenus la nuit précédente.) Nous devons grossir leurs rangs. Vous avez prouvé
que vous étiez prête à nous défendre, ainsi que plusieurs de vos camarades.


— Nous étions des exceptions ! (Même si cela
pouvait paraître orgueilleux, c’était la vérité.) Les novices n’ont pas tous
notre niveau.


Sa voix s’adoucit encore tandis que son regard prenait un
éclat menaçant.


— Dans ce cas, nous avons peut-être besoin de plus d’excellents
professeurs. Peut-être devrions-nous vous envoyer à Saint-Vladimir ou dans une
autre académie pour que vous vous chargiez de la formation de vos jeunes
collègues. J’ai cru comprendre qu’on vous réservait un poste administratif
permanent à la Cour. Si vous voulez vraiment nous aider à mettre ce décret en
application dans les meilleures conditions, nous pourrions vous confier un
poste d’enseignante, à la place – ce qui vous aiderait sans doute à retrouver
plus rapidement un travail de garde du corps.


Je lui retournai son sourire menaçant.


— N’essayez pas de me menacer, de me corrompre ou de me
faire chanter. Jamais. Les conséquences risqueraient de vraiment vous déplaire.


J’étais peut-être allée un peu trop loin. Les membres de l’assistance
échangèrent des regards surpris. Les visages de certains exprimaient un profond
dégoût, comme s’ils ne s’attendaient pas à autre chose de ma part. Je reconnus
quelques-uns d’entre eux, que j’avais entendus discuter de ma relation avec
Adrian en soulignant à quel point la reine la désapprouvait. Ceux-là avaient
probablement participé à la cérémonie de la veille. Ils avaient sans doute vu
Tatiana me chasser de leur sanctuaire et devaient considérer mon emportement et
mon manque de respect comme une sorte de vengeance.


Les Moroï ne furent pas les seuls à réagir. Indépendamment
de leur opinion sur la question, quelques gardiens s’avancèrent vers moi. Je
pris bien garde à rester exactement où je me trouvais. Ma prudence et l’assurance
qu’affichait Tatiana les incitèrent à s’arrêter.


— Nous commençons à nous lasser de cette conversation, commenta
Tatiana en recommençant à employer le « nous » de majesté. Nous
pourrons la reprendre plus tard, et d’une manière plus appropriée, lorsque nous
ouvrirons une nouvelle session qui permettra à chacun de s’exprimer. Pour le
moment, ce décret a été voté dans le respect de la loi, que cela vous plaise ou
non.


Elle te laisse une porte de sortie ! cria Lissa dans ma
tête. Arrête avant de faire quelque chose qui t’attirera vraiment des ennuis !
Tu pourras revenir là-dessus plus tard.


Ironiquement, l’intervention de Lissa tomba à pic parce que
j’étais sur le point d’exploser de rage. Ses conseils me calmèrent aussitôt non
à cause de leur teneur, mais parce qu’ils venaient d’elle, Lissa. Lorsque
Adrian et moi avions discuté des résultats du vote, j’avais remarqué quelque
chose d’illogique.


— Ce vote n’est pas valable, déclarai-je.


— Êtes-vous devenue juriste, mademoiselle Hathaway ?


La reine semblait amusée par ma remarque et l’abandon de mon
titre de gardienne constituait un évident manque de respect à mon égard.


— Si vous faites référence à la prérogative du monarque
en cas d’égalité des voix, je peux vous assurer qu’elle est en vigueur depuis
des siècles.


Elle se tourna vers les membres du Conseil et aucun ne
protesta. Même ceux qui avaient voté contre elle ne trouvaient rien à redire à
cela.


— Peut-être, mais tous les membres du Conseil n’ont pas
voté, déclarai-je. L’un des sièges est resté inoccupé pendant quelques années… mais
ce n’est plus le cas. (Je me tournai pour pointer du doigt l’endroit où étaient
assis mes amis.) Vasilisa Dragomir est majeure à présent, et peut occuper le
siège qui revient à sa famille.


Avec les bouleversements de ces derniers jours, tout le
monde avait oublié son anniversaire, même moi.


Tous les regards se tournèrent vers Lissa, ce qui lui déplut
profondément. Mais elle avait l’habitude d’être au centre de l’attention. Elle
savait ce que l’on attendait d’un membre de la noblesse et avait pris l’habitude
de se comporter en conséquence. Alors, plutôt que de grimacer, elle se redressa
et regarda droit devant elle avec un air majestueux qui signifiait qu’elle
était prête à monter sur l’estrade pour occuper le siège de sa famille à l’instant
même. Son attitude altière, renforcée par le charisme que lui conférait l’esprit,
captiva tous les regards. Elle était d’une beauté lumineuse et la plupart des
visages exprimèrent la même fascination que j’avais déjà remarquée en observant
les gens que nous croisions à la Cour. La transformai ion de Dimitri était
encore une énigme, mais ceux qui y croyaient considéraient déjà Lissa comme une
sorte de sainte. Aux yeux de certains, elle commençait à devenir un être de
légende, du fait de son nom, de ses pouvoirs mystérieux et du supposé miracle
qu’elle venait d’accomplir.


Je jetai un regard satisfait à Tatiana.


— La majorité légale est bien fixée à dix-huit ans ?


Echec et mat ! espèce de garce.


— Oui, répondit-elle avec un grand sourire. À condition
que les Dragomir respectent le quorum.


Je ne dirais pas que ma victoire magistrale vira à la
débâcle à cet instant, mais cela lui fit perdre un peu de son éclat.


— Le quoi ?


— Le quorum. La loi stipule que, pour qu’une famille
moroï dispose d’un siège au Conseil, elle doit être une famille. Ce n’est pas
le cas. Elle est le seul membre de la sienne.


Je la dévisageai d’un regard incrédule.


— Quoi ? Etes-vous en train de dire qu’elle doit
faire un enfant pour avoir le droit de voter ? Tatiana fît une grimace.


— Pas tout de suite, évidemment. Un jour… Pour qu’une
famille ait le droit de voter, elle doit se composer d’au moins deux membres, dont
l’un doit avoir plus de dix-huit ans. La loi moroï l’exige. Il en a toujours
été ainsi.


Quelques personnes échangèrent des regards déconcertés dans
le public. Apparemment, cette loi n’était pas connue de tous. Bien sûr, le fait
qu’une famille royale se retrouve réduite à un seul membre ne s’était pas
produit dans l’histoire récente, si cela s’était même jamais produit par le
passé.


— C’est vrai, reconnut Ariana Szelsky à contrecœur. Je
l’ai lu quelque part.


Ce fut à ce moment-là que ma victoire magistrale vola en
éclats. Les Szelsky étaient une famille en laquelle j’avais confiance, et
Ariana la sœur aînée du Moroï que protégeait ma mère. C’était une personne
cultivée. Comme elle avait voté contre le décret, elle n’avait aucune raison d’offrir
son soutien à la reine si ce n’était pas vrai.


Puisque j’étais à court de munitions, j’en revins aux
méthodes traditionnelles.


— C’est la loi la plus merdique dont j’aie jamais
entendu parler !


Cela eut l’effet auquel je m’attendais. Les remarques
indignées fusèrent du public et Tatiana cessa de faire semblant d’être mon amie
pour prendre son héraut de vitesse.


— Qu’on la fasse sortir ! hurla-t-elle d’une voix
qui résonna clairement dans la salle malgré la clameur qui commençait à s’élever
dans l’assistance. Nous ne tolérerons pas une telle vulgarité entre ces murs !


Les gardiens me tombèrent dessus en un instant. À vrai dire,
je m’étais si souvent fait jeter dehors ces derniers temps que j’en éprouvai
une impression familière presque réconfortante. Je ne tentai pas de résister à
ceux qui m’entraînèrent vers la porte, mais mis un point d’honneur à ne pas
disparaître sans m’être exprimée une dernière fois :


— Vous pourriez changer cette loi si vous le vouliez, espèce
de garce sentencieuse ! hurlai-je. Vous utilisez les lois comme ça vous
arrange parce que vous êtes égoïste et terrifiée ! Vous commettez la plus
grosse erreur de votre vie ! Vous allez le regretter ! Attendez de
voir…


J’ignore si quelqu’un entendit ma tirade, parce que la salle
avait replongé dans le chaos où je l’avais trouvée en arrivant. Les trois
gardiens qui s’étaient jetés sur moi ne me lâchèrent qu’après m’avoir traînée
dehors. Alors nous nous regardâmes avec hésitation pendant quelques instants.


— Et maintenant ? leur demandai-je en m’efforçant
de rester calme. (J’étais toujours furieuse, mais ils n’y étaient pour rien.) Est-ce
que vous allez m’enfermer ?


Puisque cela m’aurait rapprochée de Dimitri, je l’aurais
presque pris comme une récompense.


— On nous a seulement ordonné de te faire sortir, me
fit remarquer l’un des gardiens. Nous n’avons pas reçu d’autres instructions.


L’un de ses collègues, dont les cheveux grisonnaient menu s’il
n’avait rien perdu de sa vigueur, me jeta un regard en coin.


— Si j’étais toi, je déguerpirais d’ici avant qu’il
leur vienne l’idée de te punir.


— Mais ne crois pas que cela les empêcherait de te
retrouver, s’ils le voulaient vraiment, ajouta le premier gardien.


Sur ces mots, tous trois retournèrent dans la salle en m’abandonnant
à ma colère et à ma confusion. Mon corps était encore prêt à se battre et j’étais
dévorée par la frustration qui s’emparait toujours de moi lorsque j’étais confrontée
à l’impuissance. J’avais fait tout cela pour rien.


— Rose ?


Je m’arrachai à mes idées noires pour tourner les yeux vers
le bâtiment. Le gardien d’un certain âge se tenait dans l’embrasure de la porte.
Son visage était impassible mais je vis une lueur briller dans ses yeux.


— Même si ça n’a pas beaucoup d’importance, je t’ai
trouvée fantastique.


Je n’étais vraiment pas d’humeur à sourire, mais mes lèvres
me trahirent.


— Merci.


J’avais peut-être accompli quelque chose, finalement.
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Je ne déguerpis pas de là comme le gardien me l’avait
conseillé, mais ne restai pas non plus assise sur les marches. Supposant que la
séance s’achèverait bientôt, j’attendis un peu plus loin, près de quelques
cerisiers, que les gens sortent du bâtiment. Quelques minutes plus tard, comme
il ne s’était toujours rien passé, je me glissai dans l’esprit de Lissa et
découvris que le chaos régnait encore à l’intérieur de la salle. Même si
Tatiana avait déjà mis fin à la session à deux reprises, les deux clans
continuaient à s’invectiver.


Tasha était à la tête d’un groupe, dans lequel Lissa et
Adrian se trouvaient aussi, et s’était lancée dans un de ces discours
passionnés pour lesquels elle était si douée. Même si elle n’était pas aussi
froidement calculatrice que Tatiana, en matière de manœuvres politiques, Tasha
avait le don de faire des vagues dans le système et savait reconnaître une
occasion favorable lorsqu’elle se présentait. Elle était contre le décret qui
abaissait l’âge des gardiens à seize ans. Elle voulait que les Moroï apprennent
à se battre. Comme aucun de ces deux sujets ne pouvait la mener très loin, elle
s’était jetée sur celui que je venais de lui offrir : Lissa.


— Pourquoi débattre de la meilleure manière de tuer les
Strigoï si nous pouvons les sauver ? demanda-t-elle en passant un bras
autour des épaules de Lissa et l’autre autour de celles d’Adrian pour les
attirer auprès d’elle.


Contrairement à Lissa, qui affichait toujours autant d’assurance,
Adrian semblait guetter une occasion de fuir.


— Vasilisa, qu’une loi archaïque empêche de voter comme
elle devrait en avoir le droit, a montré qu’il était possible de restituer sa
forme originelle à un Strigoï.


— Rien ne le prouve ! s’écria un homme dans la
foule.


— Vous plaisantez ? s’indigna une femme qui se tenait
à côté de lui. Ma sœur fait partie de ceux qui l’ont ramené. Elle est
catégorique : c’est un dhampir. Il a résisté à la lumière du soleil !


Tasha hocha la tête pour lui donner raison.


— J’y étais aussi. Et nous disposons de deux
spécialistes de l’esprit capables de sauver d’autres Strigoï.


Malgré tout le respect que j’avais pour Tasha, je n’étais
pas tout à fait d’accord avec elle sur ce point. La quantité de magie que Lissa
avait dû déployer pour sauver Dimitri était colossale – sans parler du problème
que posait le maniement du pieu. Notre lien avait mis plusieurs heures à s’en
remettre. Le fait qu’elle y soit arrivée n’impliquait pas qu’elle soit capable
de recommencer, ni même qu’elle en ait envie. Bien sûr, sa compassion naturelle
l’incitait à prendre des risques pour aider les autres. Mais plus un
spécialiste de l’esprit utilisait son pouvoir, plus vite il se rapprochait de
la folie.


Quant à Adrian… Il comptait à peine dans cette discussion. Même
s’il avait envie de se mettre à chasser des Strigoï, son pouvoir de guérison ne
lui permettrait pas – du moins pas encore – d’en sauver un. La maîtrise que les
Moroï avaient de leur élément se traduisait souvent par des aptitudes très
variées. Par exemple, certains spécialistes du feu étaient capables, comme
Christian, de contrôler les flammes elles-mêmes, tandis que d’autres pouvaient
seulement réchauffer l’air d’une pièce. De la même manière, l’esprit ne
conférait pas les mêmes pouvoirs à Lissa et à Adrian. Le plus grand succès d’Adrian
en matière de guérison était d’être parvenu à guérir une fracture, et Lissa s’avérait
toujours incapable d’entrer dans les rêves des gens malgré tous ses efforts.


Par conséquent, Tasha ne disposait que d’une seule
spécialiste de l’esprit susceptible de sauver des Strigoï, et il n’était pas
raisonnable de l’imaginer guérir des monstres par légions. Elle parut s’en
rendre compte.


— Le Conseil ne devrait pas perdre son temps à voter
des décrets de ce genre, reprit-elle. Nous devrions plutôt consacrer nos
ressources à trouver d’autres spécialistes de l’esprit et à leur apprendre à
sauver les Strigoï. (Son regard s’arrêta sur quelqu’un dans la foule.) Martin !
Ton frère n’a-t-il pas été transformé contre sa volonté ? Si nous nous en
donnions la peine, nous pourrions te le rendre… vivant. Tel que tu l’as connu. Autrement,
il se fera tuer quand les gardiens le retrouveront… et il massacrera des
innocents d’ici là.


Tasha était vraiment douée. Son tableau était frappant et le
Martin en question faillit s’effondrer en larmes. Elle évita de mentionner les
Moroï qui s’étaient transformés en Strigoï de leur plein gré. Son idée de
bataillon de spécialistes de l’esprit rendait Lissa dubitative, mais celle-ci
comprenait que l’idée de Tasha s’intégrait dans des projets plus vastes, qui
incluaient le fait d’exiger quelle ait le droit de voter.


Tasha mettait la personnalité et les pouvoirs de Lissa en
avant tout en raillant une loi obsolète, édictée à une époque où personne ne
pouvait prévoir comment évoluerait la situation. Tasha argua ensuite que
retrouver un Conseil de douze membres aurait une grande importance symbolique
et démontrerait aux Strigoï du monde entier que les Moroï étaient unis.


Je n’eus pas envie d’en entendre davantage. Je laissai Tasha
haranguer la foule et me résignai à attendre avant de pouvoir parler à Lissa. J’étais
encore énervée à cause de l’échec de mon intervention auprès du Conseil et ne
supportais plus de voir cette salle. Je quittai l’esprit de Lissa et sursautai
en découvrant quelqu’un planté devant moi.


— Ambrose !


Le plus beau dhampir de la planète – après Dimitri, bien sûr
– me décocha un sourire de star de cinéma.


— Tu étais si immobile que j’ai cru que tu cherchais à
te transformer en dryade.


— En quoi ? demandai-je en clignant des yeux.


— En esprit de la nature, m’expliqua-t-il en me
montrant les cerisiers. Les dryades sont de belles femmes qui ne font qu’un
avec les arbres.


— Je ne sais pas si je dois prendre ça comme un
compliment, mais ça me fait plaisir de te voir, répondis-je.


Ambrose était une curiosité dans notre culture : ce
dhampir avait refusé de devenir gardien et ne s’était pas non plus enfui pour
vivre parmi les humains. Il arrivait souvent que les femmes dhampirs renoncent
à devenir gardiennes pour se consacrer à l’éducation de leurs enfants. C’était
pour cette raison que nous étions si rares. Mais les hommes ? Aux yeux de
la plupart des gens, ils n’avaient aucune excuse pour se soustraire à leur
devoir. Plutôt que de s’enfuir lâchement, Ambrose avait choisi de rester et de
travailler pour les Moroï d’une manière différente. C’était un serviteur, mais
de grande classe : il servait les boissons dans les réceptions huppées et
faisait des massages aux femmes de la noblesse. D’après la rumeur, il servait
aussi Tatiana de manière plus intime. Mais cette idée me perturbait tant que je
m’empressai de la chasser de mon esprit.


— À moi aussi. Mais que fais-tu là, si tu n’es pas en
train de communier avec la nature ?


— C’est une longue histoire. Disons que je viens de me
faire jeter à la porte d’une session du Conseil.


Il parut impressionné.


— Vraiment jeter ?


— Traîner dehors, plutôt. Je suis surprise de ne pas t’avoir
vu plus tôt, lui fis-je remarquer. Bien sûr, j’ai été un peu… occupée, cette
semaine.


— C’est ce que j’ai entendu dire, répliqua-t-il en m’offrant
un regard compatissant. Mais je m’étais moi-même absenté de la Cour. Je ne suis
revenu que la nuit dernière.


Juste à temps pour ne pas manquer le meilleur, grommelai-je.


Je compris à son regard candide qu’il n’avait pas entendu
parler du décret.


— Qu’est-ce que tu t’apprêtais à faire ? Tu n’as
pas l’air d’être en train de travailler… Ta punition a-t-elle pris fin ?


— Plus ou moins. J’attends quelqu’un, et je pensais
aller patienter dans ma chambre.


— Eh bien… S’il s’agit seulement de tuer le temps, pourquoi
ne viendrais-tu pas voir tante Rhonda ?


— Rhonda ? (Je fronçai les sourcils.) Sans vouloir
t’offenser, ta tante ne m’a guère impressionnée avec son don la dernière fois.


— Ça ne m’offense pas, répondit-il joyeusement. Mais
elle s’inquiète à ton sujet et à celui de Vasilisa. Donc, si tu as un moment de
libre…


J’hésitai. Il avait raison de souligner que je n’avais rien
de mieux à faire dans l’immédiat. J’étais à court d’idées, aussi bien à propos
de Dimitri que du stupide décret du Conseil. D’un autre côté, sa tante Rhonda –
une diseuse de bonne aventure moroï – était quelqu’un que je ne tenais pas
particulièrement à revoir. Contrairement à ce que je venais de lui dire, certaines
des prédictions de Rhonda s’étaient bien réalisées. Sauf que je n’avais pas
aimé le résultat.


— D’accord, finis-je par répondre en prenant un air las.
Mais pas longtemps, alors.


Il me sourit comme s’il n’était pas dupe et m’entraîna vers
un bâtiment que je connaissais déjà. Il abritait un salon de beauté et un Spa
de luxe fréquentés par la noblesse. Lissa et moi y étions déjà venues nous
faire faire une manucure. Tandis qu’Ambrose et moi traversions le salon de
beauté en direction de la tanière de Rhonda, je fus surprise de ressentir un
pincement au cœur. Des manucures et des pédicures… Ces soins pouvaient paraître
bien frivoles. Pourtant, cette journée avait été merveilleuse. Lissa et moi
avions ri et nous étions rapprochées l’une de l’autre. C’était juste avant l’attaque
de l’académie… avant que tout tourne mal.


Rhonda exerçait son activité dans une arrière-salle, loin de
l’agitation du Spa. Même si cela pouvait paraître miteux, ses affaires
marchaient bien et elle avait même sa propre réceptionniste – la plupart du
temps, du moins. Il n’y avait personne derrière le bureau, ce jour-là, et Ambrose
me fît aussitôt entrer dans la pièce où Rhonda officiait. Comme la fois
précédente, j’eus l’impression de pénétrer à l’intérieur d’un cœur. Tout était
rouge : le papier peint, les bibelots et les coussins disposés sur le sol.


Rhonda était assise par terre, occupée à manger un yaourt, ce
qui me parut une activité terriblement ordinaire pour quelqu’un censé détenir
des pouvoirs mystiques. Les grands anneaux dorés qui pendaient à ses oreilles
brillaient au milieu d’une cascade de boucles noires qui lui descendait jusqu’aux
épaules.


— Rose Hathaway, s’écria-t-elle joyeusement en posant
son pot de yaourt. Quelle bonne surprise !


— N’auriez-vous pas dû voir que j’allais venir ? lui
demandai-je sèchement.


Elle esquissa un sourire amusé.


— Je n’ai pas ce pouvoir.


— Désolé d’interrompre ton dîner, s’excusa Ambrose en
courbant gracieusement son corps musclé pour s’asseoir sur un coussin. Mais il
n’est pas facile de mettre la main sur Rose.


— J’imagine. Je suis impressionnée que tu y sois
parvenu. Que puis-je faire pour vous, aujourd’hui, Rose ?


Je haussai les épaules et m’installai à côté d’Ambrose.


— Je ne sais pas. Je ne suis là que parce que Ambrose m’a
convaincue de venir.


— Elle n’a pas été très satisfaite de ton dernier
tirage de cartes.


— Eh ! m’écriai-je en lui jetant un regard sévère.
Ce n’est pas ce que j’ai dit.


La fois précédente, Lissa et Dimitri se trouvaient avec moi.
Les cartes de tarot de Rhonda avaient vu Lissa couronnée de pouvoir et de
lumière, ce qui n’était guère surprenant. Rhonda avait aussi annoncé que
Dimitri perdrait ce qui lui était le plus cher, et c’était bien ce qui s’était
produit, puisqu’il avait perdu son âme. Quant à moi ? Rhonda s’était
contentée de prédire que je tuerais le non-mort.


Comme une vie entière de tueuse de Strigoï s’ouvrait devant
moi, cela m’avait fait ricaner. À présent, je me demandais si, par « non-mort »,
elle ne parlait pas de la part strigoï de Dimitri. Même si ce n’était pas moi
qui lui avais planté un pieu dans le cœur, j’avais joué un rôle majeur dans sa
résurrection.


— Peut-être qu’un nouveau tirage de cartes aiderait à
donner du sens au précédent ?


Comme mon esprit s’efforçait de trouver une nouvelle
plaisanterie sarcastique, je fus surprise par les mots que je m’entendis
prononcer.


— C’est le problème. Le tirage précédent a eu du sens. J’ai
peur… J’ai peur de ce que les cartes pourraient encore révéler.


— Ce ne sont pas les cartes qui font l’avenir, me
répondit-elle avec douceur. Si une chose doit se produire, elle se produira, que
vous la voyiez dans les cartes ou non. Et même alors… l’avenir change à chaque
instant. Si nous n’avions pas le choix d’agir d’une façon ou d’une autre, quel
serait l’intérêt de vivre ?


— C’est exactement le genre de vague réponse gitane à
laquelle je m’attendais, commentai-je sur un ton désinvolte.


— Rom, me corrigea-t-elle. Pas gitane.


Ma remarque sarcastique ne semblait pas avoir altéré sa
bonne humeur. C’était à croire que la décontraction était un trait de caractère
familial.


— Alors ? Voulez-vous que je vous tire les cartes ?


Le voulais-je ? Elle avait raison sur un point : l’avenir
se produirait, que je le voie dans les cartes ou non. D’ailleurs, même si les
cartes me le révélaient, je ne le comprendrais probablement qu’après coup.


— D’accord, dis-je. Par curiosité. Je veux dire… vous
avez surement eu de la chance la dernière fois.


Rhonda leva les yeux au ciel, mais commença à bat ire son
paquet sans rien répondre. Ses mouvements étaient si précis que les cartes
avaient l’air de se déplacer toutes seules. Lorsqu’elle s’arrêta, elle me
tendit le paquet pour que je le coupe, puis rassembla les deux moitiés.


— Nous avions tiré trois cartes, la dernière fois, me
rappela-t-elle. Nous avons le temps d’en tirer plus, si vous le souhaitez. Cinq,
peut-être ?


— Plus il y en a, plus le message risque d’être clair.


— Ce n’est pas un problème, si vous n’y croyez pas.


— C’est vrai. Allons-y pour cinq.


Son visage devint grave tandis qu’elle retournait mes cartes
et les étudiait attentivement. Deux d’entre elles étaient sorties à l’envers, ce
qui n’était pas bon signe. La fois précédente, j’avais appris que cela rendait
les cartes apparemment positives… un peu moins qu’elles n’en avaient l’air.


La première était le Deux de coupe et représentait un homme
et une femme dans un champ parsemé de fleurs sous un soleil radieux. Évidemment,
elle était à l’envers.


— Les coupes sont liées aux émotions, m’expliqua Rhonda.
Le Deux de coupe représente une union parfaite, génératrice de sentiments
heureux, mais puisqu’elle est à l’envers…


— Vous savez quoi ? l’interrompis-je. Je crois que
j’ai compris le principe. Vous pouvez passer celle-là. J’ai une idée assez
précise de sa signification.


Je nous imaginais très bien sur cette carte, Dimitri et moi,
la coupe vide de tout amour et pleine de douleur. Je n’avais aucune envie d’entendre
Rhonda analyser ce qui me brisait déjà le cœur.


Elle passa donc à la carte suivante : la Reine d’épée, elle
aussi à l’envers.


— Les cartes de ce genre désignent des personnes
précises, dit-elle. (La Reine d’épée avait un air très autoritaire, des cheveux
roux et une robe argentée.) La Reine d’épée est intelligente. Elle est
ambitieuse, aime se cultiver et triomphe de ses ennemis grâce à son esprit.


Je soupirai.


— Mais à l’envers…


— À l’envers, tous ces traits se pervertissent. Elle
est toujours intelligente et ambitieuse, mais les moyens qu’elle emploie sont
malhonnêtes. Il y a là beaucoup d’hostilité et d’hypocrisie. Je dirais que vous
avez un ennemi.


— Oui, commentai-je en considérant la couronne. Je
crois savoir de qui il s’agit. Je viens tout juste de la traiter de garce
sentencieuse.


Rhonda passa à la carte suivante sans faire de commentaire. Elle
était à l’endroit, mais j’aurais préféré que ce ne soit pas le cas. Elle
représentait plusieurs épées plantées dans le sol et une femme aux yeux bandés
attachée à l’une d’elles. Le Huit d’épée.


— Allons ! m’écriai-je. Pourquoi faut-il que je
tombe toujours sur des épées ? Vous m’en avez sorti une tout aussi
déprimante, la dernière fois.


Celle que j’avais tirée ce jour-là représentait une femme en
pleurs devant un mur d’épées.


— C’était le Neuf d’épée, se souvint-elle. Il y a pire.


— J’ai du mal à le croire.


Elle ramassa le reste de son paquet, le fit rapidement
défiler devant ses yeux et en sortit une carte. Le Dix d’épée.


— Vous auriez pu tirer celle-ci.


Elle représentait un cadavre transpercé de dix épées.


— Vous marquez un point, reconnus-je, ce qui fit
pouffer Ambrose. Que signifie le Huit ?


— Il symbolise un piège, une situation à laquelle on ne
parvient pas à échapper. Il peut aussi renvoyer à une calomnie ou une
accusation. Il prédit que vous allez devoir faire preuve de courage pour
échapper à quelque chose.


J’observai de nouveau la Reine en me souvenant de ma tirade
dans la salle du Conseil. Ce n’étaient pas les accusations qui manquaient. Quant
au piège ? Il était toujours à craindre que je ne consacre ma vie à des
tâches administratives.


Je soupirai.


— D’accord. Et la suivante ?


C’était le Six d’épée, la moins déprimante des cinq qui
étaient sorties. Elle représentait un groupe de gens dans un bateau au clair de
lune.


— Elle annonce un voyage.


— Je viens juste d’en faire un. Plusieurs, même. (Je
lui jetai un regard suspicieux.) Il ne s’agit pas d’un voyage spirituel, au
moins ? Ambrose éclata de rire.


— J’aimerais que tu te fasses tirer les cartes tous les
jours, Rose.


Rhonda ne tint pas compte de son intervention.


— S’il s’était agi d’une carte de coupe, peut-être. Mais
les épées sont concrètes et en lien avec l’action. Il s’agit d’un voyage bien
réel.


Où allais-je donc partir ? Annonçait-elle que j’allais
retourner à l’académie, comme Tatiana m’en avait menacée ? Ou bien
était-il possible que j’obtienne quand même un poste en dehors de la Cour, malgré
toutes mes violations de protocole et les insultes que j’avais jetées au visage
de la reine ?


— Vous pourriez partir à la recherche de quelque chose.
Il peut s’agir d’un voyage physique qui soit aussi un voyage spirituel. (Cela
me parut une manière bien commode de couvrir ses arrières.) Quant à la dernière…
(Elle contempla la cinquième carte en fronçant les sourcils.) Son sens m’est
caché.


Je regardai la carte d’un air interrogateur.


— Le Valet de coupe, commentai-je. Elle ne semble pas
très mystérieuse. C’est un Valet… avec des coupes.


— D’habitude, j’ai une vision claire de ce que les
cartes signifient. Elles m’expliquent comment elles sont liées les unes aux
autres. Celle-ci est obscure.


— La seule chose qui me paraisse obscure est le sexe du
personnage. S’agit-il d’une fille ou d’un garçon ?


Le jeune personnage avait un visage et une coiffure
androgynes qui rendaient impossible de déterminer son sexe. Il portait un
pantalon et une tunique bleus qui n’aidaient pas beaucoup, mais le champ
ensoleillé qui lui servait de décor semblait prometteur.


— Il peut être l’un ou l’autre, m’expliqua Rhonda. C’est
la plus petite des figures de chaque couleur : il y a d’abord le Roi, puis
la Reine, le Cavalier, et enfin le Valet. La personne que désigne cette carte
est fiable et imaginative. Optimiste. Il peut s’agir de quelqu’un qui vous
accompagnera dans ce voyage, ou encore de la personne qui le motivera.


Quel que soit l’optimisme et la confiance que j’avais pu
accorder au tirage de cartes, ils s’évanouirent aussitôt après cette analyse. Puisque
Rhonda avouait elle-même qu’il pouvait s’agir de n’importe quoi, son
interprétation ne me parut pas faire autorité. D’habitude, elle remarquait
lorsque j’affichais mon scepticisme. Mais en cet instant, elle scrutait
toujours la carte en fronçant les sourcils.


— Mais je ne saurais dire…, reprit-elle. C’est comme si
un brouillard enveloppait la carte. Pourquoi ? Ça n’a pas de sens.


Son trouble me fit frémir malgré moi. J’étais convaincue d’avoir
affaire à un charlatan. Mais, si tel était le cas, pourquoi Rhonda ne
trouvait-elle rien à dire sur le Valet de coupe ? Son jeu d’actrice
laissait à désirer si la dernière carte lui posait un problème. L’idée d’une
force mystique bloquant ses pouvoirs divinatoires me fit perdre tout cynisme.


Elle finit par relever les yeux en soupirant.


— Désolée de ne pouvoir vous en dire plus. Le reste
vous a-t-il aidée ?


Je survolai les cartes des yeux. Un cœur brisé. Un ennemi. Des
accusations. Un piège. Un voyage.


— Certaines me disent des choses que je sais déjà. Les
autres soulèvent plus de questions que je ne m’en posais avant de venir.


— C’est souvent le cas, conclut-elle en me décochant un
sourire entendu.


Je la remerciai de sa consultation en étant secrètement
soulagée de ne pas avoir à la payer. Ambrose me raccompagna dehors et je m’efforçai
aussitôt de chasser de mon esprit l’inquiétude dans laquelle cette séance
divinatoire m’avait plongée. J’avais bien assez de problèmes comme cela pour ne
pas laisser une stupide poignée de cartes me perturber.


— Ça va aller ? me demanda-t-il lorsque nous
émergeâmes à l’extérieur.


Le soleil qui s’élevait au-dessus de l’horizon annonçait que
les habitants de la Cour ne tarderaient plus à se coucher. Cette journée
mouvementée allait enfin s’achever.


— Je… Je ne t’aurais pas proposé d’aller voir ma tante
si j’avais su à quel point cela te bouleverserait.


— Non, le rassurai-je. Ce ne sont pas les cartes. Pas
vraiment. Il se passe des tas de choses en ce moment… notamment une dont je
devrais sans doute te parler.


Je n’avais pas voulu mentionner le décret quand nous nous
étions croisés mais, en tant que dhampir, il avait le droit de savoir ce qui s’était
passé. Son visage resta de marbre pendant que je lui exposais les faits, sauf
ses yeux, qui s’écarquillèrent progressivement.


— Il doit y avoir une erreur, finit-il par répondre. Ils
ne feraient pas ça… Ils ne feraient pas une chose pareille à des adolescents de
seize ans.


— C’était aussi ce que je croyais. Mais ils étaient
visiblement assez sérieux pour me jeter dehors quand je le leur ai fait
remarquer.


— J’imagine facilement la tournure de ta « remarque ».
Ce décret va simplement avoir pour conséquence que plus de dhampirs renonceront
au métier de gardien… À moins, bien sûr, que leur jeunesse les rende plus aisés
à conditionner.


— C’est un sujet sensible pour toi, n’est-ce pas ?
Il avait lui-même renoncé à ce métier, après tout. Il secoua la tête.


— Il m’a été presque impossible de trouver une place
dans cette société. Si ces gamins renoncent à devenir gardiens, ils ne
bénéficieront pas des mêmes appuis haut placés que moi. Ce seront des marginaux.
Ce décret ne peut avoir que deux effets : mener des adolescents à la mort
ou les séparer de leur propre peuple.


Je me demandai un instant quels appuis haut placés il avait
pu avoir, mais le moment était mal choisi pour lui demander de me raconter son
histoire.


— En tout cas, cette garce de reine n’a pas l’air de s’en
soucier. Son regard songeur se durcit tout à coup.


— Ne l’appelle pas comme ça ! répliqua-t-il en me
fusillant du regard. Ce n’est pas sa faute.


Eh bien ! c’était une surprise. Ambrose, le dhampir
sexy et charismatique, ne s’était jamais montré qu’amical face à moi.


— Bien sûr que c’est sa faute ! C’est elle qui
règne sur les Moroï, tu te souviens ?


Sa grimace contrariée s’accentua.


— Les membres du Conseil ont voté eux aussi. Elle n’était
pas seule à décider.


— Peut-être, mais elle a voté en faveur du décret. Et c’est
son vote qui a fait pencher la balance.


— Il doit y avoir une raison. Tu ne la connais pas
aussi bien que moi. Elle ne peut pas vouloir ce genre de chose.


Je m’apprêtai à lui demander s’il était devenu fou, mais m’en
abstins en me souvenant qu’on lui prêtait une liaison avec la reine. Cette
rumeur avait tendance à me donner la nausée, mais il était normal qu’il se
soucie d’elle si elle était fondée. D’ailleurs, j’avais plutôt des raisons de
me réjouir de ne pas la connaître aussi bien que lui. Les traces de morsures
sur son cou témoignaient incontestablement d’une activité intime.


— Quoi qu’il puisse y avoir entre vous, elle s’en sert
pour t’amener à penser qu’elle est différente de l’apparence qu’elle donne, lui
dis-je calmement. Elle m’a fait le coup à moi aussi, et je suis tombée dans le
panneau. Elle te manipule.


— Je ne le crois pas, déclara-t-il avec gravité. En
tant que reine, elle doit faire face à toutes sortes de situations délicates. Il
doit y avoir un élément que tu ignores. Elle va changer ce décret… J’en suis
certain.


— En tant que reine, ripostai-je en imitant son ton, elle
devrait avoir le pouvoir de…


La voix qui résonna dans ma tête interrompit ma phrase. C’était
celle de Lissa :


Tu vas vouloir voir ça, Rose. Mais tu dois me promettre de
ne pas faire de scandale.


 


Elle me transmit une localisation accompagnée d’un sentiment
d’urgence.


Ambrose s’inquiéta.


— Est-ce que ça va ?


— Je… Oui. Lissa a besoin de moi. (Je soupirai.) Écoute…
Je ne veux pas qu’on se dispute, d’accord ? Nous avons visiblement des
points de vue différents sur la situation, mais il me semble que nous sommes d’accord
sur l’essentiel.


— Sur le fait que nous ne devrions pas envoyer ces
gamins se faire tuer ? Oui, nous sommes d’accord là-dessus. (Nous
échangeâmes des sourires timides qui allégèrent l’atmosphère.) Je lui parlerai,
Rose. Je vais essayer de comprendre ce qu’il y a là-dessous et te le ferai
savoir, d’accord ?


— D’accord.


J’avais du mal à croire que quiconque puisse avoir une
discussion à cœur ouvert avec Tatiana mais, une fois encore, certains aspects
de leur relation m’échappaient peut-être.


— Merci. Ça m’a fait plaisir de te voir.


— À moi aussi. Maintenant, va retrouver Lissa.


Je n’eus pas besoin qu’il me le dise deux fois. En plus d’un
sentiment d’urgence, Lissa m’avait envoyé un autre message, qui me fit accourir
à toutes jambes :


Ça concerne Dimitri.
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Je n’eus pas besoin du lien pour localiser Lissa. L’attroupement
qui s’était formé m’indiqua où Dimitri et elle se trouvaient. J’eus d’abord l’impression
qu’il s’agissait d’une sorte de lynchage, puis me rendis compte que les gens
qui s’étaient rassemblés ne faisaient qu’observer quelque chose. Je me glissai
entre les spectateurs sans me soucier des regards hostiles que cela me valut
jusqu’à me retrouver au premier rang. Ce que je découvris me fit m’arrêter net.


Lissa et Dimitri étaient assis côte à côte sur un banc. Deux
Moroï et – aïe ! – Hans leur faisaient face. Des gardiens les entouraient
et semblaient prêts à intervenir si les choses tournaient mal. Je compris ce
qui se passait avant d’avoir entendu quoi que ce soit. Il s’agissait d’un
interrogatoire destiné à déterminer la nature exacte de Dimitri.


Dans d’autres circonstances, le choix de ce lieu comme cadre
d’un interrogatoire officiel aurait été curieux. Ironiquement, c’était l’un des
jardins dans lesquels Eddie et moi avions travaillé, celui au milieu duquel
trônait la statue gigantesque d’une jeune reine. L’église de la Cour se
trouvait juste à côté. Même s’il ne s’agissait pas exactement d’un sol sacré, le
lieu saint était assez proche pour que les gens puissent s’y réfugier en cas d’urgence.
Les crucifix n’avaient aucun effet sur les Strigoï, mais ceux-ci ne pouvaient
pénétrer dans une église, une mosquée, ou n’importe quel édifice religieux. Cette
proximité et le soleil matinal faisaient sans doute de ce banc l’endroit le
plus sûr pour interroger Dimitri.


Je reconnus l’un des Moroï qui menaient l’interrogatoire, Reece
Tarus. C’était un parent d’Adrian par sa mère, mais il avait aussi voté en
faveur du décret. J’éprouvai donc une antipathie immédiate pour lui, d’autant
plus qu’il s’adressait à Dimitri sur un ton méprisant.


— Trouvez-vous le soleil aveuglant ? lui
demanda-t-il.


Il tenait un calepin et semblait suivre un questionnaire
préétabli.


— Non, répondit Dimitri d’une voix parfaitement calme
et maîtrisée.


Son attention était concentrée sur ceux qui l’interrogeaient.
Il n’avait pas remarqué mon arrivée, ce qui me parut préférable. Je voulais
seulement pouvoir le contempler librement.


— Et si vous regardez le soleil ?


Dimitri hésita, et je fus presque sûre d’être la seule à
voir l’étincelle qui brilla dans ses yeux et à savoir l’interpréter. Cette
question était stupide et il était possible que Dimitri ait envie d’en rire. Mais
il conserva une parfaite impassibilité avec le même talent que d’habitude.


— N’importe qui se rendrait aveugle en regardant le
soleil trop longtemps, répondit-il. Moi y compris.


Cette réponse parut déplaire à Reece, même s’il ne pouvait
en contester la logique.


— Le soleil vous brûle-t-il la peau ?


— Pas pour le moment.


Lissa parcourut la foule du regard et remarqua ma présence. Contrairement
à moi, elle ne pouvait pas me sentir grâce à notre lien. Néanmoins, il arrivait
qu’elle me donne l’impression d’avoir une conscience intuitive de ma proximité.
Elle devait aussi percevoir mon aura lorsque j’étais dans les environs, puisque
tous les spécialistes de l’esprit que je connaissais m’avaient assuré que ceux
qui avaient reçu le baiser de l’ombre avaient une aura bien spécifique. Elle me
décocha un sourire discret avant de reporter son attention sur les Moroï qui
conduisaient l’interrogatoire.


Dimitri, à qui rien n’échappait, remarqua son léger
mouvement. Il tourna la tête pour voir ce qui l’avait distraite, me repéra, et
balbutia légèrement en répondant à la question suivante, qui était :


— Arrive-t-il que vos yeux redeviennent rouges ?


— Je… (Dimitri me dévisagea pendant plusieurs secondes,
puis tourna vivement la tête vers Reece.) Je n’ai pas croisé beaucoup de
miroirs, ces derniers temps. Mais j’imagine que l’un de mes gardes l’aurait
remarqué, or personne ne m’a rien dit.


L’un des gardiens chargés de la surveillance émit un son
étouffé. Il parvint de justesse à conserver son sérieux, mais lui aussi
semblait trouver ce questionnaire ridicule. J’avais oublié son nom, mais je me
souvenais que, lors d’un précédent séjour à la Cour, Dimitri et lui avaient
beaucoup discuté et ri ensemble. Si l’un de ses vieux amis commençait à croire
qu’il était redevenu un dhampir, il y avait de l’espoir.


Le Moroï assis à côté de Reece jeta des regards furieux
autour de lui en espérant, en vain, découvrir l’origine du son. L’interrogatoire
se poursuivit, et l’on demanda ensuite à Dimitri s’il accepterait d’entrer dans
l’église.


— Je peux y entrer tout de suite, répondit-il, ou
assister à l’office demain, si vous le souhaitez.


Reece prit quelques notes sur son calepin, qui visaient sans
doute à lui rappeler d’essayer d’obtenir du prêtre qu’il asperge Dimitri d’eau
bénite.


— Tout cela n’est qu’une diversion, chuchota une voix
familière à mon oreille. Un écran de fumée, d’après tante Tasha. Christian
venait de se glisser à côté de moi.


— Il faut bien qu’ils le fassent, lui répondis-je. Il
faut bien que les gens voient que ce n’est plus un Strigoï.


— Peut-être, mais ils viennent à peine de signer le
décret. La reine a ordonné cet interrogatoire dès la fin de la session afin de
détourner l’attention des gens sur quelque chose de sensationnel. C’est de
cette façon qu’ils ont réussi à faire évacuer la salle. « Eh ! allez
donc voir le spectacle d’à côté ! »


J’eus presque l’impression d’entendre Tasha prononcer ces
mots. Mais il n’avait pas tort. Cela éveilla en moi des sentiments contradictoires.
Je voulais qu’on relâche Dimitri et qu’il recouvre la vie qui était la sienne. D’un
autre côté, je n’appréciais pas du tout que Tatiana ait ordonné cet
interrogatoire dans son propre intérêt politique, et non parce qu’elle se
souciait de faire ce qui était juste. Ce décret était peut-être l’événement le
plus important de notre histoire. Il méritait d’être traité comme tel. Le
destin de Dimitri n’aurait pas dû être le « spectacle d’à côté » qui
permettait de faire passer une loi injuste.


À présent, Reece interrogeait Lissa et Dimitri sur les
événements de la nuit du sauvetage. Quelque chose me disait qu’ils avaient déjà
fait ce récit un bon nombre de fois. Même si Dimitri avait affiché une
impassibilité rassurante jusque-là, je sentais que ses tourments ne l’avaient
pas quitté. Il se reprochait toujours ce qu’il avait fait lorsqu’il était un
Strigoï. Mais dès qu’il se tourna vers Lissa qui racontait sa version de l’histoire,
son visage s’illumina. J’y lus de la vénération.


Ma jalousie se réveilla. Ce qu’il éprouvait pour elle n’avait
rien de romantique, mais c’était sans importance. Ce qui en avait, en revanche,
c’était qu’il m’avait rejetée, moi, et la regardait, elle, comme si elle était
l’être le plus merveilleux du monde. Il m’avait demandé de ne plus chercher à
lui parler et avait juré de faire n’importe quoi pour elle. Je ne pouvais m’empêcher
de trouver cela injuste. Et je refusais de croire qu’il n’était plus capable de
m’aimer. C’était impossible, après ce que nous avions vécu ensemble et éprouvé
l’un pour l’autre.


— Ils sont bien près l’un de l’autre, me fit remarquer
Christian sur un ton suspicieux.


Je tenais trop à entendre ce que Dimitri avait à dire pour
prendre la peine de lui expliquer que ses inquiétudes n’avaient pas lieu d’être.


Le public eut du mal à suivre le récit de sa transformation,
en grande partie parce que l’esprit était encore un élément méconnu. Reece en
tira toutes les informations qu’il put, puis laissa Hans poursuivre l’interrogatoire.
Ce dernier, qui avait l’esprit pratique, ne s’embarrassa pas de questions
inutiles. C’était un homme d’action et non de mots. Il dégaina son pieu et
demanda à Dimitri de le toucher. Les gardes de Dimitri se raidirent, craignant
sans doute qu’il ne s’en empare pour se livrer à un massacre.


Mais Dimitri tendit calmement le bras et toucha la pointe du
pieu pendant quelques instants. Comme les Strigoï ne supportaient pas le
contact de l’argent ensorcelé, tout le monde retint son souffle en s’attendant
à le voir hurler de douleur. Au lieu de cela, Dimitri eut l’air de commencer à
s’ennuyer.


Alors il les surprit tous. Il lâcha le pieu et tendit son
avant-bras à Hans. Avec ce temps ensoleillé, Dimitri portait un tee-shirt qui
lui laissait les bras nus.


— Eraflez-moi avec, demanda-t-il à Hans. Celui-ci haussa
un sourcil.


— Ça te ferait mal quelle que soit ta nature.


— La douleur sera intolérable si je suis un Strigoï, argua
Dimitri. Son visage exprimait une détermination sans faille. C’était le Dimitri
que j’avais vu livrer bataille, celui qui ne renonçait jamais.


— Faites-le. Et ne me ménagez pas.


Hans ne réagit pas aussitôt. Il ne s’attendait visiblement
pas à pratiquer ce genre d’expérience. Après quelques instants, il se décida
brusquement et frappa aussitôt. Comme Dimitri le lui avait demandé, il ne le
ménagea pas. La pointe du pieu lui entailla profondément le bras et fit jaillir
son sang. Comme ils n’avaient pas l’habitude de voir du sang en dehors de celui
qu’ils buvaient à la source, plusieurs Moroï tressaillirent devant cette
brutale démonstration. Nous nous penchâmes tous instinctivement en avant pour
voir son bras.


D’après sa grimace, Dimitri avait assurément mal. Mais l’argent
ensorcelé brûlait la chair des Strigoï en plus de les blesser. Il m’était
souvent arrivé d’érafler des Strigoï avec mon pieu, et je les avais tous
entendus hurler comme s’ils étaient à l’agonie. Dimitri avait le visage crispé
et se mordait la lèvre, tandis que son bras saignait abondamment, et je fus
certaine de voir de la fierté à endurer la douleur dans ses yeux.


Lorsque tous furent convaincus qu’il n’allait pas agiter les
bras en hurlant, Lissa se pencha vers lui. Je sentis quelle voulait le soigner.


— Attendez ! l’arrêta Hans. Un Strigoï guérirait
de cette blessure en quelques minutes.


Je saluai la présence d’esprit de Hans. Il faisait ainsi
deux expériences en une. Dimitri le remercia du regard, à quoi Hans répondit
par un discret hochement de tête. Je pris subitement conscience qu’il y croyait.
Quels que soient ses défauts, Hans croyait sincèrement que Dimitri était redevenu
un dhampir. J’allais lui en vouer une reconnaissance éternelle même s’il me
noyait sous des tonnes de papier.


Ainsi, nous restâmes tous immobiles à regarder le pauvre
Dimitri saigner. C’était un peu malsain, mais l’expérience fut probante. Tout
le monde finit par comprendre que la blessure n’évoluerait pas de sitôt. On
autorisa donc Lissa à le soigner, ce qui généra encore plus d’émoi dans la
foule. Les gens poussèrent des murmures émerveillés et l’expression de
vénération qui commençait à se répandre à la Cour apparut sur les visages.


— Quelqu’un souhaite-t-il poser une autre question ?
demanda Reece en se tournant vers l’assistance.


Mais personne ne lui répondit. Les gens étaient tous
abasourdis par ce qu’ils venaient de voir.


Il fallait bien que quelqu’un sorte du rang – au sens propre.


— Moi ! dis-je en avançant vers eux. Non, Rose, me
supplia Lissa.


Dimitri semblait aussi contrarié quelle, ainsi que tous ceux
qui se trouvaient près de lui. Lorsque Reece tourna les yeux vers moi, j’eus l’impression
qu’il me revoyait dans la salle du Conseil en train de traiter Tatiana de garce
sentencieuse. Je plaçai mes mains sur mes hanches en me moquant éperdu ment de
ce qu’ils pouvaient tous penser. C’était l’occasion ou jamais de forcer Dimitri
à me répondre.


— Lorsque tu étais un Strigoï, commençai-je en m’assurant
qu’on comprenne bien que je croyais cette époque révolue, tu avais beaucoup de
relations. Tu connaissais les cachettes de nombreux Strigoï, en Russie et aux
États-Unis, n’est-ce pas ?


Dimitri m’observa avec méfiance en se demandant où je
voulais en venir.


— Oui.


— T’en souviens-tu ?


Lissa fronça les sourcils. Elle craignait que je ne
sous-entende involontairement que Dimitri était encore en contact avec d’autres
Strigoï.


— Oui. À condition qu’ils ne se soient pas déplacés.


Il avait répondu plus rapidement qu’à ma première question, soit
parce qu’il avait deviné ma tactique, soit parce qu’il se fiait assez à ma
logique pour être certain qu’elle mènerait quelque part.


— Accepterais-tu de fournir ces informations aux
gardiens ? Nous livrerais-tu les cachettes de ces Strigoï afin que nous
les pourchassions ?


Ma question suscita de vives réactions. Chercher
délibérément à attaquer les Strigoï au lieu de se contenter de nous défendre
contre eux soulevait des débats aussi houleux que le problème du décret ou
celui de la nature de Dimitri. Les deux partis qui s’opposaient avaient des
opinions très tranchées, que la foule s’empressa d’émettre derrière moi. Certains
déclarèrent que ma suggestion était suicidaire, tandis que d’autres reconnurent
que nous disposions d’un atout majeur.


Je vis une étincelle briller dans les yeux de Dimitri. Ce n’était
pas le regard d’adoration qu’il offrait à Lissa, mais je m’en moquais. C’était
l’un de ceux que nous échangions lorsque nous nous comprenions parfaitement. Dans
ces moments-là, nous n’avions pas besoin de nous parler pour savoir ce que nous
pensions l’un et l’autre. Je retrouvai cette impression de complicité en
recevant son approbation et sa gratitude.


— Oui, répondit-il d’une voix puissante. Je peux vous
indiquer les cachettes des Strigoï et vous dire tout ce que je sais de leurs
projets. Je les affronterais volontiers avec vous si vous me le permettiez.


Hans se pencha en avant, le regard pétillant d’enthousiasme.


— Ces informations auraient une valeur considérable, commenta-t-il.


Il marqua encore des points dans mon esprit. Il était donc
favorable à l’idée que nous attaquions les premiers.


Reece devint écarlate, mais ce n’était peut-être dû qu’au
soleil. En voulant voir si Dimitri s’embraserait à la lumière du jour, les
Moroï s’étaient condamnés eux-mêmes à l’inconfort.


— Ne nous emportons pas, cria-t-il pour couvrir le
brouhaha croissant de la foule. C’est une stratégie que nous n’avons jamais
approuvée et il pourrait très bien mentir au sujet de…


Sa protestation fut interrompue par un cri féminin. Un petit
garçon moroï, qui ne devait pas avoir plus de six ans, avait brusquement jailli
de la foule pour courir vers nous. C’était sa mère qui venait de crier. Je l’arrêtai
en l’attrapant par le bras non parce que je craignais que Dimitri ne lui fasse
du mal, mais parce que je redoutais que sa mère ne fasse une crise cardiaque. Celle-ci
approcha, éperdue de reconnaissance.


— J’ai des questions, annonça le garçon d’une petite
voix en essayant visiblement de se montrer courageux.


Je tendis le bras pour arrêter sa mère qui voulait le
ramener dans la foule.


— Attendez un instant ! lui dis-je avant de
sourire à son fils. Que veux-tu lui demander ? Nous t’écoutons. (La mère
prit une expression craintive et jeta un regard inquiet à Dimitri.) Je ne
laisserai rien lui arriver, lui murmurai-je.


Elle me laissa faire même si rien ne lui assurait que j’avais
les moyens de tenir ma promesse.


Reece leva les yeux au ciel.


— C’est ridic…


— Si tu es un Strigoï, l’interrompit le garçon d’une
voix beaucoup plus forte, pourquoi n’as-tu pas de cornes ? Mon ami Jeffrey
dit que les Strigoï ont des cornes.


Dimitri me regarda pendant quelques instants et une
étincelle de complicité passa de nouveau entre nous. Puis il se tourna vers le
garçon pour lui répondre avec le plus grand sérieux :


— Les Strigoï n’ont pas de cornes. Et même s’ils en
avaient, ça n’aurait pas d’importance, parce que je ne suis pas un Strigoï.


— Les Strigoï ont les yeux rouges, expliquai-je. Est-ce
que ses yeux sont rouges, d’après toi ?


Le garçon s’approcha de Dimitri.


— Non. Ils sont marron.


— Que sais-tu d’autre sur les Strigoï ? l’interrogeai-je.


— Ils ont des canines comme nous.


— As-tu des canines ? demandai-je à Dimitri d’une
voix chantante.


J’étais certaine que les gardiens avaient déjà vérifié un
bon nombre de fois, mais le point de vue d’un enfant faisait apparaître ces
preuves flagrantes sous un jour nouveau.


Un sourire merveilleux s’épanouit sur le visage de Dimitri
et me prit de court. Il était si rare qu’il sourie de cette manière… Même
lorsqu’il était heureux ou amusé, il ne s’autorisait en général que des
demi-sourires. Celui-là était franc et découvrait toutes ses dents, aussi
plates que celles de n’importe quel humain ou n’importe quel dhampir. Il n’avait
pas les canines d’un Strigoï.


Le garçon parut impressionné.


— Très bien, Jonathan, intervint sa mère d’une voix
nerveuse. Tu as posé tes questions, maintenant allons-nous-en.


— Les Strigoï sont très forts, poursuivit Jonathan, qui
aspirait peut-être à devenir avocat. Rien ne leur fait mal.


Je renonçai à le reprendre, de peur qu’il ne demande à voir
ce qui se passerait si quelqu’un enfonçait un pieu dans le cœur de Dimitri. À vrai
dire, j’étais assez étonnée que Reece ne l’ait pas déjà exigé. Jonathan
dévisagea Dimitri en plissant les yeux.


— Es-tu très fort ? Peux-tu avoir mal ?


— Bien sûr ! répondit Dimitri. Je suis fort, mais
des tas de choses peuvent me faire mal.


Alors, parce que j’étais Rose Hathaway, je Pis une suggestion
au garçon dont j’aurais mieux fait de m’abstenir.


— Tu n’as qu’à lui donner un coup de poing, tu verras
bien.


La mère de Jonathan se remit à hurler. Mais le petit
chenapan était rapide et parvint à lui échapper. Il se précipita vers Dimitri
sans que personne puisse l’arrêter – même si moi j’aurais pu – et abattit son
petit poing sur son genou.


Alors, avec les mêmes réflexes qui lui permettaient d’esquiver
les attaques de ses ennemis, Dimitri tomba à la renverse en se tenant le genou
et en grognant comme s’il éprouvait une douleur intolérable.


Quelques rires fusèrent dans l’assistance, tandis que l’un
des gardiens attrapait Jonathan pour le rendre à sa mère qui frôlait la crise d’hystérie.


— Je ne le trouve pas très fort, commenta Jonathan en
regardant Dimitri par-dessus son épaule tandis quelle l’entraînait loin de nous.
À mon avis, ce n’est pas un Strigoï.


Cela provoqua de nouveaux rires. L’autre Moroï chargé de l’interrogatoire,
qui s’était tu jusque-là, se leva en ricanant.


— J’en ai assez vu. Je crois prudent qu’on continue à
le surveiller, mais ce n’est pas un Strigoï. Qu’on lui trouve un vrai logement
et qu’on le maintienne sous bonne garde jusqu’à ce qu’une décision soit prise.


Reece bondit sur ses pieds.


— Mais…


L’autre Moroï le fit taire d’un geste.


— Cessons de perdre notre temps. Il fait chaud et j’ai
envie d’aller me coucher. Je ne dis pas que je comprends ce qui s’est passé, mais
cela restera le cadet de nos soucis tant que la moitié des membres du Conseil
voudra étriper l’autre à cause du décret. Une chose est sûre : ce que nous
avons constaté aujourd’hui est positif, voire miraculeux. Cela pourrait changer
notre monde. C’est ce que je compte rapporter à Sa Majesté.


Alors l’assistance commença à se disperser, mais je lus de l’émerveillement
sur plus d’un visage. Les gens commençaient à comprendre que, si Dimitri avait
vraiment été retransformé en dhampir, alors toute notre conception du monde et
des Strigoï en serait bouleversée. Les gardiens ne s’éloignèrent évidemment pas
de Dimitri, qui se leva du banc en même temps que Lissa. Je les rejoignis à
grands pas, impatiente de savourer notre victoire. Lorsque Jonathan l’avait « terrassé »,
Dimitri m’avait décoché un petit sourire qui avait fait bondir mon cœur dans ma
poitrine. À cet instant, j’avais compris que je ne m’étais pas trompée. Il
éprouvait toujours des sentiments pour moi. Sauf que toute cette complicité s’évanouit
en un clin d’œil. Le visage de Dimitri se durcit dès qu’il me vit approcher et
il fut de nouveau sur ses gardes.


— Rose, m’avertit Lissa à travers notre lien. Eloigne-toi
maintenant. Laisse-le tranquille.


— Comptez là-dessus ! m’écriai-je en réponse à la
fois au conseil de Lissa et au regard de Dimitri. Je viens juste de plaider ta
cause !


— On s’en sortait très bien sans toi, répliqua
sèchement Dimitri.


— Ah oui ? (Je n’arrivais pas à en croire mes
oreilles.) Tu avais plutôt l’air content, tout à l’heure, lorsque j’ai eu l’idée
de t’interroger sur les cachettes des Strigoï ! Dimitri se tourna vers
Lissa.


— Je ne veux pas la voir, chuchota-t-il, ce qui ne m’empêcha
pas de l’entendre.


— Ce n’est pas juste ! m’écriai-je.


Quelques-unes des personnes qui s’éloignaient s’arrêtèrent
pour essayer de comprendre ce qui se passait.


— Tu n’as pas le droit de me traiter comme ça !


— Oblige-la à partir, grogna Dimitri.


— Je ne vais pas…


— Rose !


Le cri de Lissa qui résonna dans ma tête me fit taire. Elle
me dévisagea de ses yeux vert jade.


— Tu veux l’aider, oui ou non ? Rester ici et lui
crier après ne fera que le perturber davantage ? C’est ce que tu veux ?
Veux-tu que les gens assistent à ça ? qu’ils le voient perdre son
sang-froid et se mettre à crier lui aussi, simplement parce que tu n’aimes pas
te sentir invisible ? Ils ont besoin de le voir calme… normal. C’est vrai
que tu nous as aidés. Mais tu risques de tout gâcher si tu ne pars pas tout de
suite.


Je les regardai, abasourdie. Mon cœur tambourinait dans ma
poitrine. Même si elle s’était exprimée dans ma tête, c’était comme si Lissa
était venue se planter devant moi et m’avait sermonnée en public. J’enrageai
encore plus. J’eus envie de leur dire leurs quatre vérités à tous deux, mais la
justesse de son point de vue finit par réapparaître malgré ma colère. Faire un
scandale n’aiderait pas Dimitri. Était-il juste qu’ils me chassent ? Était-il
juste qu’ils se félicitent mutuellement et déprécient mon rôle dans ce succès ?
Non. Mais je n’allais pas laisser mon orgueil blessé ruiner ce que je venais d’accomplir.
Avant tout, il fallait que les gens acceptent Dimitri.


Je leur décochai à tous deux un regard parfaitement
explicite, puis m’éloignai, folle de rage. Lissa m’exprima aussitôt sa
sympathie à travers notre lien, mais j’en fis abstraction. Je n’avais aucune
envie de l’entendre.


Je venais à peine de quitter le jardin de l’église lorsque
je tombai sur Daniella Ivashkov. La transpiration commençait à faire couler son
maquillage extrêmement soigné, ce qui me fit supposer quelle aussi était restée
longtemps au soleil pour assister au « spectacle » de l’interrogatoire
de Dimitri. Quelques amies l’accompagnaient apparemment, mais celles-ci
gardèrent leurs distances et se mirent à parler entre elles lorsque Daniella s’arrêta
devant moi. Je ravalai ma colère, tâchai de me rappeler qu’elle n’avait rien
fait pour me contrarier et me forçai à sourire.


— Bonjour, madame Ivashkov.


— Daniella, me corrigea-t-elle avec douceur. Je préfère.


— Désolée. Ça ne me vient pas encore naturellement.


Elle pointa son menton vers Dimitri et Lissa qui s’éloignaient
avec les gardiens.


— Je t’ai vue, à l’instant, me dit-elle. Je crois que
ton intervention lui a été utile. Ce pauvre Reece était bien dépassé.


Leur lien de parenté me revint subitement à l’esprit.


— Oh ! je suis désolée. Je ne voulais pas…


— Ne t’excuse pas. Reece est peut-être mon oncle, mais
je crois ce que disent Vasilisa et M. Belikov.


Malgré la colère que m’inspirait toujours Dimitri, je ne pus
m’empêcher d’en vouloir à Daniella de ne pas avoir employé son titre de gardien.
Néanmoins, son attitude favorable m’incita à lui pardonner.


— Vous… Vous croyez que Lissa l’a guéri ? que les
Strigoï peuvent être sauvés ?


Je commençais à me rendre compte que beaucoup de monde y
croyait. C’était le cas d’une grande partie des gens qui avaient assisté à l’interrogatoire
et Lissa gagnait des partisans de jour en jour. Je n’avais pas forcément raison
de croire que les nobles étaient toujours contre moi. Le sourire de Daniella se
teinta de tristesse.


— Mon propre fils est un spécialiste de l’esprit. En
acceptant cela, j’ai dû accepter que bien des choses qui me paraissaient impossibles
ne l’étaient pas.


— J’imagine…


En jetant un coup d’œil derrière elle, je remarquai un Moroï
qui se tenait près d’un bosquet. Son regard se posait sur nous de temps à autre
et j’étais certaine de l’avoir déjà vu quelque part. Ce que Daniella me dit
ensuite lui rendit toute mon attention.


— En parlant d’Adrian… Il te cherchait, tout à l’heure.
Je te préviens peut-être un peu tard, mais des cousins de Nathan organisent un
cocktail dans une heure et Adrian aurait aimé que tu l’y accompagnes.


Encore une réception. Les Moroï qui vivaient à la Cour ne
faisaient-ils donc rien d’autre ? Il pouvait bien se produire des
massacres, des miracles… Cela n’avait aucune importance. Pour eux, tout était
prétexte à l’organisation de nouvelles réceptions, songeai-je avec amertume.


Je me trouvais sans doute avec Ambrose et Rhonda quand
Adrian m’avait cherchée. La situation était intéressante. En me transmettant
son invitation, Daniella me signifiait en même temps qu’elle voulait que je l’honore.
Malheureusement, la perspective ne m’enthousiasmait pas. Les cousins de Nathan
– autrement dit des Ivashkov – ne se montreraient pas aussi amicaux qu’elle.


— La reine viendra-t-elle ? demandai-je avec
méfiance.


— Non. Elle a d’autres engagements.


— Vous en êtes sûre ? Elle ne va pas faire de
visite-surprise ? Elle éclata de rire.


— Non, j’en suis certaine. D’après la rumeur, ce ne
serait pas une très bonne idée que vous vous retrouviez dans la même pièce.


J’osais à peine imaginer les versions de mon intervention
devant le Conseil qui circulaient déjà – surtout celle du père d’Adrian qui
était présent lors des faits.


— Non. Pas après ce vote. Ce qu’elle a fait… (la colère
que j’avais ressentie quelques heures plus tôt se réveilla brutalement) est
impardonnable.


Le Moroï bizarre près des arbres semblait toujours attendre
quelque chose. Quoi ?


Comme Daniella ne me donna ni tort ni raison, je me demandai
quel était son avis sur la question.


— En tout cas, elle a toujours beaucoup d’affection
pour toi.


— J’ai du mal à le croire ! pouffai-je.


En général, les gens qui vous hurlaient après en public ne
débordaient pas d’affection pour vous. D’ailleurs, le masque bienveillant de
Tatiana s’était craquelé vers la fin de notre échange.


— C’est vrai. Les choses vont se calmer, et il y a même
une chance que tu sois assignée à la protection de Vasilisa.


— Vous n’êtes pas sérieuse ! m’écriai-je.


Daniella Ivashkov n’était pourtant pas du genre à plaisanter,
mais j’avais vraiment l’impression d’avoir franchi un point de non-retour avec
Tatiana.


— Après tout ce qui vient de se passer, ils n’ont pas
envie de gaspiller de bons gardiens. Et puis elle ne veut pas qu’il reste de l’animosité
entre vous.


— Ah oui ? Eh bien, je refuse ses pots-de-vin !
Si elle croit pouvoir me faire changer d’avis en relâchant Dimitri et en me
faisant miroiter un poste, elle se trompe ! C’est une intrigante et…


Je m’interrompis net. J’avais élevé la voix au point d’attirer
l’attention des amies de Daniella et je ne tenais pas vraiment à prononcer
devant celle-ci les adjectifs que Tatiana m’inspirait.


— Désolée, me repris-je avec autant de politesse que
possible. Dites à Adrian que j’irai à son cocktail… Mais est-ce vraiment ce que
vous voulez ? Après que j’ai gâché la cérémonie de l’autre nuit ? Et
après… toutes les autres choses que j’ai pu faire ? Elle secoua la tête.


— Adrian est autant à blâmer que toi concernant l’incident
de la cérémonie. Mais ce qui est fait est fait, et Tatiana ne s’en est pas
offensée. Ce cocktail est un événement beaucoup plus frivole, et si ça lui fait
plaisir que tu viennes, j’en suis heureuse moi aussi.


— Alors je vais aller prendre une douche et me changer.
Je le rejoindrai chez vous dans une heure.


Elle avait assez de tact pour faire comme si mon accès de
rage ne s’était jamais produit.


— Merveilleux. Il en sera ravi.


Je m’abstins de préciser que je n’étais pas si mécontente
que cela d’aller m’afficher chez les Ivashkov dans l’espoir que cette nouvelle
remonte jusqu’aux oreilles de Tatiana. Je ne croyais absolument plus qu’elle
acceptait ma relation avec Adrian, ni qu’elle laisserait les choses se calmer. De
plus, j’avais sincèrement envie de voir Adrian. Nous avions eu peu l’occasion
de nous parler ces derniers temps.


Après le départ de Daniella et de ses amies, j’estimai qu’il
était temps que je découvre ce que voulait ce badaud. Je fonçai vers l’étrange
Moroï, les poings sur les hanches.


— Très bien, lui lançai-je. Qui êtes-vous et que
voulez-vous ?


Il n’avait que quelques années de plus que moi et ne parut
guère impressionné par mon attitude agressive. Lorsqu’il me décocha un sourire,
je me demandai une fois de plus où je l’avais déjà vu.


— J’ai un message pour vous, déclara-t-il. Et quelques
cadeaux.


Il me tendit un sac en toile. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur
et découvris un ordinateur, des câbles et plusieurs morceaux de papier. Je
dévisageai le Moroï sans comprendre.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Quelque chose d’urgent… et dont vous ne devez parler
à personne. Le message vous expliquera tout.


— Ne jouez pas aux espions avec moi ! Je ne ferai
rien tant que…


L’endroit où je l’avais déjà vu me revint tout à coup à l’esprit.
Il était à Saint-Vladimir à l’époque de mon examen… et rôdait toujours en
arrière-plan. Je grognai en comprenant subitement ce qui expliquait son
arrogance et ses airs mystérieux.


— Vous travaillez pour Abe.
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— À vous entendre, on croirait que c’est un crime, répliqua
l’homme avec un grand sourire. Je fis la grimace, puis considérai le sac avec
un intérêt nouveau.


— Que se passe-t-il ?


— Je suis le messager. Je ne fais que rendre des
services à M. Mazur.


— Est-ce une manière élégante de dire que vous lui
servez d’espion ? que vous déterrez de vilains secrets pour qu’il puisse s’en
servir contre les gens et continuer à faire fructifier ses affaires ?


Abe semblait tout savoir sur tout le monde et ne rien
ignorer de la vie politique des Moroï. Comment était-ce possible s’il n’avait
pas des yeux et des oreilles partout ? À la Cour, par exemple ? Je n’aurais
pas été particulièrement étonnée qu’il ait fait truffer ma chambre de micros.


— « Espion » est peut-être un terme un peu
exagéré. (Je ne manquai pas de remarquer qu’il ne le contestait pas non plus.) De
plus, il paie bien et c’est un bon patron.


Il me lança un dernier avertissement par-dessus son épaule
alors qu’il s’éloignait, son devoir accompli.


— Je vous répète que le temps presse. Lisez le message
aussi vite que possible.


L’idée de lui jeter le sac à la tête me traversa l’esprit. Je
commençais à me faire à l’idée d’être la fille d’Abe, mais cela n’impliquait
pas que j’aie envie qu’il m’intègre à ses plans machiavéliques. Un ordinateur
dans un sac me semblait de mauvais augure.


Je rapportai néanmoins le sac dans ma chambre et en vidai le
contenu sur le lit. Il y avait quelques feuilles de papier, et la première était
une lettre.


 


« Rose,


J’espère que Tad a réussi à te faire parvenir ce matériel à
temps, et que tu n’as pas été trop méchante avec lui quand tu l’as rencontré. Je
fais cela pour rendre service à quelqu’un qui veut te parler d’un problème
urgent. Mais il s’agit d’une conversation que personne ne doit entendre. L’ordinateur
et le modem satellite que je t’ai fournis vous permettront d’avoir une
conversation privée à condition que tu t’installes dans un endroit discret. Je
t’ai joint des instructions précises pour les configurer. Vous avez rendez-vous
à 7 heures. »


 


Le message n’était pas signé, mais c’était parfaitement
inutile. Je le posai à côté de moi et observai l’enchevêtrement de câbles. Il
me restait moins d’une heure devant moi.


— Qu’est-ce que tu me fais, vieillard ? me
lamentai-je.


Je dois porter au crédit d’Abe que les informations qu’il m’avait
fournies étaient très claires et ne requéraient aucune compétence particulière
en informatique. Le seul problème était qu’il y en avait beaucoup. Elles indiquaient
où je devais brancher quel câble, fournissaient les mots de passe qui allaient
m’être demandés, m’expliquaient comment configurer le modem, et ainsi de suite.
J’envisageai un instant de tout laisser tomber, mais le fait que quelqu’un
comme Abe se soit servi du mot « urgent » m’incita à y réfléchir à
deux fois.


Je rassemblai donc mon courage avant de me lancer dans ces
acrobaties informatiques, puis me mis à suivre ses instructions. Cela me prit
presque tout le temps dont je disposais, mais je parvins à brancher le modem et
la caméra, puis à accéder au programme qui allait me permettre d’avoir une
vidéoconférence avec le mystérieux contact d’Abc Durant les quelques minutes
qui me restaient, je regardai la fenêtre noire au milieu de l’écran en me demandant
dans quoi j’avais mis les pieds.


À 7 heures pile, la fenêtre s’éclaira et un visage familier
– quoique inattendu – apparut.


— Sydney ? demandai-je, surprise.


Malgré la transmission légèrement saccadée, comme c’était
souvent le cas sur Internet, mon amie Sydney Sage me sourit. Son sourire était
teinté d’ironie, mais c’était typique de sa part.


— Bonjour, répondit-elle en réprimant un bâillement.


L’état de ses cheveux blonds, qui lui arrivaient au menton, me
fit supposer qu’elle venait de se lever. La résolution très médiocre de l’image
n’empêchait pas le tatouage floral doré qu’elle avait sur le cou de briller. Tous
les alchimistes en portaient un semblable. Il était réalisé avec un mélange d’encre
et de sang de Moroï, et conférait à son porteur une santé de fer et une grande
longévité. Il contenait aussi une petite dose de suggestion qui empêchait la
société secrète des alchimistes de révéler aux autres humains toute information
relative aux vampires.


— Bonsoir, la repris-je. Pas bonjour.


— Nous discuterons de ton emploi du temps impie un
autre jour, commenta-t-elle. Ce n’est pas la raison de mon appel.


— Alors pourquoi m’appelles-tu ? lui demandai-je, encore
surprise de la voir.


Les alchimistes remplissaient leur rôle presque à contrecœur,
et même si Sydney éprouvait plus de sympathie pour moi que pour la plupart des
Moroï et des dhampirs, elle n’était pas du genre à passer des coups de
téléphone – ou à organiser des vidéoconférences – de politesse.


— Attends ! Tu ne peux pas être en Russie… Pas si
c’est le matin pour toi…


Je tâchai de me rappeler quel était le décalage horaire
entre les deux continents. Oui, il devait faire nuit ou presque de l’autre côté
de la planète, pour les humains.


— Je suis revenue dans mon pays natal, m’annonça-t-elle
avec une emphase chargée d’ironie. J’ai obtenu un poste à La Nouvel le-Orléans.


— Génial.


Sydney détestait travailler en Russie, mais j’avais eu l’impression
qu’elle était condamnée à rester là-bas jusqu’à la fin du stage imposé par les
alchimistes.


— Comment as-tu réussi ?


Ma question l’embarrassa légèrement.


— Disons… qu’Abe m’a rendu un service. C’est grâce à
lui si je suis ici.


— Tu as passé un marché avec lui ?


Sydney devait vraiment détester la Russie, et Abe avoir
beaucoup d’influence s’il pouvait intervenir dans les affaires d’une société
secrète composée d’humains.


— Que lui as-tu offert en échange ? Ton âme ?


Faire une plaisanterie de ce genre devant quelqu’un d’aussi
pieux qu’elle n’était pas très délicat de ma part. D’un autre côté, elle
croyait probablement que les Moroï et les dhampirs se nourrissaient des âmes
des humains, et n’allait peut-être même pas se rendre compte qu’il s’agissait d’une
plaisanterie.


— Tu n’es pas très loin. C’était un arrangement du
genre : « Je te ferai savoir quand j’aurai besoin de quelque chose
dans l’avenir. »


— Le petit malin…, grommelai-je.


— Eh ! s’offusqua-t-elle. Ce n’est pas lui qui me
force à t’appeler. À vrai dire, c’est à toi que je rends service en le faisant.


— Alors pourquoi m’appelles-tu ? répétai-je, craignant
qu’elle ne se déconnecte si je l’interrogeais davantage sur le pacte qu’elle
avait conclu avec le diable.


Elle écarta une mèche de cheveux de son visage en soupirant.


— J’ai une question à te poser. Et je te jure que je ne
répéterai à personne ce que tu vas me dire… J’ai seulement besoin de connaître
la vérité pour que nous cessions de perdre notre temps dans une affaire.


— D’accord…


Faites qu’il ne s’agisse pas de Victor, priai-je.


— Es-tu entrée quelque part par effraction ces derniers
temps ? Merde, songeai-je en me forçant à rester parfaitement impassible.


— À quoi penses-tu ?


— Des dossiers ont récemment disparu des archives des
alchimistes, m’expliqua-t-elle avec son sérieux professionnel. Tout le monde
est en train de se rendre fou à essayer de comprendre qui a pu faire ça, et
pourquoi.


Je soupirai mentalement de soulagement. Très bien. Il ne s’agissait
pas de Tarasov. Dieu merci, il y avait encore des crimes dont je n’étais pas
coupable. Alors je fus subitement frappée par ce que sa question impliquait et
lui jetai un regard furieux.


— Une minute… Vous vous faites cambrioler et c’est moi
que tu soupçonnes ? Je croyais que tu m’avais rayée de ta liste des
créatures diaboliques.


— Aucun dhampir n’est rayé de ma liste des créatures
diaboliques.


Son sourire ironique réapparut sans que j’arrive à savoir si
elle plaisantait ou non. Mais il s’effaça vite, ce qui me donna une idée du
gros problème que cette affaire lui posait.


— Et tu peux me croire : s’il existe quelqu’un
capable de cambrioler nos archives, c’est bien toi. Ça n’a rien de facile. C’est
même presque impossible.


— Dois-je te remercier ?


Je n’étais pas certaine de savoir si je devais ou non me
sentir flattée de cela.


— Bien sûr, poursuivit-elle sur un ton méprisant, le
cambrioleur n’a emporté que des dossiers manuscrits, ce qui est stupide de sa
part. Puisque toutes nos informations sont numérisées, je ne comprends pas
pourquoi il est allé fouiller dans des tiroirs poussiéreux.


J’aurais pu lui fournir de nombreuses raisons d’agir de la
sorte, mais il me paraissait plus urgent de découvrir pourquoi j’étais son
suspect numéro un.


— Tu as raison : c’est stupide. Mais pourquoi
as-tu cru que c’était moi ?


— À cause des dossiers qui ont été volés. Ils
concernent un Moroï du nom d’Éric Dragomir.


— Quoi ?


— C’est ton amie, n’est-ce pas ? Je parle de sa
fille.


— Oui… (J’en restai presque sans voix.) Vous avez des
dossiers sur les Moroï ?


— Nous avons des dossiers sur tout, répondit-elle avec
fierté. Alors, quand je me suis demandé qui pourrait commettre un crime de ce
genre et qui pourrait s’intéresser à un Dragomir… ton nom m’est brusquement
venu à l’esprit.


— Ce n’est pas moi. J’ai fait beaucoup de choses, mais
pas ça. Je ne savais même pas que vous possédiez ce genre de dossiers. (Sydney
m’observa avec méfiance.) Je te le jure !


— Je te répète que je n’ai pas l’intention de te
dénoncer, insista-t-elle. Je suis sérieuse. J’ai seulement besoin de le savoir,
pour que mes collègues cessent de perdre leur temps sur de fausses pistes. (Elle
perdit un peu de son arrogance.) Et si tu l’as fait… je dois détourner l’attention
de toi. Je l’ai promis à Abe.


— Je ne sais pas ce que je peux faire pour que tu me
croies, mais ce n’est pas moi ! Mais maintenant, je veux savoir qui a fait
ça. Qu’est-ce qui a disparu ? Toutes les informations dont vous disposiez
sur lui ?


Elle se mordit la lèvre. Le service qu’elle devait à Abe l’obligeait
peut-être à trahir ses collègues, mais dans une certaine limite seulement.


— Allons ! Si vous avez informatisé tous vos
dossiers, vous savez forcément ce que le cambrioleur a emporté. Il s’agit de
Lissa ! (Une idée me vint à l’esprit.) Peux-tu m’en envoyer une copie ?


— Non, s’empressa-t-elle de répondre. C’est hors de
question.


— Alors s’il te plaît… donne-moi au moins une idée de
ce qu’il cherchait ! Lissa est ma meilleure amie. Je ne voudrais pas qu’il
lui arrive quelque chose.


Je me préparai à un refus. Sydney n’était pas une personne
très coopérative. Avait-elle seulement des amis ? Pouvait-elle comprendre
ce que je ressentais ?


— Des informations biographiques, pour l’essentiel, finit-elle
par répondre. Des détails sur sa vie et des observations que nos agents ont
faites.


— Des observ…


Je laissai tomber. Finalement, je ne tenais pas à en savoir
plus sur l’espionnage des vampires par les alchimistes.


— D’autres choses ?


— Des relevés d’opérations financières. (Elle fronça
les sourcils.) Concernant notamment des versements importants qu’il a faits sur
un compte à Las Vegas.


— Las Vegas ! Je viens juste d’y aller ! m’écriai-je,
même si ça n’avait aucun intérêt dans cette discussion.


— Je sais, répondit-elle. J’ai visionné des vidéos de
surveillance du Witching Hour au moment de ton aventure. Le fait que tu te sois
enfuie ainsi a conforté mes soupçons. Ça avait une certaine cohérence. (Elle
hésita.) Le garçon qui était avec toi… le grand Moroï aux cheveux châtains… Est-ce
que c’est ton petit ami ?


— Oui…


Il lui fallut un long moment et beaucoup d’efforts pour
prononcer la phrase suivante.


— Il est mignon.


— Pour une créature diabolique ?


— Evidemment. (Elle hésita encore.) Est-il vrai que
vous êtes allés là-bas pour vous marier en cachette ?


— Quoi ? Non ! Ces rumeurs arrivent jusqu’à
vous ? Je secouai la tête. C’était si grotesque que j’avais envie d’en
rire, mais je préférai ne pas m’éloigner du sujet.


— Donc Éric avait un compte à Las Vegas sur lequel il
transférait de l’argent ?


— Le compte n’était pas à son nom, mais à celui d’une
femme.


— Quelle femme ?


— Personne… Quelqu’un que nous n’avons pas identifié, du
moins.


— Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?


— Nous n’en savons rien. Et ça ne nous intéresse pas
vraiment. Nous voulons seulement savoir qui a volé nos dossiers.


— Tout ce que je peux te dire, c’est que ce n’est pas
moi. (J’écartai les bras en la voyant recommencer à m’observer avec méfiance.) Allons !
Si je voulais savoir quelque chose sur lui, je le demanderais à Lissa ou je
volerais nos propres dossiers.


Elle m’étudia encore un moment en silence.


— D’accord. Je te crois.


— Vraiment ?


— Tu préférerais le contraire ?


— Non. Simplement, je m’attendais à avoir plus de mal à
te convaincre. Elle soupira.


— Je veux en savoir plus, déclarai-je avec
détermination. Je veux savoir qui est cette femme. Si tu pouvais me faire
parvenir d’autres dossiers…


Sydney secoua la tête.


— Non. Ton implication dans cette histoire s’arrête là.
Tu en sais déjà beaucoup trop. Abe voulait que je m’assure que ça ne t’attire
pas d’ennuis. Je l’ai fait. J’ai rempli ma part du marché.


— Ça m’étonnerait que tu échappes si facilement à l’emprise
d’Abe, si votre arrangement est aussi flou que tu le dis…


Elle ne répondit rien, mais je devinai à son regard quelle
le croyait aussi.


— Bonne nuit, Rose. Ou bonne journée. Comme tu voudras.


— Attends, je…


La fenêtre s’éteignit.


— Merde, grommelai-je en refermant l’ordinateur plus
brutalement que je n’aurais dû.


Toute cette conversation avait été un véritable choc, depuis
l’apparition de Sydney jusqu’à cette histoire de vol de dossiers sur le père de
Lissa. Pourquoi quelqu’un se soucierait-il d’un mort ? Et pourquoi voler ce
dossier ? Le cambrioleur cherchait-il à obtenir des informations ou à en
dissimuler ? Si cette seconde hypothèse était la bonne, Sydney avait eu
raison de souligner qu’il s’était donné beaucoup de mal pour rien.


Je poursuivis mes réflexions, tout en me brossant les dents
avant d’aller me coucher. Pourquoi ? Pourquoi faire une chose pareille ?
Et qui ? Ma vie n’avait vraiment pas besoin de complications
supplémentaires, mais tout ce qui concernait Lissa devait être envisagé
sérieusement. Malheureusement, je compris vite que je n’allais pas percer ce
mystère le soir même, et ces questions continuèrent à se bousculer dans ma tête
jusqu’à ce que je m’endorme.


 


Je me sentis un peu moins dépassée au réveil, même si je n’avais
pas trouvé de réponses durant la nuit. Après réflexion, je décidai d’en parler
à Lissa. Si quelqu’un cherchait des informations sur son père, elle avait le
droit de le savoir, et ce n’était pas comme lui rapporter les rumeurs qui…


Une idée me vint subitement alors que je me lavais les
cheveux. J’étais trop fatiguée et trop surprise la veille pour que mon esprit
parvienne à assembler les pièces du puzzle. Le Moroï que nous avions rencontré
au Witching Hour nous avait dit que le père de Lissa y séjournait souvent. Sydney,
pour sa part, venait de m’apprendre qu’il avait fait des versements importants
sur un compte à Las Vegas. S’agissait-il d’une coïncidence ? Peut-être. Mais
je croyais de moins en moins aux coïncidences.


Lorsque je fus présentable, je quittai ma chambre pour
rejoindre Lissa, mais n’allai pas très loin. Adrian m’attendait dans l’entrée
du bâtiment, avachi dans un fauteuil.


— N’est-ce pas un peu tôt pour toi ? le
taquinai-je en m’arrêtant devant lui.


Je m’attendais à ce qu’il me réponde par un sourire mais il
semblait d’assez mauvaise humeur. À vrai dire, il était même débraillé. Ses
cheveux n’avaient pas leur savant désordre habituel et ses vêtements, étrangement
élégants pour cette heure matinale, étaient tout fripés. Il empestait la
cigarette au clou de girofle.


— C’est facile d’être debout de bonne heure quand on ne
s’est pas couché, répondit-il. J’ai passé la nuit à attendre quelqu’un.


— À attendre… Mon Dieu !


Le cocktail. Distraite par Abe et Sydney, j’avais
complètement oublié la réception à laquelle sa mère m’avait invitée.


— Si tu savais comme je suis désolée, Adrian…


Il haussa les épaules et n’essaya pas de me toucher lorsque
je m’assis sur le bras de son fauteuil.


— Peu importe. Ça n’aurait pas dû me surprendre. Je
commence à comprendre à quel point je me suis bercé d’illusions.


— Non ! Je t’assure que j’avais l’intention de te
rejoindre ! Mais tu ne vas pas croire ce qui…


— Épargne-moi ça, s’il te plaît. (Sa voix était lasse
et ses yeux étaient rougis par la fatigue.) Ce n’est pas nécessaire. Ma mère m’a
dit qu’elle t’avait vue à l’interrogatoire de Dimitri.


Je fronçai les sourcils.


— Mais ce n’est pas ça qui m’a fait rater la réception.
C’est à cause de ce type…


— Là n’est pas la question, Rose. Le problème, c’est
que tu trouves le temps pour ça et aussi pour lui rendre visite dans sa cellule,
si ce que j’ai entendu est vrai, mais que tu ne prends pas la peine de venir me
retrouver alors que tu avais promis de le faire, ni même de m’envoyer un
message. Tu n’avais rien de plus à faire : prévenir que tu ne viendrais
pas. Je t’ai attendue plus d’une heure chez mes parents avant de laisser tomber.


Je fus sur le point de répliquer qu’il aurait pu essayer de
me contacter de son côté mais, sincèrement, pourquoi aurait-il dû le faire ?
Ce n’était pas à lui de faire cette démarche. J’avais dit à Daniella que j’irais
le retrouver et c’était ma faute si je ne m’étais pas montrée.


— Je suis désolée, Adrian, répétai-je en lui prenant la
main sans obtenir la moindre réaction de sa part. Je voulais vraiment venir, mais…


— Non, m’interrompit-il encore. Depuis le retour de
Dimitri… Non, oublie ça. Depuis que tu es devenue obsédée par l’idée de le
sauver, tu ne sais plus très bien quoi faire de moi. Quoi qu’il ait pu se
passer entre nous, tu n’as jamais vraiment laissé sa chance à notre relation. J’ai
voulu croire ce que tu me disais. J’ai voulu croire que tu étais prête… mais tu
ne l’étais pas.


Je réprimai de nouveau la protestation qui me vint. Il avait
raison. Je lui avais dit que j’essaierais vraiment de vivre quelque chose avec
lui. J’avais même endossé le rôle confortable de sa petite amie, alors que je n’avais
jamais cessé de me morfondre en songeant à Dimitri. Je le savais aussi, mais m’étais
résignée à cette contradiction. Je me souvins tout à coup de l’époque où j’étais
sortie avec Mason. J’avais alors mené le même genre de double vie et il en
était mort. C’était le chaos en moi. Je ne connaissais pas mon propre cœur.


— Je suis désolée, répétai-je encore. J’aimerais
vraiment qu’on vive quelque chose ensemble…


Je me trouvai moi-même peu convaincante. Adrian me décocha
un sourire amer.


— Je n’y crois pas. Et toi non plus. (Il se leva et se
passa la main dans les cheveux, ce qui n’arrangea pas sa coiffure.) Si tu tiens
vraiment à vivre quelque chose avec moi, tu vas devoir te comporter en conséquence.


Je détestais le voir si triste, surtout quand c’était à
cause de moi. Je le suivis jusqu’à la porte.


— Adrian, attends ! N’en restons pas là…


— Pas maintenant, petite dhampir. J’ai besoin de dormir.
Et j’en ai assez de jouer à ce jeu.


J’aurais pu le poursuivre. J’aurais même pu le plaquer au
sol. Mais cela n’en valait pas la peine… parce que je n’avais aucune réponse à
lui fournir. Il avait raison sur tout. Je n’avais pas le droit de le forcer à
me parler tant que je n’étais pas capable de mettre de l’ordre dans mon esprit.
De plus, je doutais que, dans son état de fatigue, la conversation soit très
fructueuse.


Mais je ne pus m’empêcher de l’interpeller une dernière fois
tandis qu’il descendait les marches du perron :


— Avant que tu t’en ailles – et je comprends très bien
pourquoi tu le fais – je voudrais te poser une question. Ça ne nous concerne
pas. C’est à propos de… Lissa.


Il s’arrêta à contrecœur.


— Toujours un service à demander, soupira-t-il en me
jetant un regard par-dessus son épaule. Fais vite.


— Quelqu’un est entré par effraction dans les archives
des alchimistes pour voler des dossiers sur le père de Lissa. Il s’agit surtout
de simples informations biographiques, mais il y avait aussi des documents
indiquant qu’il procédait à des versements discrets sur un compte à Las Vegas. Le
compte d’une femme, apparemment.


Adrian attendit que je poursuive pendant quelques instants.


— Et ?


— Et j’essaie de comprendre pourquoi quelqu’un a commis
ce vol. Je n’aime pas l’idée qu’on enquête sur sa famille. À ton avis, pour
quelle raison son père aurait fait ces versements ?


— Tu as entendu ce type, au casino. Le père de Lissa y
venait souvent. Peut-être avait-il contracté des dettes au jeu et
remboursait-il un usurier ?


— La famille de Lissa n’a jamais manqué d’argent, lui
fis-je remarquer. Il n’a pas pu s’endetter au point de ne pas pouvoir payer
tout de suite. Et pourquoi quelqu’un s’en soucierait-il, s’il s’agissait de ça ?


Adrian écarta les bras.


— Je l’ignore ! C’est la seule idée que je puisse
te fournir à cette heure de la journée. Mon cerveau n’est pas vraiment en état
de déjouer des conspirations. Je ne vois pas en quoi ça pourrait menacer Lissa,
en tout cas.


Je hochai la tête sans dissimuler ma déception.


— D’accord. Je te remercie.


Il reprit sa route et je le regardai s’éloigner. Le bâtiment
où logeait Lissa était près de la résidence de ses parents, mais je ne voulais
pas lui laisser penser que je le suivais. Lorsqu’il eut mis assez de distance
entre nous, je m’engageai dans la même direction. Alors un léger son de cloches
me fit hésiter. Je n’étais plus sûre de l’endroit où je voulais aller.


Je voulais informer Lissa de ce que Sydney m’avait appris. Puisqu’elle
était seule, pour une fois, c’était l’occasion parfaite. En même temps… il y
avait les cloches. Nous étions dimanche matin. La messe allait commencer à l’église
de la Cour. Je venais d’avoir une intuition soudaine, et tout ce qui venait de
se passer, y compris avec Adrian, ne m’empêchait pas d’avoir envie de vérifier
si j’avais raison ou non.


Je partis donc à l’opposé du bâtiment de Lissa et me
dirigeai à grands pas vers l’église. Les portes étaient déjà fermées lorsque je
l’atteignis, mais quelques autres retardataires tâchaient de se glisser
discrètement à l’intérieur. J’entrai avec eux, puis m’arrêtai le temps de m’orienter.
Un nuage d’encens flottait dans l’air et mes yeux mirent quelques instants à s’adapter
à la lueur des cierges. Puisque cette église était bien plus grande que la
chapelle de Saint-Vladimir, elle était aussi fréquentée par beaucoup plus de
monde que je n’avais l’habitude d’en voir à la messe. La plupart des bancs
étaient occupés.


Mais pas tous.


Mon intuition se vérifiait donc. Dimitri était assis presque
au dernier rang. Il y avait quelques gardiens à côté de lui, évidemment, mais
personne d’autre. Même dans une église bondée, personne n’avait osé partager
son banc. Lorsque Reece lui avait demandé la veille s’il était prêt à entrer
dans l’église, Dimitri avait surenchéri en se disant prêt à assister à la messe.


Comme le prêtre avait déjà commencé à parler, je me glissai
jusqu’à son banc aussi discrètement que je pus. Ma discrétion importa peu, néanmoins,
parce que m’installer près du Strigoï redevenu dhampir suffit à attirer l’attention.
Les yeux s’écarquillèrent et plusieurs personnes se mirent à chuchoter autour
de nous.


Les gardiens qui surveillaient Dimitri avaient laissé un
espace à côté de lui. Lorsque je m’assis près de lui, je compris au regard qu’il
me jeta que ma présence ne le surprenait qu’à moitié.


— Ne commence pas…, chuchota-t-il. Pas ici.


— Il n’en est pas question, camarade, chuchotai-je à
mon tour. Je ne suis venue que pour le bien de mon âme.


Il n’eut pas besoin de me répondre pour me faire comprendre
qu’il n’en croyait pas un mot. Je n’en restai pas moins silencieuse pendant
tout l’office. Même quelqu’un comme moi avait des limites. Dimitri se détendit
un peu au bout de quelques minutes. Mon arrivée l’avait inquiété, mais il
semblait avoir fini par croire que je saurais me tenir. Son attention se
détourna de moi pour se concentrer sur les chants et les prières, et je fis de
mon mieux pour l’observer sans que ce soit trop flagrant.


Dimitri se rendait souvent à la chapelle de l’académie parce
que cela l’aidait à trouver la paix. Il disait alors que même s’il ne tuait des
gens que pour la bonne cause, il éprouvait le besoin de réfléchir à ses actes
et de prier pour que ses péchés lui soient pardonnés. En le regardant, je
compris que c’était plus vrai que jamais.


Son expression était infiniment douloureuse. Il était si
doué pour dissimuler ses émotions que j’étais stupéfaite d’en découvrir tant
sur ses traits. Son merveilleux visage était tourné vers le prêtre, dont il
buvait les paroles. Je me rendis soudain compte qu’il prenait pour lui tout son
discours sur le péché. Dimitri repensait aux choses affreuses qu’il avait
faites lorsqu’il était un Strigoï. Il y avait tant de désespoir sur son visage
qu’on l’aurait cru responsable de tous les péchés du monde dont parlait le
prêtre.


À un moment, je crus percevoir une étincelle d’espoir au
milieu de son chagrin et de sa culpabilité. Non, compris-je. Ce n’était pas de
l’espoir. Pour éprouver ce sentiment, il fallait croire que quelque chose de
positif pouvait arriver. C’était de la nostalgie… du regret qu’il ressentait. Dimitri
aurait aimé que sa présence en ce lieu saint lui permette d’obtenir sa
rédemption. Mais il était évident qu’il croyait cela impossible. Il y aspirait
tout en étant certain de ne jamais l’obtenir.


Cela me brisa le cœur. Je ne savais pas comment réagir face
à ce genre d’abattement. Il croyait tout espoir perdu, or je ne pouvais pas
imaginer un monde sans espoir.


Je ne m’imaginais pas non plus capable de prodiguer une
leçon de catéchisme. Pourtant, lorsque l’assemblée des fidèles se leva pour
aller communier, je m’entendis demander à Dimitri :


— Si Dieu est censé te pardonner, n’est-ce pas un peu
orgueilleux de ta part de ne pas te pardonner toi-même ?


— Combien de temps as-tu attendu avant de pouvoir
prononcer cette phrase ?


— Je viens juste d’y penser, à vrai dire. Pas mal, non ?
Je parie que tu croyais que je n’écoutais pas.


— Tu n’écoutais pas. Tu n’écoutes jamais. Tu me
regardais.


Intéressant. Pour savoir que je l’observais, Dimitri m’avait-il
observée en train de l’observer ? Mon esprit s’y perdit.


— Tu n’as pas répondu à ma question.


Il y réfléchit sans quitter la procession de fidèles des
yeux.


— Peu importe. Rien ne m’oblige à me pardonner moi-même,
même si Dieu le fait. Et ça m’étonnerait beaucoup.


— Le prêtre vient de dire le contraire. Il a dit que
Dieu pardonnait tout. Es-tu en train de l’accuser de mensonge ? Il me
semble que c’est un sacrilège.


Dimitri poussa un grognement. Je n’aurais jamais cru que je
prendrais plaisir à le tourmenter, mais son expression contrariée était due à
mon impertinence, non à son chagrin. C’était une expression que j’avais vue sur
son visage des centaines de fois. Même si cela peut paraître fou, sa
familiarité me réconforta.


— C’est toi qui commets un sacrilège, Rose. Tu te sers
de la foi de ces gens dans ton seul intérêt. Tu n’as jamais cru à tout cela et
tu n’y crois toujours pas.


— Je crois que les morts peuvent revenir à la vie, répondis-je
avec le plus grand sérieux. J’en ai la preuve sous les yeux. En partant de là, le
fait que tu te pardonnes ne me paraît pas inenvisageable.


Son regard se durcit. S’il priait pour quelque chose à cet
instant, c’était pour que l’office s’achève vite et qu’il puisse s’enfuir loin
de moi. Mais nous savions l’un et l’autre qu’il devait attendre la fin de la
messe s’il ne voulait pas que les gens attribuent sa fuite à sa nature de
Strigoï.


— Tu ne sais pas de quoi tu parles, insista-t-il.


— Vraiment ? chuchotai-je en me penchant vers lui.


Je l’avais fait pour donner plus de poids à ma question, mais
cela eut surtout pour effet de me permettre de mieux apprécier les reflets de
la lumière dans ses cheveux et l’harmonie de son corps. On l’avait apparemment
estimé assez inoffensif pour le laisser se raser, et sa peau lisse mettait en
valeur la perfection des lignes de son visage.


— Je sais exactement de quoi je parle, repris-je en
tâchant d’ignorer le trouble que notre proximité provoquait en moi. Je sais que
tu as traversé beaucoup d’épreuves et fait des choses terribles. Je les ai vues.
Mais ça appartient au passé. Tu ne pouvais pas t’en empêcher et tu ne vas pas
les refaire.


— Comment le sais-tu ? me demanda-t-il, sincèrement
inquiet. Le monstre n’a peut-être pas disparu. Peut-être y a-t-il encore une
part de Strigoï en moi ?


— Alors tu dois t’en débarrasser en passant à autre
chose ! Le serment chevaleresque que tu as fait de protéger Lissa ne
suffit pas. Tu dois recommencer à vivre. Tu dois t’ouvrir aux gens qui t’aiment.
Aucun Strigoï ne ferait ça. Voilà comment tu trouveras la rédemption !


— Je n’ai pas le droit de laisser les gens m’aimer
puisque je ne peux pas les aimer en retour, grogna-t-il.


— Tu devrais peut-être essayer au lieu de t’apitoyer
sur ton sort !


— Ce n’est pas si simple.


— Mer… (Je retins mon juron au dernier instant.) Rien
de ce que nous avons vécu n’a été facile ! La situation dans laquelle nous
nous trouvions avant l’attaque ne l’était pas et nous avons fait avec ! Nous
pouvons aussi surmonter ce que tu traverses. Nous pouvons surmonter n’importe
quoi, si nous sommes ensemble. Je me moque que tu aies foi en Dieu, tant que tu
crois aussi en nous.


— Il n’y a plus de « nous ». Je te l’ai déjà
dit.


— Et tu sais que je ne suis pas très douée pour écouter.


Nous n’avions pas cessé de chuchoter, mais la tension de nos
corps trahissait une dispute. Les fidèles étaient trop occupés pour s’en rendre
compte, mais les gardes de Dimitri nous surveillaient du coin de l’œil. Je me
rappelai les discours que Lissa et Mikhail m’avaient tenus. Je n’allais pas
rendre service à Dimitri en l’énervant en public. Le problème était que je ne
savais pas quoi lui dire qui ne risque pas de l’énerver.


— J’aurais préféré que tu t’abstiennes de venir, finit-il
par déclarer. Il vaudrait vraiment mieux que nous gardions nos distances l’un
par rapport à l’autre.


— C’est bizarre, je crois me souvenir de t’avoir
entendu dire que nous étions faits pour être ensemble.


— Je ne veux plus que tu essaies de me voir, poursuivit-il
sans tenir compte de ma remarque. Je veux que tu cesses d’essayer de ranimer
des sentiments qui ont disparu. Ce sont eux qui appartiennent au passé. Aucun
ne renaîtra jamais. Le mieux que nous puissions faire est de nous comporter
comme des étrangers l’un vis-à-vis de l’autre. C’est le mieux pour toi.


La compassion qu’il avait éveillée en moi céda la place à la
fureur.


— Si tu as l’intention de me dicter ce que j’ai le
droit de faire ou pas, aie au moins le courage de le faire en me regardant !
grognai-je aussi bas que cela me fut possible.


Il se tourna si vivement qu’il aurait très bien pu être
encore un Strigoï. Il avait une expression… Ce n’était plus la douleur résignée
qu’il affichait quelques minutes plus tôt, ni de la rage, même si elle était
teintée de colère. Mais il y avait davantage. C’était un mélange de désespoir, de
frustration et peut-être de peur. Par-dessus tout, il avait l’air d’éprouver
une douleur intolérable.


— Je ne veux plus que tu viennes me voir, répéta-t-il, le
regard étincelant.


Ses paroles me brisaient le cœur, mais son attitude éveilla
un espoir en moi, tout comme l’agacement que lui avait inspiré la remarque que j’avais
faite un peu plus tôt. Ce n’était plus un Strigoï froid et calculateur, ni l’homme
brisé qu’il était dans sa cellule. C’était mon ancien professeur, mon amant, qui
affrontait la vie avec passion.


— Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ? Ne
m’approche plus !


— Mais tu ne vas pas me faire de mal. Je le sais.


— Je t’ai déjà fait du mal. Pourquoi ne le comprends-tu
pas ? À quel point faut-il que je me répète ?


— Tu m’as dit que tu m’aimais…, insistai-je d’une voix
tremblante. Comment peux-tu renoncer à ça ?


— Parce qu’il est trop tard ! Et parce que c’est
plus facile que de me souvenir à chaque instant de ce que je t’ai fait !


Ses nerfs avaient lâché et sa voix résonnait au fond de l’église.
Le prêtre et les fidèles qui communiaient n’avaient rien remarqué, mais nous
avions clairement attiré l’attention des derniers rangs. Les gardiens se
raidirent et je dus encore me répéter les conseils de Lissa. Peu importaient ma
fureur et le sentiment de trahison que m’inspirait le fait qu’il se détourne de
moi… je ne pouvais pas courir le risque que les gens le croient dangereux. Dimitri
n’avait pas l’air d’être sur le point de briser la nuque de quelqu’un, mais il
était visiblement contrarié, et il ne fallait pas que quelqu’un confonde sa
douleur avec quelque chose de plus inquiétant.


Je détournai la tête en tâchant de me calmer. Lorsque nos
yeux se croisèrent de nouveau, l’air se chargea d’électricité. Même si Dimitri
le niait, la profonde harmonie de nos âmes était intacte. J’eus subitement
envie de le toucher davantage qu’en lui effleurant la cuisse du genou. J’avais
tellement besoin de ce contact que je tendis la main vers lui sans même m’en
rendre compte. Il bondit sur ses pieds comme si j’étais un serpent et ses
gardiens se levèrent aussi, prêts à intervenir.


Mais il ne fit que me regarder avec une expression qui me
glaça le sang. J’eus subitement l’impression d’être une chose étrange et
répugnante à ses yeux.


— S’il te plaît, Rose, arrête, grogna-t-il en faisant
un terrible effort pour garder son calme. Ne m’approche plus.


Je bondis moi aussi sur mes pieds en éprouvant une colère et
une frustration qui valaient les siennes. J’eus l’impression que, si je restais
une minute de plus, nous allions tous deux en venir aux mains.


— Ce n’est pas fini, grognai-je à mon tour. Je ne
renoncerai pas à toi.


— J’ai renoncé à toi, répliqua-t-il. Les amours se
fanent. C’est ce qui est arrivé au mien.


Je le dévisageai avec incrédulité. Il n’avait encore jamais
formulé les choses de cette manière. Il s’était toujours réclamé d’un mobile
plus noble. Il m’avait parlé des remords qu’il éprouvait d’avoir été un Strigoï
et des cicatrices qu’il avait gardées de cette expérience. « J’ai renoncé
à toi. Les amours se fanent. C’est ce qui est arrivé au mien. »


Je reculai comme s’il venait de me gifler. Son expression
changea légèrement, comme s’il prenait conscience du mal qu’il m’avait fait. Mais
je n’attendis pas de voir quelle serait sa réaction suivante. Je me glissai
dans la travée centrale et m’enfuis de l’église avant que tous les gens qui se
trouvaient là me voient pleurer.
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Je ne voulus voir personne après cela. Je regagnai ma
chambre le plus vite possible en remarquant à peine les gens que je croisai et
les obstacles qui se dressèrent sur mon chemin. Les derniers mots de Dimitri m’obsédaient :
« Les amours fanent. C’est ce qui est arrivé au mien. » En un sens, c’était
la pire chose qu’il pouvait me dire, même si, bien sûr, tout le reste avait été
également douloureux à entendre. Le fait qu’il veuille m’éviter et oublier
notre relation m’avait brisé le cœur. Mais cela ne m’avait pas empêchée de
conserver l’espoir qu’il reste une étincelle d’amour entre nous… qu’il m’aime
encore.


Mais… « les amours fanent ».


C’était tout autre chose. Cela signifiait que notre amour s’était
desséché jusqu’à tomber en poussière, comme les feuilles mortes emportées par
le vent. Cette pensée m’oppressait la poitrine et je me roulai en boule sur mon
lit en espérant que cela allait atténuer la douleur. Je n’arrivais pas à l’accepter.
Je n’arrivais pas à accepter que les épreuves qu’il avait traversées lui
avaient fait perdre l’amour qu’il éprouvait pour moi.


J’avais envie de passer le reste de la journée roulée en
boule dans le noir. J’en oubliai ma conversation avec Sydney et les questions
que je me posais sur le père de Lissa. J’allai jusqu’à en négliger Lissa
elle-même. Malgré les choses qu’elle avait à faire de son côté, elle m’appela
de temps à autre.


Tu viens me rejoindre ? me demandait-elle à travers
notre lien.


Mon absence commença bientôt à l’inquiéter. Je me mis à
craindre quelle – ou quelqu’un d’autre – ne vienne frapper à ma porte. Je me
décidai donc à quitter ma chambre. Comme je n’avais pas véritablement de
destination, je me contentai de marcher au hasard. J’errai à travers la Cour et
découvris des endroits que je n’avais jamais vus avant. Les jardins recelaient
bien plus de statues et de fontaines que je ne le croyais, mais je les
remarquai à peine. Lorsque je retournai dans ma chambre, plusieurs heures plus
tard, j’étais épuisée par ma longue promenade. Au moins, elle m’avait permis d’échapper
à tout le monde.


Du moins je le croyais. Bien après l’heure à laquelle je me
couchais ordinairement, on frappa à ma porte. J’hésitai à répondre. Qui pouvait
venir me voir si tard ? Voulais-je profiter de cette distraction ou
continuer à rester seule ? J’ignorais qui cela pouvait être, je savais
seulement que ce n’était pas Lissa. Le moins improbable était encore que Hans
soit venu me demander pourquoi je ne m’étais pas présentée à lui pour assumer
mes corvées ce jour-là. Après quelques instants de réflexion et de nouveaux
coups, je me décidai à aller ouvrir.


C’était Adrian.


— Petite dhampir, me dit-il avec un sourire fatigué. On
dirait que tu as vu un fantôme.


Pas exactement. J’étais bien placée pour savoir à quoi ils
ressemblaient.


— C’est seulement… que je ne m’attendais pas à te voir
si vite après notre discussion de ce matin…


Il entra dans la chambre et alla s’asseoir sur mon lit. Je
fus soulagée de voir qu’il s’était douché depuis notre dernière entrevue. Il
portait des vêtements propres et sa coiffure avait retrouvé sa perfection
ordinaire. Il sentait toujours la cigarette, mais il avait bien le droit de s’adonner
à ses vices après ce que je venais de lui faire subir.


— Je ne m’y attendais pas non plus, à vrai dire, reconnut-il.
Mais… ce que tu m’as dit m’a fait réfléchir.


Je le rejoignis sur le lit en prenant soin de m’asseoir un
peu à l’écart.


— À propos de nous ?


— Non. À propos de Lissa.


— Ah !


Je venais d’accuser Dimitri d’être orgueilleux, et voilà que
je considérais comme naturel que tous les actes d’Adrian soient motivés par son
amour pour moi.


Son regard devint songeur.


— Je n’ai pas cessé de penser à ce que tu m’as dit au
sujet de son père. Tu avais raison pour les dettes de jeu. Il avait assez d’argent
pour les rembourser aussitôt et n’en aurait pas fait un secret. Alors j’ai posé
la question à ma mère.


— Quoi ? Mais personne n’est censé savoir que…


— Ça va… Je me suis douté que cette information était
secrète. Ne t’inquiète pas. Je lui ai dit que nous avions entendu une rumeur
quand nous étions à Las Vegas, selon laquelle le père de Lissa aurait fait des
dépôts sur le compte d’une femme.


— Et qu’en pense-t-elle ?


— La même chose que moi. À vrai dire, elle a commencé
par s’énerver. Elle m’a soutenu qu’Eric Dragomir était un brave homme et que je
ne devrais pas répandre des rumeurs à propos d’un mort. Elle a suggéré qu’il
avait peut-être un problème avec le jeu, mais que, si tel était le cas, il ne
fallait pas se focaliser là-dessus et se rappeler plutôt les grandes choses qu’il
avait accomplies. Depuis la veillée funèbre, je crois qu’elle a peur que je ne
provoque d’autres scandales.


— Elle a raison à propos d’Eric, affirmai-je.


On avait peut-être volé ces dossiers pour le diffamer. Faire
circuler des rumeurs sur un mort paraissait dénué de sens, mais on cherchait
peut-être à salir la réputation des Dragomir afin d’empêcher qu’on change la
loi pour permettre à Lissa de voter. J’étais sur le point d’émettre cette
hypothèse lorsque Adrian reprit la parole pour ajouter quelque chose d’encore
plus stupéfiant :


— Alors mon père, qui nous avait entendus, a dit :
« Il entretenait sans doute une maîtresse. C’était un brave homme, c’est
certain, mais il aimait séduire. Et il aimait le beau sexe. » (Adrian fit
la grimace.) Je le cite mot pour mot : « Il aimait le beau sexe. »
Mon père est tellement ringard… On dirait qu’il a deux fois son âge.


— Qu’a-t-il dit après ça ? m’écriai-je en lui
agrippant le bras sans m’en rendre compte.


Adrian haussa les épaules sans essayer de se dégager.


— Rien. Ma mère s’est encore plus énervée et lui a
répété les mêmes choses qu’à moi – qu’il était cruel de sa part de répandre des
rumeurs invérifiables.


— Crois-tu que ce soit vrai ? Crois-tu que le père
de Lissa avait une maîtresse, et que c’est à elle qu’il a fait ces versements ?


— Je n’en sais rien, petite dhampir. Pour être honnête,
mon père est un grand amateur de ragots. Il serait tout à fait capable d’en
inventer un. Nous savons que le père de Lissa aimait faire la fête. Il est
facile d’en tirer des conclusions hâtives. Il devait avoir de vilains secrets, comme
nous tous. Peut-être que celui qui a volé ce dossier voulait en exploiter un.


Je lui exposai ma théorie selon laquelle on pouvait vouloir
s’en servir contre Lissa.


— À moins que ce ne soit l’un de ses partisans qui ait
fait le coup, ajoutai-je après réflexion. Afin que personne ne le sache.


Adrian hocha la tête.


— Dans les deux cas, je ne crois pas quelle soit
vraiment en danger.


Je le retins en voyant qu’il se levait.


— Adrian, attends ! (Je déglutis.) Je voulais m’excuser.
La manière dont je t’ai traité… ce que je t’ai fait… ce n’était vraiment pas
juste. Je suis désolée.


— Tu ne peux pas changer ce que tu éprouves, répondit-il
en baissant les yeux.


— Le problème c’est… que je ne sais pas bien ce que j’éprouve.
Je sais que ç’a l’air idiot, mais c’est la vérité. Je tiens à Dimitri.


J’ai été stupide de croire que son retour ne m’affecterait
pas. Mais je comprends maintenant… (« Les amours se fanent. C’est ce qui
est arrivé au mien. ») Je comprends maintenant que tout est terminé entre
lui et moi. Je ne dis pas que c’est facile à accepter. Ça va me demander du
temps, et je nous mentirais à tous les deux si je prétendais le contraire.


— Ça paraît raisonnable, commenta Adrian.


— Vraiment ?


Il me jeta un regard amusé.


— Oui, petite dhampir, il t’arrive de dire des choses
raisonnables. Poursuis.


— Eh bien… Comme je viens de le dire, il va me falloir
du temps pour guérir de lui. Mais je tiens aussi à toi. Je crois même que je t’aime
un peu… (Cela lui arracha un petit sourire.) J’aimerais réessayer. Vraiment. J’aime
que tu fasses partie de ma vie, mais je crois que j’ai voulu aller trop vite. Tu
n’as aucune raison de vouloir encore de moi après ce que je t’ai fait, mais j’aimerais
qu’on recommence à sortir ensemble si tu en as envie, de ton côté.


Je retins mon souffle tandis qu’il m’observait longuement. Je
pensais ce que je venais de dire : il avait parfaitement le droit de
mettre un terme à notre histoire… même si cette idée me terrifiait.


Finalement, il m’attira dans ses bras et s’allongea sur le dos.


— J’ai des tas de raisons de vouloir de toi, Rose. Tu m’obsèdes
depuis qu’on s’est rencontrés à la résidence de sports d’hiver.


Je me pressai contre lui et posai ma tête sur son torse.


— Nous pouvons y arriver. J’en suis sûre. Et tu pourras
toujours me quitter si je fais une nouvelle bêtise.


— Si seulement c’était si simple ! répondit-il en
riant. Tu oublies que je suis sujet aux addictions de toutes sortes. Or je suis
accro à toi, Rose. J’ai l’impression que je reviendrai toujours vers toi quoi
que tu puisses me faire. Essaie seulement de rester honnête avec moi, tu veux
bien ? Explique-moi ce que tu ressens. Si tu éprouves quelque chose pour
Dimitri qui te trouble, dis-le-moi. Nous y réfléchirons ensemble.


J’eus envie de lui répondre que les sentiments que j’éprouvais
pour Dimitri ne devaient pas l’inquiéter, puisque Dimitri m’avait désormais
rejetée un bon nombre de fois. Je pourrais le persécuter autant que je voulais,
cela ne ferait qu’aggraver les choses. « Les amours se fanent. » Ces
mots me faisaient toujours souffrir, au point même que je ne pouvais supporter
d’exprimer ma douleur. Mais tandis qu’Adrian, qui se montrait si compréhensif, me
serrait contre lui, je compris que le contraire était tout aussi vrai : les
amours naissent et s’épanouissent. J’allais essayer de vivre quelque chose avec
lui. J’allais vraiment essayer.


Je soupirai.


— Tu n’es pas censé être si sage ! le taquinai-je.
Tu es censé être superficiel, déraisonnable et… Il m’embrassa le front.


— Et ?


— Ridicule.


— Ridicule, je peux le supporter. Le reste aussi… mais
seulement dans certaines occasions spéciales.


Nous étions serrés l’un contre l’autre et je dus relever la
tête pour contempler ses traits, ses pommettes hautes et ses cheveux
soigneusement décoiffés qui lui donnaient tant de charme. Alors je me souvins
des paroles de sa mère. Même si nous désirions le contraire, nous allions
devoir nous séparer un jour. Peut-être étais-je destinée à perdre l’un après l’autre
tous les hommes que j’aimais.


J’attirai brutalement son visage vers le mien et l’embrassai
avec une ardeur qui le prit par surprise. Si j’avais appris quelque chose sur
la vie et sur l’amour, c’était à quel point ils étaient fragiles, et qu’ils
pouvaient s’achever à tout instant. Il était important de se montrer prudent, mais
pas si cela devait nous faire passer à côté de ce que nous avions à vivre. Je
décidai subitement que je ne passerais pas à côté de cet instant.


Mes mains tiraient déjà sur sa chemise avant que l’idée de
ce geste me vienne vraiment à l’esprit. Adrian ne se posa aucune question et n’hésita
pas à me déshabiller en retour. Même s’il lui arrivait d’être sérieux et
compréhensif, il n’était jamais… qu’Adrian. Il vivait dans l’instant présent et
agissait selon ses désirs sans y réfléchir à deux fois. Or il me désirait
depuis longtemps.


Il était aussi très doué pour ce genre de choses, si bien
que mes vêtements disparurent plus vite que les siens. Il laissa courir ses
lèvres chaudes sur ma gorge en prenant bien soin de ne jamais m’effleurer de
ses canines. Je fis preuve d’un peu moins de douceur et me surpris moi-même
lorsque je plantai mes ongles dans la peau nue de son dos. Ses lèvres
descendirent vers mon plexus tandis qu’il dégrafait adroitement mon
soutien-gorge d’une seule main.


Je fus surprise par les réactions de mon corps lorsque nous
nous battîmes pour être le premier à débarrasser l’autre de son jean. Je m’étais
convaincue que je n’aurais plus jamais envie de faire l’amour avec quelqu’un d’autre
que Dimitri. Or j’en avais vraiment envie à cet instant. C’était peut-être une
réaction psychologique due au rejet de Dimitri, ou bien mon instinct de survie
qui se saisissait du moment présent. Peut-être étais-je menée par mon amour
pour Adrian ou par la simple luxure.


Dans tous les cas, le désir m’offrit impuissante aux mains
et à la bouche d’Adrian, qui semblait vouloir explorer chaque parcelle de mon
corps. Il n’interrompit ses caresses que lorsque je me retrouvai complètement
nue entre ses bras. Lui-même ne portait plus que son boxer en soie – en quelle
autre matière aurait-il pu être ? – dont je n’avais pas encore réussi à
triompher. Il prit mon visage entre ses mains et me contempla avec un regard
brûlant de désir dans lequel je lus aussi un peu d’émerveillement.


— Qu’es-tu donc, Rose Hathaway ? Es-tu réelle ?
J’ai l’impression que tu es un rêve dans un rêve… J’ai peur de me réveiller et
de te faire disparaître en te touchant.


Je reconnus dans ses propos la poésie légèrement délirante à
laquelle il s’abandonnait parfois et qui me faisait craindre de le voir
lentement glisser dans la folie générée par l’usage de l’esprit.


— Touche-moi et tu verras bien, le défiai-je en l’attirant
vers moi.


Il n’hésita plus. Son boxer disparut à son tour, et mon
corps s’embrasa au contact de sa peau et de ses caresses. Mes besoins physiques
ne tardèrent pas à triompher de toute pensée cohérente. Je ne songeai plus qu’à
nous et au désir impérieux qui nous poussait l’un vers l’autre. Je n’étais plus
qu’ardeur brûlante, sensations et…


— Merde !


Nous nous embrassions si avidement que mon exclamation ne
produisit qu’un son étouffé. Grâce à mes réflexes de gardienne, je parvins à m’écarter
de lui à l’instant précis où nos hanches se joignaient. Cette rupture de
contact me parut terriblement brutale, et à lui plus encore. Il en resta
abasourdi et me regarda me dégager de ses bras et m’asseoir au bord du lit avec
des yeux écarquillés.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as changé d’avis ?


— Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre de
risques, lui expliquai-je. As-tu des préservatifs ?


Il me dévisagea pendant quelques secondes, puis soupira.


— Rose, il n’y a vraiment que toi pour y penser à cet
instant précis.


Il avait raison de souligner que j’avais mal choisi mon
moment. Mais c’était toujours mieux que de m’en souvenir trop tard. Malgré mon
désir persistant, une image parfaitement nette de Karolina, l’une des sœurs de
Dimitri, s’imprima dans mon esprit. Elle avait un bébé de six mois et je l’avais
rencontrée lors de mon séjour en Sibérie. Son bébé était adorable, comme ils le
sont presque toujours, mais il lui demandait un travail colossal. Elle avait un
emploi de serveuse et s’occupait de son enfant tout le reste du temps. Lorsqu’elle
s’absentait, c’était la mère de Dimitri qui gardait le bébé. Il avait toujours
besoin de quelque chose : manger, être changé ou qu’on l’empêche de s’étouffer
en avalant de petits objets… Une autre des sœurs de Dimitri, Sonya, était sur
le point d’accoucher à son tour et, au train où allaient les choses quand j’avais
quitté la Sibérie, la cadette, Viktoria, n’allait plus tarder à tomber enceinte
elle aussi. Une petite négligence pouvait générer de si grands bouleversements
dans une existence.


Or j’étais bien certaine de ne pas vouloir d’enfant à mon
âge. Comme les dhampirs étaient stériles entre eux, la question ne s’était pas
posée avec Dimitri. Mais c’était un risque avec Adrian… Par ailleurs, même si
nos deux espèces étaient peu vulnérables à la maladie, je n’étais pas la première
fille à qui Adrian faisait l’amour. Ni la deuxième. Ni même la troisième…


— Alors, est-ce que tu en as ? répétai-je avec
impatience.


Ce n’était pas parce que je me montrais responsable que j’avais
moins envie de lui.


— Oui, répondit Adrian en s’asseyant à son tour. Dans
ma chambre.


Nous nous regardâmes un long moment. Sa chambre était bien
loin de la mienne, dans la partie de la Cour réservée aux Moroï.


Il glissa vers moi, passa un bras autour de ma taille et me
mordilla le lobe de l’oreille.


— Il y a peu de risques que ça ait des conséquences
fâcheuses… Je fermai les yeux et renversai ma tête en arrière pour la poser sur
son épaule tandis qu’il laissait courir ses mains sur mes hanches.


— Tu es devenu médecin sans que je le sache ? le
taquinai-je. Il se mit à rire doucement en m’embrassant derrière l’oreille.


— Non. Je ne suis qu’un homme prêt à prendre un risque.
Ne me dis pas que tu n’en as pas autant envie que moi.


J’ouvris les yeux et m’écartai de lui pour le regarder bien
en face. Il avait raison. J’en avais envie. Très envie. La part de moi qui
brûlait de désir était de très loin la plus forte et n’aspirait qu’à l’emporter.
Il y avait peu de risques que je tombe enceinte, c’était vrai ! N’y
avait-il pas des femmes qui essayaient toute leur vie sans y parvenir ? Puisque
mon désir disposait d’un argument passable, je fus surprise de voir la logique
triompher en moi.


— Je ne peux pas prendre ce risque, répondis-je.


Adrian m’observa longuement, puis acquiesça.


— Très bien. Un autre jour, alors. Ce soir, nous nous
montrerons… responsables.


— C’est tout ?


Il fronça les sourcils.


— À quoi t’attendais-tu ? Tu viens de me dire « non ».


— Mais tu… aurais pu me faire changer d’avis par
suggestion.


— As-tu envie que je le fasse ? s’écria-t-il, franchement
surpris.


— Non ! Bien sûr que non. C’est seulement que… tu
aurais pu employer ce moyen.


Adrian prit mon visage entre ses mains.


— Rose… Je triche aux cartes et je propose de l’alcool
aux mineurs, mais je ne te forcerai jamais à faire quelque chose que tu ne veux
pas, surtout…


Je l’empêchai de finir sa phrase en recommençant subitement
à l’embrasser. Il resta figé par la surprise pendant quelques instants, mais
finit par me repousser à contrecœur.


— Ce n’est pas une bonne manière de te montrer
responsable, petite dhampir, déclara-t-il sèchement.


— Nous pouvons quand même nous faire plaisir tout en
étant responsables.


— Tous ces revirements commencent à…


Il s’interrompit net lorsque j’écartai mes cheveux pour lui
présenter ma gorge. Je tournai légèrement la tête pour croiser son regard mais
ne dis pas un mot. Ce que je lui proposais était évident.


— Rose…, balbutia-t-il sans pouvoir dissimuler sa
tentation. Même si boire le sang de son partenaire n’était pas la même chose
que faire l’amour avec lui, tous les vampires en éprouvaient le désir et
prétendaient que c’était une expérience époustouflante lorsque l’excitation s’y
mêlait. C’était aussi absolument tabou et personne ne reconnaissait jamais l’avoir
fait. L’appellation de « catin rouge tirait son origine de cette pratique :
elle désignait les dhampirs qui acceptaient de donner leur sang quand elles
faisaient l’amour. Le seul fait qu’un dhampir laisse un Moroï boire son sang
était jugé honteux mais je l’avais déjà fait : avec Lissa pendant notre
fugue et avec Dimitri lorsqu’il était un Strigoï. J’avais trouvé cela
merveilleux.


— Rose, as-tu bien conscience de ce que tu me proposes ?
me demanda-t-il d’une voix plus assurée.


— Oui, répondis-je catégoriquement.


Je laissai courir mon doigt sur ses lèvres, puis effleurai la
pointe de ses canines, et lui renvoyai ses propres mots.


— Ne me dis pas que tu n’en as pas autant envie que moi…


Il en avait envie. En un instant, ses lèvres se posèrent sur
ma gorge et ses canines percèrent ma peau. Je poussai un cri de douleur qui se
mua en gémissement dès que les endorphines contenues dans sa salive se
répandirent dans mon sang. Un incroyable bien-être m’envahit aussitôt. Tout en
buvant, Adrian m’attira brutalement contre lui et me serra contre son torse. J’eus
vaguement conscience de ses mains qui recommençaient à me caresser et de la
chaleur de ses lèvres sur ma gorge. Mais, pour l’essentiel, je m’abandonnai à
une douce extase. Le paradis.


Lorsqu’il s’écarta, je crus perdre une partie de moi-même. Surprise
et frustrée, je tentai de le tirer de nouveau à moi. Il me repoussa gentiment
et me sourit en se léchant les lèvres.


— Doucement, petite dhampir. J’ai déjà bu plus
longtemps que je n’aurais dû. Tu dois te sentir pousser des ailes et tu ne vas
pas tarder à t’envoler.


Cela me parut une bonne idée. Néanmoins, quelques instants
plus tard, ma transe commença à perdre de son intensité et je recouvrai peu à
peu mes esprits. Mon bien-être persista, ainsi qu’une légère ivresse : les
endorphines s’étaient chargées d’assouvir mon désir. Je recouvrai peu à peu ma
faculté de raisonnement et fus de nouveau capable de pensées cohérentes. Lorsque
Adrian fut rassuré sur mon état, il se détendit et s’allongea sur le lit. Un
instant plus tard, j’allai me blottir contre lui. Il semblait aussi satisfait que
moi.


— C’est la meilleure privation de sexe de ma vie, commenta-t-il.


Je ne pus lui répondre que par un faible sourire. Il se
faisait tard, et la baisse de mon taux d’endorphines après cette forte
élévation me poussait vers le sommeil. Une petite partie de moi me soufflait
que j’avais eu tort de faire cela, même si j’en avais eu très envie. Je l’avais
fait pour de mauvaises raisons, pour éviter de m’abandonner à la peur et au
chagrin.


L’autre partie de moi lui répondit que c’était faux et l’épuisement
finit par faire taire la voix dérangeante. Je m’endormis contre Adrian pour
jouir de la nuit la plus reposante que j’avais eue depuis longtemps.


 


Je ne fus guère surprise de parvenir à me lever, à prendre
une douche, à m’habiller, et même à me sécher les cheveux sans réveiller Adrian.
Mes amis et moi avions déjà rencontré bien des difficultés à le tirer du lit
par le passé. Il avait un sommeil de plomb, qu’il se soit couché soûl ou à jeun.


Je passai plus de temps que d’habitude à me coiffer. Mes
bleus sur la gorge ne pouvaient provenir que d’une morsure de vampire. J’arrangeai
donc mes longs cheveux bruns avec soin de façon qu’ils dissimulent parfaitement
les marques. Lorsque je fus satisfaite du résultat, je me demandai ce que j’allais
faire de ma matinée. Une nouvelle session du Conseil, qui permettrait aux
différentes lut ions d’exprimer leur avis sur le décret abaissant l’âge des
gardiens, la proposition d’apprendre aux Moroï à se battre et le droit de vote
de Lissa, s’ouvrait une heure plus tard environ. S’ils acceptaient de me
laisser entrer dans la salle, il n’était pas question que je rate les débats
qui agitaient notre monde.


Mais je n’avais pas envie de réveiller Adrian. Il dormait
paisiblement entre mes draps. Si je le réveillais, je me sentirais obligée d’attendre
qu’il soit prêt. Notre lien m’apprit que Lissa se trouvait seule à une table de
café. Comme j’avais envie de la voir et de prendre un petit déjeuner, je
décidai finalement qu’Adrian pouvait se débrouiller seul, et lui laissai un mot.
Je lui expliquai où je partais, qu’il n’avait qu’à claquer la porte en sortant,
et mis plusieurs « s » à la fin du mot « bisou ».


Malheureusement, à mi-chemin du café, je dus renoncer à mon
projet, car je sentis par l’intermédiaire du lien que Christian venait de
rejoindre Lissa.


— Tiens donc, marmonnai-je.


Il s’était passé tant de choses ces derniers temps que je n’avais
guère prêté attention à la vie sentimentale de Lissa. Après ce qui s’était
produit à l’entrepôt, je n’étais pas vraiment surprise de les voir ensemble, même
si les sentiments qu’elle éprouvait m’apprirent qu’ils ne s’étaient pas – encore
– réconciliés. Ils essayaient prudemment de renouer des liens d’amitié et de
surmonter la jalousie et la méfiance qui les avaient tenus éloignés l’un de l’autre.


Je n’avais pas l’intention d’interrompre l’amour à l’œuvre. Je
connaissais un autre établissement, près du quartier général des gardiens, où l’on
pouvait trouver du café et des beignets. Cela ferait mon affaire, à condition
que je n’y croise personne qui se souvienne que j’étais encore en période de
probation et que j’avais provoqué un scandale dans la salle du Conseil.


Je n’étais pas très optimiste.


Je décidai néanmoins de tenter ma chance et levai un regard
méfiant vers le ciel. La pluie n’allait pas améliorer mon moral. Lorsque j’atteignis
le café, je découvris que j’avais eu tort de craindre d’attirer l’attention. Tout
le monde s’intéressait à un spectacle beaucoup plus sensationnel : Dimitri.


Il était de sortie avec ses gardes. Je fus contente de voir qu’on
le laissait libre de circuler, mais furieuse qu’on estime encore nécessaire de
le surveiller. Au moins, il n’y avait pas d’attroupement autour de lui. Les
gens venus prendre leur petit déjeuner ne pouvaient s’empêcher de le regarder, mais
peu s’attardaient. Son escorte, qui comptait désormais cinq gardiens, avait été
nettement réduite. C’était un signe encourageant. Il était seul à une table, avec
un café et un beignet entamé devant lui, et lisait un roman. J’aurais parié ma
vie qu’il s’agissait d’une histoire de cow-boys.


Personne ne lui tenait compagnie. Ses gardes s’étaient
contentés d’établir un périmètre de protection : deux gardiens s’étaient
postés contre le mur, un autre se tenait à l’entrée du café, et les deux
derniers avaient pris place à des tables voisines. Ces mesures de sécurité
paraissaient bien inutiles. Dimitri, complètement absorbé par sa lecture, ne
prêtait aucune attention ni aux gardiens, ni aux spectateurs occasionnels – ou
bien alors, il jouait très bien la comédie de l’indifférence. Même s’il avait l’air
tout à fait inoffensif, les inquiétudes d’Adrian me revinrent à l’esprit. Y
avait-il encore du Strigoï en lui ? une part de ténèbres ? Dimitri
lui-même avait déclaré en avoir gardé quelque chose qui l’empêchait d’aimer qui
que ce soit.


Lui et moi avions toujours eu une étrange conscience
intuitive de la présence de l’autre. Je pouvais le repérer instantanément dans
une salle bondée. Malgré sa lecture, il leva les yeux lorsque je me dirigeai
vers le comptoir. Nos regards se croisèrent une fraction de seconde. Même s’il
resta parfaitement impassible, j’eus l’impression qu’il attendait quelque chose.


Quelques instants plus tard, je compris subitement que c’était
moi. Malgré tout, malgré notre dispute dans l’église… il pensait que je m’apprêtais
encore à le harceler et à lui faire une déclaration d’amour. Pourquoi ? Me
croyait-il si déraisonnable ? Ou était-il possible… qu’il ait envie que je
m’approche de lui ?


Dans un cas comme dans l’autre, il me parut préférable de m’en
abstenir. Il m’avait déjà bien assez fait souffrir comme cela. Il m’avait
demandé de garder mes distances, et je n’avais pas l’intention de me prêter à
son petit jeu de torture s’il avait l’intention de jouer avec mes sentiments. Je
lui jetai un regard méprisant puis détournai vivement la tête, tout en m’approchant
du comptoir. Je commandai un thé aux épices et un éclair au chocolat. Après
réflexion, j’en commandai un second. J’avais l’intuition que j’étais dans un
mauvais jour.


J’avais projeté de manger dehors. Malheureusement, lorsque
je jetai un coup d’œil à la vitre teintée de la devanture je vis des traces de
gouttes de pluie. Merde. J’envisageai un instant d’affronter le mauvais temps
pour trouver un autre endroit où petit-déjeuner, puis décidai qu’il n’était pas
question que Dimitri me fasse fuir. Je repérai une table très éloignée de la
sienne et me dirigeai vers elle en faisant un détour pour ne pas avoir à
croiser son regard.


— Salut, Rose. Vas-tu assister à la session du Conseil
d’aujourd’hui ?


Je m’arrêtai net. Le gardien de Dimitri qui venait de m’interpeller
me souriait cordialement. Son nom m’échappait, mais il s’était montré aimable
chaque fois que nous nous étions rencontrés.


Comme je ne voulais pas me montrer impolie, je pris le temps
de lui répondre, à contrecœur parce que cela me forçait à m’attarder près de
Dimitri.


— Oui, répondis-je en focalisant toute mon attention
sur le gardien. Je voulais seulement manger un morceau avant d’y aller.


— Crois-tu qu’ils te laisseront entrer ? me
demanda un autre gardien.


Lui aussi souriait. Je crus un instant qu’ils se moquaient
de mon éclat de la veille, mais non… Leurs regards étaient approbateurs.


— C’est une excellente question, reconnus-je en mordant
dans mon éclair. Mais je me suis dit que ça valait le coup d’essayer. Je vais
aussi essayer de bien me tenir.


Le premier gardien pouffa.


— J’espère bien que non ! Ces gens méritent d’entendre
tout ce que tu as à leur dire à propos de ce stupide décret. L’autre gardien
acquiesça.


— Quel décret ? demanda Dimitri.


Je tournai la tête vers lui à contrecœur. Comme toujours, sa
beauté me coupa le souffle.


Arrête, Rose, me tançai-je. Tu lui en veux terriblement, tu
te souviens ? Et tu as décidé de donner sa chance à Adrian.


— Le décret par lequel les Moroï ont décidé d’envoyer
les dhampirs de seize ans se battre contre les Strigoï, déclarai-je avant de
prendre une autre bouchée.


Dimitri releva si brusquement la tête que je faillis m’étouffer.


— Quels adolescents de seize ans vont combattre les
Strigoï ? Ses gardes se raidirent mais jugèrent inutile d’intervenir.


Il me fallut encore quelques instants pour avaler ma bouchée.
Lorsque je pus enfin répondre, j’eus presque peur de le faire.


— Le décret avance notre examen de deux ans, lui
expliquai-je.


— Quand a-t-il été voté ?


— Hier. Personne ne t’en a parlé ?


L’un de ses gardes haussa les épaules lorsque je leur jetai
un coup d’œil. J’eus l’impression qu’ils n’étaient pas encore prêts à bavarder
avec Dimitri même s’ils le croyaient redevenu un dhampir. Les seules personnes
avec qui il avait parlé devaient être Lissa et celles qui l’avaient interrogé.


— Non.


Il considéra la nouvelle en fronçant les sourcils. Je
continuai à manger mon éclair en silence avec l’espoir que cela l’inciterait à
parler. Cela fonctionna.


— C’est absurde, finit-il par commenter. Même en
mettant de côté l’aspect moral de la question, ils ne sont pas prêts à cet âge…
C’est les condamner au suicide.


— Je sais. Tasha s’est clairement exprimée contre ce
décret, et moi aussi.


Dimitri me jeta un regard d’autant plus méfiant que ses
gardes s’étaient remis à sourire.


— Le vote a-t-il été serré ? me demanda-t-il.


Il m’interrogeait avec le sérieux et la brusquerie qui le
caractérisaient lorsqu’il était gardien. Cela me parut préférable à son apathie.
C’était également mieux que lorsqu’il me demandait de ne plus m’approcher de
lui.


— Très serré. Ce décret ne serait pas passé si Lissa
avait pu voter.


— Ah ! dit-il en jouant avec sa tasse de café. Le
quorum.


— Tu étais au courant ? lui demandai-je, surprise.


— C’est une vieille loi moroï.


— C’est ce que j’ai entendu dire.


— Quelle est la stratégie de l’opposition ? Essaie-t-elle
de forcer le Conseil à revenir sur sa décision, ou d’obtenir le droit de vote
pour Lissa ?


— Les deux. Et d’autres choses encore.


Il secoua la tête, puis glissa une de ses mèches derrière
son oreille.


— C’est une erreur. Ils devraient choisir un combat et
y investir toutes leurs forces. Le droit de vote de Lissa me paraît l’option la
plus intelligente. Il est essentiel que les Dragomir réintègrent le Conseil, et
j’ai bien vu la manière dont les gens la regardaient quand on m’a forcé à me
donner en spectacle.


Seule la légère amertume avec laquelle il prononça ces mots
trahit ce qu’il en pensait vraiment. Il recouvra aussitôt sa neutralité
professionnelle.


— Ils ne devraient pas avoir trop de mal à l’obtenir, s’ils
unissent leurs efforts en ce sens.


J’entamai mon deuxième éclair en oubliant ma résolution de
ne plus me préoccuper de lui. Je ne voulais pas briser le fil de ses pensées. Cette
histoire de décret était la première chose qui était parvenue à ranimer l’ancienne
flamme dans son regard, la seule chose qui semblait vraiment l’intéresser – en
dehors de sa promesse à Lissa de se dévouer à elle sa vie durant et de me
demander à moi de sortir de sa vie. Je préférais ce Dimitri-là.


Car c’était le Dimitri que j’avais connu, celui qui était
prêt à risquer sa vie pour défendre ce qui lui semblait juste. J’en vins
presque à souhaiter qu’il redevienne le Dimitri distant qui me répétait de ne
plus m’approcher de lui. Ce nouveau visage me rappelait trop de souvenirs et
réveillait le désir dont je croyais avoir triomphé. La passion qui
transparaissait dans ses yeux le rendait plus sexy que jamais. C’était la même
que celle que je lui avais connue quand nous nous étions battus côte à côte et
quand nous avions fait l’amour. C’était le véritable Dimitri, puissant et
responsable. J’étais heureuse de le voir réapparaître… mais cela me rendait les
choses encore plus difficiles. Je l’avais perdu.


Si Dimitri devina ce que j’avais en tête, il n’en montra
rien. Il me regarda droit dans les yeux, et son regard me captiva autant que d’habitude.


— Veux-tu demander à Tasha de venir me voir la
prochaine fois que tu la croiseras ? Il faut que nous en discutions.


— Ainsi, Tasha peut être ton amie et pas moi ?


Cela m’avait échappé. Je rougis, embarrassée de m’être
laissé emporter par mon indignation devant ses gardes. Apparemment, Dimitri ne
voulait pas non plus qu’on nous écoute. Il tourna la tête vers le gardien qui m’avait
interpellée le premier.


— Peut-on avoir un peu d’intimité ?


Ses gardes se consultèrent du regard, puis reculèrent tous
en même temps. Ils continuèrent à encercler Dimitri et ne s’éloignèrent pas
beaucoup, mais ce fut suffisant pour les empêcher d’entendre notre conversation.
Lorsque Dimitri reporta son attention sur moi, je décidai de m’asseoir.


— Vous n’êtes pas du tout dans la même situation, Tasha
et toi. Elle peut faire partie de ma vie sans courir de risques. Pas toi.


— Sauf que ça n’a pas l’air de te poser un problème que
je fasse partie de ta vie quand tu as besoin que je te rende un service, répliquai-je
en rejetant mes cheveux en arrière avec colère. Quand tu as besoin qu’on
transmette un message pour toi, par exemple.


— J’ai l’impression que tu n’as pas vraiment besoin de
moi dans ta vie, me fit-il remarquer sèchement en baissant les yeux vers mon
épaule droite.


Il me fallut quelques instants pour comprendre ce qu’il
voulait dire par là. Le mouvement de tête que je venais de faire avait exposé
mon cou… et la morsure. Comme je n’avais aucune raison d’en être gênée, je
tâchai de ne pas trop rougir en remettant mes cheveux en place.


— Ça ne te regarde pas, chuchotai-je en espérant que
ses gardes n’avaient rien vu.


— Précisément ! s’écria-t-il, triomphant, Parce que
tu as besoin de vivre ta vie, et, qui plus est, loin de moi.


— Pour l’amour de Dieu ! vas-tu cesser de… ?


Je détournai les yeux de lui parce qu’une armée de gardiens
venait de s’engouffrer dans le café. D’accord, ils n’étaient peut-être pas
toute une armée, mais cela ne faisait pas une grande différence. L’instant d’avant,
il n’y avait que Dimitri, ses gardes et moi dans le café ; celui d’après, il
y avait des gardiens partout. Et ce n’étaient pas n’importe lesquels : ils
portaient tous l’uniforme noir et blanc officiel, mais un petit bouton rouge
cousu à leur col indiquait qu’ils faisaient partie de la garde personnelle de
la reine. Ils devaient être au moins vingt.


Ils étaient redoutables, les meilleurs des meilleurs. Au
cours de notre histoire, tous ceux qui avaient tenté d’assassiner un monarque
avaient été rapidement neutralisés par la garde royale. Ils étaient la mort
personnifiée… et ils étaient tous en train de se rassembler autour de nous. Dimitri
et moi bondîmes sur nos pieds sans comprendre ce qui se passait mais bien
certains d’être leur cible. Même si la table et les chaises nous offraient un
rempart, nous adoptâmes par réflexe la position la plus naturelle lorsqu’on est
encerclé : nous nous mîmes dos à dos.


Les gardes de Dimitri, qui portaient des vêtements
ordinaires, parurent un peu surpris par l’arrivée de leurs collègues. Ils se
joignirent néanmoins à eux avec un parfait professionnalisme. Il ne fut plus
question de sourire ou de plaisanter. J’eus envie de me jeter entre Dimitri et
eux, mais cela m’était difficile dans cette situation.


— Vous devez nous suivre immédiatement, déclara l’un
des gardiens de la reine. Si vous tentez de résister, nous vous entraînerons
par la force.


— Laissez-le tranquille ! lui hurlai-je au visage.


Ma fureur venait soudain d’éclater. Comment pouvaient-ils
encore le prendre pour un Strigoï ? Pourquoi s’acharnaient-ils après lui ?


— Il n’a rien fait ! Pourquoi n’arrivez-vous pas à
accepter qu’il soit redevenu un dhampir ?


Le gardien haussa un sourcil.


— Ce n’était pas à lui que je m’adressais.


— Vous… Vous êtes là pour moi ?


Je tâchai de réfléchir à tous les « crimes » que j’avais
pu commettre ces derniers temps. J’envisageai même l’idée absurde que la reine
ait découvert qu’Adrian avait passé la nuit avec moi et que cela l’ait mise
hors d’elle. Cela me semblait une raison bien mince pour me faire saisir par sa
garde… mais pourquoi pas ? Avais-je vraiment exagéré ?


— Pourquoi ? demanda Dimitri.


Son corps merveilleux, qui pouvait être si sensuel, était
tendu à l’extrême.


Le gardien ne prêta aucune attention à sa question.


— Ne m’obligez pas à me répéter : suivez-nous
calmement ou nous emploierons la force, reprit-il sans me quitter des yeux.


Je vis briller une paire de menottes dans sa main.


— Ça n’a aucun sens ! Je n’irai nulle part tant
que vous ne m’aurez pas dit…


Ce fut à cet instant qu’ils estimèrent que je ne les
suivrais pas calmement. Deux gardiens se jetèrent sur moi. Même si nous étions
a priori du même bord, mon instinct prit le dessus. Je ne comprenais rien à ce
qui se passait, excepté qu’il était hors de question qu’on m’arrête comme on le
ferait d’un grand criminel. Je lançai la chaise que j’avais occupée sur l’un
des gardiens et décochai un coup de poing à un autre. Un coup qui manquait de
force, et qui perdit encore en efficacité du fait de notre différence de taille.
Mais cette même différence me permit d’esquiver son geste quand il essaya de m’attraper,
et le grognement qu’il poussa en recevant mon pied dans le tibia m’assura que
je n’avais pas raté ce coup-là.


Les gens se mirent à crier. Les employés du café se
cachèrent derrière le comptoir comme s’ils s’attendaient à nous voir sortir des
armes automatiques. Les clients venus prendre le petit déjeuner bondirent sur
leurs pieds en renversant leurs tables. Ils coururent vers les sorties qui
étaient bloquées par d’autres gardiens. Même si c’était pour moi qu’elles l’étaient,
les cris redoublèrent.


Pendant ce temps, d’autres gardiens s’étaient jetés dans la
mêlée. Même si je parvins à distribuer quelques coups bien placés, ils étaient
beaucoup trop nombreux pour moi. L’un d’eux réussit à m’attraper le bras et
commença à me passer les menottes. Il s’interrompit lorsqu’une autre paire de
mains m’arracha à lui.


Dimitri.


— Ne la touchez pas, grogna-t-il.


Son ton m’aurait terrifiée s’il s’était adressé à moi. Il m’attira
derrière lui pour me faire un rempart de son corps, tandis que la table m’offrait
une protection dans le dos. Les gardiens se jetèrent sur nous de partout à la
fois et il s’en débarrassa avec la grâce qui lui avait valu d’être qualifié de « dieu ».
Il ne tua aucun de ses adversaires, mais il prit soin de les mettre hors combat.
Si les gens croyaient que les épreuves qu’il avait traversées ou son
emprisonnement l’avaient affaibli, ils se trompaient lourdement. Dimitri était
une force de la nature. Il parvint à les tenir en respect malgré le
déséquilibre flagrant du combat, tout en m’empêchant de me battre chaque fois
que je voulais le faire. La garde royale se composait peut-être de l’élite de l’élite,
mais Dimitri… Mon ancien professeur et amant constituait une catégorie à lui
tout seul. Il était bien meilleur combattant que n’importe qui et employait
tout son talent à me défendre.


— Reste derrière moi, m’ordonna-t-il. Ils ne poseront
pas la main sur toi.


Tout d’abord, je fus bouleversée par son attitude
protectrice, même si je détestais qu’on me tienne à l’écart d’une bagarre. J’étais
aussi émerveillée de le revoir se battre. Il était magnifique et redoutable… C’était
une armée à lui tout seul, le genre de héros qui protège ceux qui lui sont
chers et sème la terreur dans le cœur de ses ennemis…


Alors je fus frappée par une horrible révélation.


— Arrêtez ! hurlai-je tout à coup. Arrêtez de vous
battre ! Je vous suis !


Ils étaient tous tellement absorbés par leur combat qu’ils
ne m’entendirent pas tout de suite. Quelques gardiens essayaient de se faufiler
derrière Dimitri qui donnait chaque fois l’impression de sentir leur manœuvre. Il
leur jetait à la tête tout ce qui lui passait sous la main tout en continuant à
se battre contre ceux qui l’attaquaient de front. Qui sait ? il aurait
peut-être été capable de vaincre une armée à lui tout seul.


Sauf que je ne pouvais pas le laisser faire.


— Arrête ! répétai-je en secouant son bras. Arrête
de te battre !


— Rose…


— Arrête !


Je fus presque sûre de n’avoir jamais crié si fort de toute
ma vie. Ma voix résonna dans le café, et probablement dans toute la Cour.


Cela n’arrêta pas immédiatement la bataille, mais de
nombreux gardiens se calmèrent et quelques employés du café nous jetèrent un
coup d’œil par-dessus le comptoir. Dimitri se tenait toujours en garde, prêt à
affronter n’importe qui, et je dus presque me jeter sur lui pour le forcer à me
remarquer.


— Arrête, chuchotai-je, cette fois. (Un silence gêné s’était
abattu sur la salle.) Arrête de te battre. Je vais les suivre.


— Non. Je ne les laisserai pas t’emmener.


— Il le faut, le suppliai-je.


Il respirait bruyamment et ses muscles tendus ne demandaient
qu’à servir encore. Nous nous regardâmes avec l’intensité d’autrefois et
échangeâmes un millier de messages silencieux. J’espérais seulement qu’il avait
reçu le bon.


L’un des gardiens s’avança prudemment en enjambant les corps
de ses collègues inconscients. Dimitri se raidit aussitôt. Il voulut
recommencer à me défendre, mais je retins son bras et me plaçai entre eux sans
le quitter des yeux. Sa peau était si chaude et il me paraissait si naturel de
la toucher…


— S’il te plaît. Ça suffit.


Il comprit enfin ce que j’essayais de faire. Les gens
avaient encore peur de lui. Lissa prétendait qu’ils finiraient par l’accepter s’il
se comportait normalement et calmement. Affronter une armée de gardiens à lui
tout seul n’allait certainement pas jouer en sa faveur. J’étais presque
certaine d’avoir réagi trop tard, mais je devais essayer de limiter les dégâts.
Je ne pouvais pas supporter l’idée qu’ils le remettent derrière les barreaux à
cause de moi.


Son regard me délivra encore un message : il m’assura
qu’il était prêt à se battre jusqu’à son dernier souffle pour que ces gardiens
ne s’emparent pas de moi.


Je pressai ses doigts en secouant la tête. Ses mains étaient
exactement telles que dans mon souvenir : fines, gracieuses, et rendues
calleuses par les années d’entraînement. Je le lâchai pour me tourner vers le
gardien qui s’était adressé à moi et avait l’air de commander les autres.


J’avançai lentement vers lui en tendant les poignets.


— Je vais vous suivre calmement, mais je vous en prie… Ne
le remettez pas en prison. Il a seulement cru… lia seulement cru que j’avais
des ennuis.


Lorsqu’on me passa les menottes, je commençai moi aussi à
croire que j’avais des ennuis. Tandis que les gardiens aidaient leurs collègues
à se relever, leur chef inspira profondément pour faire la proclamation qu’il n’avait
pas pu achever à son arrivée. Je déglutis en me préparant à entendre le nom de
Victor.


— Rose Hathaway, vous êtes en état d’arrestation pour
crime de haute trahison.


Ce n’était pas exactement ce à quoi je m’attendais.


— Quel genre de haute trahison, au juste ? demandai-je
en espérant que ma docilité m’avait fait gagner des points.


— Le meurtre de Sa Majesté la reine Tatiana.
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Une suprême ironie du sort voulut que j’atterrisse dans la
cellule désormais vacante de Dimitri. J’avais calmement suivi les gardiens
après avoir entendu les charges qui pesaient contre moi. À vrai dire, je les
avais suivis dans un état comateux parce que mon esprit n’arrivait pas à
intégrer ces données. Je ne me sentais pas vraiment concernée. Cette accusation
ne m’inspirait ni indignation ni colère, parce que j’étais encore sidérée par
la nouvelle de la mort de Tatiana. Et pas seulement morte. Assassinée. Assassinée ?


Comment cela avait-il pu se produire ? Comment cela
avait-il pu se produire ici ? La Cour était l’un des endroits les plus
sécurisés du monde, et Tatiana elle-même était protégée en permanence par les
gardiens qui s’étaient jetés sur Dimitri et moi. À moins d’avoir quitté la Cour
– et j’étais presque sûre que ce n’était pas le cas – elle n’avait pas pu être
victime d’un Strigoï. Vu les constantes menaces qui pesaient sur nous tous, les
meurtres commis par des Moroï ou des dhampirs étaient extrêmement rares. Il s’en
produisait, évidemment, comme dans toute société, mais nous étions trop
pourchassés pour consacrer beaucoup de temps à nous dresser les uns contre les
autres, sauf lorsqu’il s’agissait de protester à une séance du Conseil. C’était
l’une des raisons pour lesquelles Victor avait été condamné si lourdement :
personne n’avait commis de crimes si graves depuis longtemps.


Enfin, jusqu’à présent. Lorsque j’eus enfin accepté l’idée
que Tatiana était morte, j’en arrivai à la question la plus importante : Pourquoi
moi ? Pourquoi m’accusaient-ils ? Sans être avocate, j’étais à peu
près certaine que le fait d’avoir traité une personne de garce sentencieuse ne
constituait pas une preuve suffisante de sa culpabilité.


Je tentai de soutirer plus d’informations aux gardiens qui
me surveillaient, mais ceux-ci restèrent silencieux et hostiles. Après m’être
cassé la voix à crier, je me laissai tomber sur le lit et me glissai dans l’esprit
de Lissa, où j’étais certaine de découvrir de nouveaux éléments.


Au bord de l’hystérie, elle essayait d’obtenir des
informations auprès de n’importe qui. Christian ne l’avait pas quittée. Ils se
trouvaient actuellement dans l’entrée de l’un des bâtiments administratifs où
régnait une agitation fébrile. Dhampirs et Moroï couraient dans tous les sens, certains
effrayés par l’instabilité politique nouvelle, d’autres cherchant déjà le moyen
d’en tirer parti. Lissa et Christian étaient perdus au milieu de ce chaos comme
deux feuilles agitées par la tempête.


Même si Lissa était officiellement devenue une adulte, elle
n’avait jamais fréquenté la Cour sans que quelqu’un de plus âgé la prenne sous
son aile : Priscilla Voda la plupart du temps et Tatiana à l’occasion. Toutes
deux étaient indisponibles à présent pour des raisons évidentes. Beaucoup de
nobles respectaient Lissa, mais elle n’avait personne vers qui se tourner.


Son état d’agitation incita Christian à lui prendre la main.


— Tante Tasha saura ce qui se passe, lui dit-il. Elle
va bien finir par réapparaître… Et tu sais qu’elle ne laissera rien de mal
arriver à Rose.


Lissa savait bien qu’il ne pouvait pas affirmer cela avec
tant d’assurance mais renonça à le lui faire remarquer. Tasha ne voudrait
peut-être pas qu’il m’arrive quelque chose de mal, mais elle était loin d’être
toute-puissante.


— Lissa !


Christian et elle se retournèrent au même instant en
entendant la voix d’Adrian, qui venait d’arriver avec sa mère. Adrian semblait
sortir tout droit de ma chambre. Il portait les mêmes vêtements que la veille, légèrement
fripés, et sa coiffure n’avait pas sa perfection ordinaire. Par contraste, Daniella,
dont l’allure était toujours soignée, ressemblait au portrait idéal de la femme
d’affaires qui n’a rien perdu de sa féminité.


Enfin ! Des gens qui devaient avoir des réponses… Lissa
se précipita vers eux en débordant de reconnaissance.


— Dieu merci ! s’écria-t-elle. Personne ne veut
nous expliquer ce qui se passe. Nous savons seulement que la reine est morte et
que Rose est en prison. (Elle jeta un regard suppliant à Daniella.) Je vous en
prie… dites-moi que c’est une erreur.


Daniella tapota l’épaule de Lissa en lui offrant le regard
le plus réconfortant dont elle était capable dans ces circonstances.


— J’ai bien peur que non. Tatiana a été tuée la nuit
dernière et Rose est leur principal suspect.


— Mais elle ne peut pas avoir fait une chose pareille !
s’écria Lissa.


Christian manifesta avec elle sa fureur légitime.


— Le fait qu’elle ait crié devant le Conseil ne peut
pas suffire à la faire accuser de meurtre. (Ah ! la même idée nous était
venue à tous deux, ce qui avait quelque chose d’effrayant.) Et sa perturbation
de la veillée funèbre non plus.


— Tu as raison, ça ne suffit pas, reconnut Daniella. Mais
cela n’arrange pas ses affaires. Et les gardiens prétendent disposer de preuves
tangibles de sa culpabilité.


— Quel genre de preuves ? voulut savoir Lissa. Daniella
prit une expression navrée.


— Je l’ignore. Les enquêteurs ne l’ont pas révélé. Ils
vont organiser une audition, au cours de laquelle ils présenteront les éléments
dont ils disposent et l’interrogeront sur son emploi du temps, son mobile
éventuel, ce genre de choses… (Elle observa quelques instants les gens qui
couraient autour d’eux.) S’ils y arrivent… Aucun événement de ce genre ne s’est
produit depuis des siècles… Le Conseil a hérité de la charge du gouvernement
jusqu’à l’élection d’un nouveau monarque, mais je ne suis pas sûre qu’il
parvienne à remettre de l’ordre dans ce chaos. Les gens sont terrifiés. Je ne
serais pas surprise qu’on instaure la loi martiale.


Christian se tourna vers Lissa avec espoir.


— As-tu vu Rose, la nuit dernière ? Se
trouvait-elle avec toi ?


Lissa fronça les sourcils.


— Non. Je crois qu’elle est restée dans sa chambre. Je
ne l’ai pas vue depuis avant-hier.


Sa réponse parut décevoir Daniella.


— Ça ne va pas l’aider. Si elle était seule, alors elle
n’a aucun alibi.


— Elle n’était pas seule.


Tous trois se tournèrent vers Adrian, qui n’avait pas dit un
mot depuis qu’il avait interpellé Lissa. Celle-ci n’avait pas fait très
attention à lui, ce qui impliquait que moi non plus. Elle ne l’avait regardé
que superficiellement lorsqu’il était arrivé. Mais à présent, elle remarquait
certains détails. L’inquiétude et la détresse lui donnaient l’air plus âgé qu’il
ne l’était vraiment. Lorsqu’elle se concentra pour percevoir son aura, elle vit
que d’autres couleurs se mêlaient à la teinte dorée propre aux spécialistes de
l’esprit, et que des ténèbres l’obscurcissaient. Elle remarqua aussi un léger
tremblement qui indiquait une instabilité émotionnelle. Tout se passait
beaucoup trop vite pour lui, et j’étais presque certaine qu’il se jetterait sur
ses cigarettes et une bouteille dès qu’il aurait un moment de libre. C’était sa
méthode habituelle pour venir à bout de ce genre de problèmes.


— Qu’est-ce que tu viens de dire ? s’écria
Daniella.


Adrian haussa les épaules.


— Elle n’était pas seule. J’ai passé la nuit avec elle.


Lissa et Christian firent un bel effort d’impassibilité, mais
le visage de Daniella exprima la stupeur de tout parent confronté à la vie
sexuelle de son enfant. Adrian s’en rendit compte.


— J’aimerais que tu m’épargnes ça, l’avertit Adrian. Tes
leçons de morale, tes opinions… Ce n’est vraiment pas le bon moment.


Il lui montra les gens qui couraient autour d’eux, en proie
à la panique. Certains criaient que Victor Dashkov était revenu à la Cour pour
tuer tout le monde. Adrian secoua la tête et reporta son attention sur sa mère.


— J’étais avec Rose, ce qui prouve son innocence. Nous
discuterons plus tard de la réprobation maternelle que t’inspire ma vie
amoureuse.


— Ce n’est pas ce qui m’inquiète ! s’écria
Daniella en commençant à perdre son sang-froid. S’ils disposent de preuves, comme
ils le prétendent, et que tu te sois trouvé avec elle, ils pourraient bien se
mettre à te soupçonner, toi aussi !


— C’était ma tante, lui fit remarquer Adrian, incrédule.
Pourquoi Rose et moi l’aurions-nous tuée ?


— Parce qu’elle désapprouvait votre relation. Et parce
que Rose était furieuse à cause du décret.


C’était Christian qui venait de parler, et il se contenta de
hausser les épaules lorsque Lissa lui jeta un regard furieux.


— Quoi ? Je ne fais qu’énoncer des évidences. Quelqu’un
d’autre s’en chargera si ce n’est pas moi qui le fais. Et nous avons tous
entendu les rumeurs qui ont circulé. Les gens n’ont pas hésité à lui prêter des
intentions délirantes, même pour Rose.


C’était tout à fait juste.


— Quand ? demanda Daniella en secouant la manche d’Adrian.
Quand étais-tu avec elle ? À quelle heure es-tu allé la retrouver ?


— Je n’en sais rien ! Je ne m’en souviens pas.


— Adrian ! s’écria-t-elle en l’agrippant plus fort.
Prends ça au sérieux, s’il te plaît. Ça peut faire une énorme différence dans
la suite des événements. Si tu es allé la rejoindre après le meurtre de Tatiana,
rien ne te reliera à cette affaire. Dans le cas contraire…


— Rose a un alibi, l’interrompit-il. Le problème est
résolu.


— J’espère que tu as raison, murmura Daniella.


Son regard se perdit dans le vague tandis qu’elle
réfléchissait à la meilleure manière de protéger son fils. Si elle considérait
la menace qui pesait sur moi comme une malheureuse erreur, celle qui pesait sur
son fils la mettait totalement en alerte. C’était compréhensible.


— Nous allons quand même devoir te trouver un avocat. Je
vais essayer de convaincre Damon. Il faut que je lui mette la main dessus avant
le début de l’audition. Il faut aussi que j’en discute avec Rufus. Merde !


Adrian haussa un sourcil. J’avais l’impression que Mme Ivashkov
jurait rarement.


— Et nous devons découvrir à quelle heure tu es allé la
rejoindre. Adrian était toujours en proie à la détresse qui semblait l’envelopper
comme un manteau et donnait l’impression qu’il allait s’évanouir s’il ne
recevait pas bientôt sa dose d’alcool et de nicotine. Il y avait assurément de
la force en lui, mais sa nature et les effets pervers de l’esprit ne l’aidaient
pas à faire face aux situations d’urgence. Malgré son agitation, il parvint à
se souvenir d’un détail qui pouvait aider sa mère hystérique.


— Il y avait quelqu’un dans le hall de l’immeuble quand
je suis arrivé. Un agent d’entretien, je crois. En revanche, personne à la
réception.


Dans la plupart des bâtiments, il y avait au moins un
employé présent à toute heure du jour et de la nuit pour traiter les urgences
et servir de concierge.


Le visage de Daniella s’illumina.


— C’est parfait. Damon va trouver à quelle heure tu es
arrivé dans sa chambre et nous pourrons te mettre à l’abri de tout soupçon.


— Et il acceptera de me défendre si les choses tournent
mal ?


— Bien sûr ! s’empressa-t-elle de répondre.


— Et Rose ?


— Quoi, Rose ?


Adrian paraissait toujours sur le point de s’effondrer, mais
son regard était grave et assuré.


— Si tu découvres que tante Tatiana s’est fait tuer
avant que j’arrive là-bas, et si Rose se retrouve seule face à la meute de
loups, Damon acceptera-t-il d’être son avocat ?


— Eh bien, chéri…, balbutia sa mère. Damon ne s’occupe
pas vraiment de ce genre d’affaires…


— Il le fera si tu le lui demandes, insista Adrian, toujours
aussi sérieux.


— Adrian, se défendit-elle d’une voix lasse. Tu ignores
de quoi tu parles. Il paraît que les gardiens disposent d’une preuve accablante
contre elle. Si notre famille soutient ouvertement…


— Ce n’est pas comme si on soutenait un assassin !
Tu as rencontré Rose. Tu l’aimes bien. Peux-tu me regarder dans les yeux et me
garantir que tout se passera bien pour elle si on l’abandonne au défenseur
frileux qu’on va lui fournir ? Le peux-tu ?


Daniella blêmit et grimaça. Elle ne devait pas avoir l’habitude
de voir son fils habituellement si insouciant afficher tant de détermination. Et
même si ses paroles étaient parfaitement sensées, il y avait un désespoir
inquiétant dans sa voix et dans son attitude. Je ne parvins pas à déterminer s’il
était dû à l’esprit ou à ses seules émotions.


— Je… Je parlerai à Damon, finit par lui promettre
Daniella, qui dut déglutir plusieurs fois pour parvenir à prononcer ces mots.


Adrian poussa un profond soupir qui lui permit d’évacuer une
partie de sa fureur.


— Merci.


Daniella se fondit aussitôt dans la foule en laissant Adrian
avec Christian et Lissa, qui étaient à peine moins abasourdis que sa mère.


— Damon Tarus ? s’enquit Lissa. Adrian acquiesça.


— Qui est-ce ? demanda Christian.


 


— Un cousin de ma mère, expliqua Adrian. L’avocat de la
famille. Un vrai requin… Il n’est pas d’une honnêteté irréprochable, mais il
est capable de tirer n’importe qui d’à peu près n’importe quoi.


— C’est déjà quelque chose, j’imagine, commenta
Christian. Mais sera-t-il assez doué pour réfuter cette prétendue preuve
accablante ?


— Je ne sais pas. Vraiment pas.


Adrian plongea sa main par réflexe dans la poche où il
rangeait ordinairement son paquet de cigarettes, la trouva vide, et soupira.


— Je ne sais pas en quoi consiste cette preuve, ni même
comment on a tué tante Tatiana. On m’a seulement dit qu’on avait retrouvé son
corps ce matin.


Lissa et Christian se regardèrent en grimaçant. Lorsque
Christian haussa les épaules, Lissa se retourna vers Adrian pour se charger de
lui apprendre la nouvelle.


— Avec un pieu, déclara-t-elle. On l’a retrouvée dans
son lit avec un pieu planté dans le cœur.


Adrian ne répondit rien et son expression changea à peine. Lissa
prit brusquement conscience que toute cette discussion sur les preuves et les avocats
leur avait fait oublier que Tatiana était la grand-tante d’Adrian. Il n’avait
pas approuvé toutes ses décisions et s’était souvent moqué d’elle derrière son dos,
mais cela ne changeait rien au fait que Tatiana était l’une de ses parentes, quelqu’un
qu’il avait connu toute sa vie. Avant tout, il devait être peiné par sa mort. Même
moi, j’en étais un peu affectée. Même si je l’avais haïe pour le mal qu’elle m’avait
fait, je n’avais jamais souhaité qu’elle meure. Et je ne pouvais pas m’empêcher
de me souvenir qu’il lui était arrivé de s’adresser à moi comme à une personne
normale. Peut-être avait-elle souvent joué la comédie, mais j’étais presque
sûre qu’elle avait fait preuve tic sincérité le soir où elle s’était arrêtée
chez les Ivashkov. Elle était inquiète, préoccupée, et n’aspirait qu’à ramener
la paix au sein de son peuple.


Lissa regarda Adrian s’éloigner en éprouvant une immense
compassion pour lui.


— Allez viens, dit Christian en lui pressant doucement
le bras. Nous avons découvert ce que nous voulions savoir. Nous allons gêner si
nous restons là.


Lissa, qui se sentait complètement impuissante, le laissa l’entraîner
à l’extérieur, ce qui les força à se faufiler entre de nouvelles vagues de
Moroï paniques. Le soleil couchant donnait une teinte dorée et chaleureuse à la
moindre feuille. Il y avait beaucoup de monde dehors lorsque nous étions
revenus de l’entrepôt avec Dimitri, mais ce n’était rien en comparaison de l’agitation
qui venait de s’emparer de la Cour.


Les gens couraient dans tous les sens, affolés, et s’empressaient
de se transmettre la moindre nouvelle. Certains portaient déjà le deuil. Ceux-ci
étaient vêtus de noir et avaient le visage inondé de larmes. Je ne pus m’empêcher
de me demander quelle part d’hypocrisie il y avait dans tout cela. Même lorsqu’ils
étaient confrontés au crime et à la tragédie, la plupart des nobles ne
songeaient qu’au pouvoir personnel qu’ils pouvaient en tirer.


Chaque fois qu’elle entendait prononcer mon nom, Lissa
sentait sa fureur croître. Elle aussi était en proie à sa mauvaise colère, celle
que je ressentais comme une fumerolle noire qui se serait enroulée autour de
notre lien et qui rendait Lissa instable. C’était la malédiction de l’esprit.


— Je n’arrive pas à y croire ! s’écria-t-elle sans
remarquer, contrairement à moi, que Christian s’empressait de l’entraîner à l’écart
de la foule. Comment peuvent-ils penser cela de Rose ? C’est un coup monté !
C’est forcément un coup monté !


— Je sais, je sais.


Lui aussi savait reconnaître cette forme d’instabilité que
générait l’esprit, et il faisait de son mieux pour la calmer. Ils venaient d’atteindre
une petite pelouse et ils s’assirent à l’ombre d’un noisetier.


— Nous savons qu’elle est innocente. C’est tout ce qui
compte. Nous allons le prouver. On ne peut pas la punir pour un crime qu’elle n’a
pas commis.


— Tu ne les connais pas, grommela Lissa. Si quelqu’un
veut la piéger, il peut se passer absolument n’importe quoi.


Sans en avoir vraiment conscience, j’absorbai un peu de sa
noirceur pour tâcher de l’apaiser. Malheureusement, cela ne fit qu’attiser ma
propre rage.


Christian éclata de rire.


— Tu oublies que j’ai grandi parmi eux. Je suis allé à
l’école avec leurs enfants. Je les connais très bien… Mais il ne sert à rien de
paniquer tant que nous n’en savons pas plus, d’accord ?


Lissa soupira et se sentit beaucoup mieux. Je devais prendre
garde à ne pas aspirer trop de noirceur. Elle offrit un sourire timide à
Christian.


— Je ne me souviens pas de t’avoir jamais entendu tenir
des discours si raisonnables.


— C’est parce que nous avons tous des définitions
différentes du terme « raisonnable », répondit-il avec hauteur. La
mienne prête souvent à des malentendus, c’est tout.


Lissa éclata de rire.


— J’ai l’impression qu’il y a beaucoup de choses chez
toi qui prêtent à des malentendus.


Dès que leurs regards se croisèrent, le sourire de Christian
se fit plus doux et plus chaleureux.


— Eh bien… Je compte faire une chose qui je l’espère ne
sera pas mal interprétée, sinon je risque de recevoir un coup de poing dans la
figure.


Il se pencha pour presser ses lèvres contre les siennes. Lissa
s’abandonna à la douceur de leur baiser sans la moindre hésitation. Malheureusement,
j’en profitai aussi. Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, le cœur de Lissa
tambourinait dans sa poitrine et ses joues la brûlaient.


— Qu’est-ce que ce baiser signifiait, au juste ? lui
demanda-t-elle en s’imprégnant encore de la sensation des lèvres de Christian
sur les siennes.


— Ça signifiait : « Je suis désolé », répondit-il.


Elle détourna les yeux et arracha quelques brins d’herbe
avec nervosité. Finalement, elle poussa un soupir et trouva le courage de
soutenir son regard.


— Christian… S’est-il passé quoi que ce soit entre toi
et Jill ? ou toi et Mia ?


Il écarquilla les yeux.


— Quoi ? Mais comment peux-tu penser une chose
pareille ?


— Tu as passé tellement de temps avec elles…


— Il n’y a qu’une personne qui compte vraiment pour moi,
lui assura-t-il. (La fixité de son regard ne laissait planer aucun doute sur l’identité
de cette personne.) Aucune autre fille ne m’intéresse. Malgré tout ce qui s’est
passé, même à l’époque d’Avery.


— Si tu savais comme je suis désolée pour ça…


— Tu as tort.


— Je t’assure…


— Merde ! Vas-tu me laisser finir ma… ?


— Non, l’interrompit encore Lissa.


Elle se pencha pour lui offrir à son tour un baiser dont l’intensité
prouvait qu’elle non plus ne s’intéressait à personne d’autre au monde que lui.


Eh bien… Cette conclusion semblait donner raison à Tasha :
j’étais bien la seule personne capable de les réconcilier. Je ne m’étais
simplement pas attendue à le faire par le biais de mon arrestation.


Je quittai l’esprit de Lissa pour leur laisser un peu d’intimité
et m’épargner le spectacle de leurs retrouvailles. Je ne leur en voulais pas de
s’offrir ce moment d’insouciance. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient rien faire
pour moi dans l’immédiat et ils méritaient de se retrouver. Ils devaient
attendre d’obtenir plus d’informations et la méthode qu’ils avaient choisie
pour passer le temps était sans doute bien plus saine que celle à laquelle
Adrian devait avoir recours au même instant.


Je m’allongeai sur la couchette et m’abîmai dans la
contemplation du plafond. Il n’y avait que du métal nu et des couleurs neutres
autour de moi. Cela me rendait folle. Je n’avais rien à regarder, rien à lire. J’avais
l’impression d’être un animal en cage et que ma cellule rapetissait de minute
en minute. Je ne pouvais que repenser à ce que j’avais appris grâce à Lissa et
analyser chaque mot que j’avais entendu. Tout m’inspirait d’innombrables
questions, évidemment, mais c’était l’audition dont avait parlé Daniella qui m’obsédait
le plus. J’avais besoin d’en savoir plus là-dessus.


Je fus exaucée… plusieurs heures plus tard.


J’étais tombée dans une sorte d’engourdissement et faillis
ne pas reconnaître Mikhail lorsqu’il apparut devant ma cellule. Je courus jusqu’aux
barreaux et repris espoir en le voyant ouvrir la porte.


— Que se passe-t-il ? lui demandai-je. Est-ce qu’on
me relâche ? – J’ai bien peur que non.


Il illustra sa réponse en me passant les menottes. Je n’essayai
pas de résister.


— On m’a chargé de te conduire à l’audition.


En sortant dans le couloir, je découvris que d’autres
gardiens attendaient. Mon escorte personnelle… qui rappelait beaucoup celle de
Dimitri. Génial. Mikhail resta près de moi et eut la bonté de me parler en
chemin au lieu de m’infliger l’affreux mutisme que l’on réservait d’habitude
aux prisonniers.


— De quoi s’agit-il, au juste ? De mon procès ?


— Non… Il est encore trop tôt pour un procès. Cette
audition sert à déterminer s’il y en aura un ou non.


— Ça m’a l’air d’être une perte de temps, lui fis-je
remarquer. Nous émergeâmes du quartier général des gardiens et l’air frais et humide
du dehors me parut la chose la plus merveilleuse du monde.


— Ce serait une plus grande perte de temps encore si on
organisait ton procès et qu’on se rende compte seulement à ce moment-là que l’affaire
ne tient pas debout. Lors de l’audition, l’accusation va présenter toutes les
preuves sur lesquelles elle s’appuie. Un juge, ou quelqu’un qui fera office de
juge, va déterminer si ton procès doit ou non avoir lieu. C’est au procès que
tout deviendra officiel. C’est à ce moment-là qu’ils rendront un verdict et
détermineront la peine qui te sera infligée.


— Pourquoi leur a-t-il fallu tant de temps pour
organiser cette audition ? Pourquoi m’ont-ils fait attendre toute la
journée dans ma cellule ?


Il éclata de rire sans pour autant avoir l’air de trouver
drôle ce que je venais de dire.


— C’est rapide, Rose ! Très rapide. En général, les
prévenus attendent leur audition pendant des jours, voire des semaines. Et si
on décide de te juger, tu resteras enfermée jusqu’au procès.


Je déglutis.


— Vont-ils se dépêcher pour ça aussi ?


— Je ne sais pas. Aucun monarque n’a été assassiné
depuis plus d’un siècle. Les gens perdent la tête et le Conseil veut rétablir l’ordre
au plus vite. Ils sont déjà en train d’organiser une cérémonie grandiose pour
les funérailles de la reine. Ils vont mettre sur pied un spectacle à couper le
souffle pour distraire tout le monde. Ton audition est une autre manière d’essayer
de rétablir l’ordre.


— Quoi ? Comment ?


— Si le Conseil obtient rapidement une condamnation de
la meurtrière de la reine, les gens se sentiront plus en sécurité. Ils croient
leurs preuves tellement solides qu’ils veulent précipiter les choses. Ils
veulent que tu sois coupable. Ils veulent enterrer la reine en étant assurés
que sa meurtrière est entre les mains de la justice, de manière que tout le
monde puisse dormir sur ses deux oreilles quand on élira un nouveau monarque.


— Sauf que je n’ai pas…


Je ne pris pas la peine d’achever ma phrase. Cela ne servait
à rien.


Le tribunal de la Cour s’élevait devant nous. Il m’avait
paru menaçant la première fois que je m’y étais rendue pour le procès de Victor.
Mais c’était parce que je craignais les souvenirs que la vue de ce dernier
allait réveiller en moi. À présent, c’était mon propre avenir qui était en jeu
– et celui du monde des Moroï, qui espéraient m’attribuer le rôle de la
méchante de l’histoire et se débarrasser de moi pour toujours. Je déglutis et
jetai un regard anxieux à Mikhail.


— Crois-tu… Crois-tu qu’ils vont décider de me juger ?


Il ne répondit pas. L’un des autres gardiens ouvrit la porte
du tribunal.


— Mikhail ? insistai-je. Vont-ils vraiment me
juger pour meurtre ?


— Oui, me répondit-il avec compassion. J’en suis
presque certain.
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Entrer dans cette salle d’audience fut l’une des expériences
les plus déroutantes de ma vie, et pas seulement parce que je tenais le rôle de
l’accusé. Je ne cessais de songer au procès de Victor, et l’idée de me trouver
à sa place était trop bizarre pour que j’arrive vraiment à la prendre en compte.


Pénétrer dans une salle sous bonne escorte attire toujours l’attention ;
or beaucoup de gens avaient réussi à s’entasser dans cette pièce. Par conséquent,
je me sentis forcée de ne paraître ni honteuse ni embarrassée. J’avançai avec
assurance, la tête haute, et repensai une fois de plus à Victor. Lui aussi
avait fait son entrée avec un air provocant, et j’avais été scandalisée que
quelqu’un qui avait commis dis crimes aussi affreux que les siens puisse se
conduire de cette manière. Ces gens pensaient-ils la même chose de moi ?


Une femme était installée sur l’estrade qui occupait le
devant de la salle. Chez les Moroï, le rôle du juge était habituellement confié
à un avocat lors des auditions. Les procès proprement dits, du moins les plus
retentissants, comme celui de Victor, étaient présidés par le monarque. Dans le
cas de Dashkov, c’était la reine qui avait finalement rendu un verdict. Aujourd’hui,
les membres du Conseil allaient décider si j’atteindrais ou non cette étape.
« C’est au procès que tout deviendra officiel. C’est à ce moment-là qu’ils
rendront un verdict et détermineront la peine qui te sera infligée. »


Mon escorte m’entraîna jusqu’à l’estrade, me fit franchir la
balustrade qui séparait la scène où le drame allait se jouer du public et m’invita
à m’asseoir à côté d’un Moroï entre deux âges qui portait un costume noir très
strict et très élégant. Ce vêtement semblait crier au public : « Je
suis très attristé par la mort de la reine et j’ai la ferme intention de porter
le deuil avec style. » Quelques fils argentés se mêlaient à ses cheveux
blond pâle. D’une certaine manière, cela lui donnait du charme. J’imaginai
aussitôt qu’il s’agissait de Damon Tarus, mon avocat, mais il ne m’adressa pas
un mot.


Mikhail prit place à côté de moi. Je fus heureuse que ce
soit à lui qu’on ait confié la tâche de ne jamais me quitter d’une semelle. En
jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je repérai Daniella et Nathan
Ivashkov au milieu d’un groupe de nobles. Adrian avait choisi de ne pas se
joindre à eux. Il se trouvait un peu plus loin derrière, avec Lissa, Christian
et Eddie. Leurs visages trahissaient leur inquiétude.


Je reportai mon attention sur l’estrade lorsque le juge – une
Moroï âgée aux cheveux gris qui semblait encore capable de remettre n’importe
qui à sa place – réclama le silence. Elle nomma un par un les membres du
Conseil lorsqu’ils firent leur entrée. Douze fauteuils avaient été installés d’un
côté de l’estrade, sur deux rangées de six, et un treizième était placé juste
derrière. Bien sûr, onze seulement seraient occupés, et je tâchai de dissimuler
mon indignation. Lissa aurait dû faire son entrée avec eux.


Lorsque les membres du Conseil se furent installés, le juge
se tourna vers le public et prit la parole d’une voix qui résonna haut et fort
dans la salle :


— Nous allons entamer cette audition, qui a pour but de
déterminer s’il y a lieu de…


Elle fut interrompue par une agitation soudaine près de la
porte, qui incita les spectateurs à tordre le cou pour voir ce qui se passait.


— De quoi s’agit-il ? demanda le juge.


L’un des gardiens tenait la porte entrouverte et avait passé
la tête à l’extérieur pour parler à une personne dans le couloir. Il se retourna
pour répondre à la question du juge.


— L’avocat de l’accusée vient d’arriver, Votre Honneur.


— Elle a déjà un avocat, lui fit remarquer le juge en
fronçant les sourcils après s’être tournée vers Damon et moi.


Le gardien haussa les épaules avec un air de détresse assez
comique. S’il y avait eu un Strigoï là-dehors, il aurait su quoi faire. Mais
cette violation du protocole dépassait ses compétences. Le juge soupira.


— Très bien. Faites entrer la personne en question, qu’on
règle cette histoire.


Alors Abe franchit la porte.


— Mon Dieu ! m’écriai-je à voix haute.


Je n’eus pas besoin de me reprocher d’avoir parlé si fort, car
un brouhaha s’éleva dans la salle dès qu’il entra. J’imagine que la moitié des
gens étaient abasourdis parce qu’ils connaissaient Abe de nom et de réputation,
et que les autres étaient simplement stupéfiés par son apparence. Son costume
en cachemire gris était nettement plus gai que le sinistre costume noir de
Damon. La chemise qu’il portait en dessous était d’un blanc d’autant plus éblouissant
qu’il tranchait avec sa cravate en soie rouge. Sa tenue comportait d’autres
éclats de cramoisi çà et là : un mouchoir qui dépassait de sa poche, des
boutons de manchettes en rubis… Bien sûr, le tout était aussi cher et aussi
élégant que le costume de Damon. Sauf qu’Abe n’avait pas du tout l’air d’être
en deuil. Il n’avait même pas l’air de se rendre à un procès. Il ressemblait
plutôt. A quelqu’un qui, en route pour une fête, se serait arrêté en chemin. Enfin,
sa barbe noire était aussi soigneusement taillée que d’habitude et son anneau d’or
pendait comme toujours à son oreille.


Le juge leva la main pour rétablir le silence dans la salle
tandis qu’Abe s’approchait de l’estrade.


— Ibrahim Mazur, dit-elle en le saluant d’un signe de
tête. (Sa voix trahissait la surprise autant que la réprobation.) Voilà qui est…
inattendu.


Abe s’inclina galamment.


— C’est toujours un plaisir de vous voir, Paula. Vous n’avez
pas pris une ride.


— Nous ne sommes pas dans un club de loisirs, monsieur
Mazur, le tança-t-elle. Tant que nous serons entre ces murs, vous emploierez
mon titre pour vous adresser à moi.


— C’est vrai… (Il lui fit un clin d’œil.) Je vous
présente mes excuses, Votre Honneur. (Il se retourna et posa son regard sur moi.)
La voici ! Je suis désolé d’être en retard. Nous pouvons commencer.


Damon bondit sur ses pieds.


— Mais de quoi s’agit-il ? Qui êtes-vous ? Je
suis son avocat ! Abe secoua la tête.


— Il doit y avoir une erreur. Mais comme il m’a fallu
un certain temps pour trouver un vol, je comprends que vous ayez éprouvé le
besoin de désigner un avocat du coin pour assurer l’intérim.


— Un avocat du coin ! s’écria Damon, que l’indignation
fit virer au cramoisi. Je suis l’un des avocats moroï les plus renommés du
continent américain !


— Renommés, du coin… (Abe haussa les épaules, puis se
balança d’avant en arrière.) Ce n’est pas à moi de juger – sans mauvais jeu de
mots.


— Etes-vous avocat, monsieur Mazur ? intervint le
juge.


— Je suis bien des choses, Paula… Votre Honneur. Et
puis quelle importance ? Elle a seulement besoin que quelqu’un parle en
son nom.


— Et elle a déjà quelqu’un qui s’en charge ! s’écria
Damon. Moi !


— Plus maintenant, répondit Abe sans rien perdre de son
amabilité.


Il n’avait jamais cessé de sourire, mais je vis danser dans
ses yeux la lueur inquiétante qui terrifiait tant de ses ennemis. Il était d’un
calme parfait tandis que Damon semblait sur le point d’avoir une crise
cardiaque.


— Votre Honneur…


— Assez ! tonna-t-elle. Que l’accusée choisisse. (Ses
yeux marron se posèrent sur moi.) Par lequel de ces deux hommes voulez-vous
être représentée ?


— Je…


La rapidité avec laquelle l’attention générale se focalisa
sur moi me laissa bouche bée. Alors que, l’instant d’avant, j’observais
tranquillement le drame qui se déroulait entre eux comme un match de tennis, je
venais soudain de recevoir la balle en pleine tête.


— Rose.


Je sursautai et me tournai légèrement. Daniella Ivashkov s’était
faufilée pour se placer derrière moi.


— Rose, répéta-t-elle en chuchotant. Tu ne sais pas à
qui tu as affaire. (Vraiment ?) Crois-moi : il vaut mieux que tu ne
découvres jamais qui est ce M. Mazur. Damon est le meilleur. Il est très
difficile d’obtenir ses services.


J’observai mes deux avocats potentiels tandis qu’elle
retournait s’asseoir. Je comprenais parfaitement sa position. Adrian l’avait
convaincue de faire appel à ce Damon pour me défendre, et elle s’était sans
doute donné du mal pour y parvenir. Le rejeter à présent revenait à l’insulter,
elle. Comme c’était l’une des rares Moroï de sang royal à avoir accepté ma
relation avec Adrian, je n’avais certainement pas envie de lui déplaire. De
plus, si j’étais victime d’une machination de la noblesse, avoir au moins une
des leurs de mon côté était probablement ma meilleure chance de me sortir de
cette histoire.


En même temps… Abe me regardait avec son fameux sourire rusé.
Il était doué pour obtenir ce qu’il voulait, mais c’était le plus souvent grâce
à son charisme et à sa réputation. S’ils disposaient vraiment d’une preuve
absurde contre moi, l’attitude d’Abe ne suffirait pas à faire contrepoids. Bien
sûr, il était malin aussi. Le serpent… Il pouvait accomplir l’impossible et
avait déjà dû faire jouer ses relations pour me sortir de là.


Mais tout cela ne changeait rien au fait qu’il n’était pas
avocat.


D’un autre côté, c’était mon père.


C’était mon père, et même si nous nous connaissions à peine,
il avait fait un gros effort en débarquant là dans son costume gris pour me
défendre. S’agissait-il d’une forme malsaine d’amour paternel ? Etait-il
aussi bon avocat qu’il voulait me le faire croire ? Et, en définitive, était-il
vrai que « la voix du sang parle toujours plus fort » ? Je n’en
savais rien. D’ailleurs, je n’aimais pas ce proverbe. Il fonctionnait peut-être
pour les humains, mais n’avait pas beaucoup de sens pour les vampires.


Une chose était certaine : Abe me regardait toujours
intensément, de ses yeux presque identiques aux miens. « Fais-moi
confiance », semblait-il me dire. Le pouvais-je ? Pouvais-je me fier
à ma famille ? J’aurais eu confiance en ma mère, si elle s’était trouvée
là… et elle avait confiance en Abe.


Je tendis le bras vers lui en soupirant.


— C’est lui que je veux. Ne me laisse pas tomber, Zmey,
ajoutai-je à voix basse.


Le sourire d’Abe s’épanouit tandis qu’une clameur s’élevait
dans la salle et que Damon se récriait d’indignation. Même si Daniella avait eu
du mal à le convaincre de se charger de mon affaire dans un premier temps, assurer
ma défense était désormais devenu pour lui une question d’honneur. Je venais d’entacher
sa réputation en refusant qu’il me représente.


Mais j’avais fait mon choix et le juge exaspéré ne voulut
plus entendre un mot sur cette question. Abe prit la place de Damon dès qu’elle
l’eut chassé. Elle commença par un discours d’introduction classique expliquant
pourquoi nous nous trouvions là, et d’autres choses de ce genre. J’en profitai
pour me pencher vers Abe.


— Dans quel pétrin m’as-tu mise ? chuchotai-je.


— Moi ? Dans quel pétrin t’es-tu mise, toi ? N’aurait-il
pas été suffisant que j’aille te chercher au commissariat à cause d’une
arrestation pour ivresse sur la voie publique, comme la plupart des pères ?


Je commençais à comprendre pourquoi les gens s’énervaient
quand je plaisantais dans les situations graves.


— C’est mon avenir qui est en jeu ! Ils vont me
juger et me condamner !


Son sourire disparut subitement et je ne pus m’empêcher de
frémir devant sa froideur implacable.


— Je te fais le serment que ça ne se produira pas, grogna-t-il.


Le juge reporta son attention sur nous et sur le procureur, une
femme qui s’appelait Iris Kane et semblait peu commode même si son nom ne
trahissait aucune ascendance noble. Mais ce n’était peut-être qu’une attitude
destinée à impressionner la défense.


Avant d’exposer les preuves dont on disposait contre moi, on
décrivit le meurtre de la reine dans tous ses détails macabres. On expliqua
comment on l’avait trouvée le matin même dans son lit avec un pieu planté dans
le cœur et un regard horrifié. Il y avait du sang partout : sur sa chemise
de nuit, sur les draps, sur sa peau… Les photos qui furent montrées à tout le
monde dans la salle suscitèrent des réactions variées : des cris de
surprise, beaucoup de terreur et de panique… Et certains… certains pleurèrent. Ces
larmes étaient sans conteste dues à l’horreur de la situation, mais j’eus l’impression
que beaucoup pleuraient sincèrement, parce qu’ils avaient aimé ou apprécié
Tatiana. Même si elle s’était montrée froide et rigide en bien des occasions, son
règne avait été plutôt paisible et juste dans son ensemble.


Lorsque les photos eurent cessé de circuler, on m’appela à
la barre. Une audition se déroulait différemment d’un procès. Le procureur et l’avocat
n’avaient pas de tour de parole officiel durant les interrogatoires. Ils se
tenaient tous deux devant les témoins et leur posaient des questions comme bon
leur semblait, tandis que le juge se chargeait de maintenir l’ordre.


— Mademoiselle Hathaway, commença Iris en me privant de
mon titre. À quelle heure avez-vous regagné votre chambre la nuit dernière ?


— Je ne me souviens pas de l’heure exacte. Je fis
abstraction de l’océan de visages en arrière-plan pour me concentrer sur Abe et
elle.


— Vers 5 heures du matin, je crois. Peut-être 6.


— Y avait-il quelqu’un avec vous ?


— Non. Enfin, si… plus tard. (Mon Dieu !… Nous y
voilà…) Euh… Adrian Ivashkov m’a rendu visite.


— À quelle heure est-il arrivé ? demanda Abe.


— Je n’en suis pas sûre non plus. Une heure ou deux
après moi, il me semble.


Abe décocha son sourire de séducteur à Iris qui feuilletait
des documents.


— D’après les enquêteurs, la mort de la reine est
survenue entre 7 et 8 heures du matin. Autrement dit, Rose ne se trouvait pas
seule. Bien sûr, nous aurons besoin du témoignage de M. Ivashkov.


Je jetai un coup d’œil au public. Daniella était blême. C’était
son pire cauchemar : Adrian allait être impliqué. Je laissai mon regard
glisser vers les derniers rangs et découvris que, de son côté, Adrian était d’un
calme inquiétant. J’espérai sincèrement qu’il n’était pas soûl.


Iris tira une feuille de sa liasse avec un air triomphant.


— Nous avons là la déposition d’un agent d’entretien
déclarant que M. Ivashkov est arrivé dans l’immeuble de l’accusée à 9 h20.


— Voilà qui est précis, commenta Abe, qui paraissait
amusé, comme si elle venait de dire une charmante bêtise. Y avait-il un employé
à la réception qui pourrait le confirmer ?


— Non, répondit sèchement Iris. Mais ce témoignage
suffit. L’agent d’entretien se souvient de l’heure parce qu’il était sur le
point de prendre une pause. Mlle Hathaway était donc seule à l’heure
du crime. Elle n’a pas d’alibi.


— Si l’on se fonde sur certains « faits »
bien contestables, ricana Abe.


Mais on ne revint plus sur la question de l’heure. J’inspirai
profondément tandis que l’on inscrivait l’élément au dossier. Je n’avais pas
aimé la manière dont on m’avait interrogée, mais les conversations que j’avais
entendues par le biais de Lissa m’y avaient préparée. Il n’était pas bon que je
n’aie pas d’alibi, mais je partageais l’impression d’Abe : cela ne
suffisait pas à justifier un procès. De plus, ils n’avaient pas posé d’autres
questions au sujet d’Adrian, qui restait pour l’essentiel en dehors de tout
cela.


— Je voudrais maintenant faire enregistrer une pièce à
conviction, déclara Iris, qui exultait.


Elle savait que l’argument de l’heure du crime était
faiblard, mais elle estimait que la preuve quelle s’apprêtait à exposer était
une preuve en or.


En l’occurrence, elle était en argent. C’était un pieu en
argent. Elle le tenait enfermé dans un sac en plastique. Il scintillait à la
lumière… sauf sa pointe, qui était enduite de sang séché.


— Voici l’arme du crime, déclara Iris. Le pieu de Mlle Hathaway.
Abe éclata de rire.


— Allons ! Les gardiens se font fournir des pieux
en permanence. Ils ont des réserves colossales d’armes identiques !


Iris ne tint pas compte de son intervention et se tourna
vers moi.


— Où se trouve votre pieu, mademoiselle Hathaway ?


— Dans ma chambre, répondis-je en fronçant les sourcils.
Elle se tourna vers la foule.


— Gardien Stone ?


Un grand dhampir avec une épaisse moustache noire se leva
dans le public.


— Oui ?


— Vous étiez responsable de la perquisition de la
chambre de Mlle Hathaway, est-ce exact ? J’en fus
scandalisée.


— Vous avez fouillé ma… ? Abe me fit taire d’un
regard.


— C’est exact, répondit le gardien.


— Y avez-vous trouvé un pieu en argent ? demanda
Iris.


— Non.


Elle se tourna vers nous, l’air toujours aussi contente d’elle,
sauf qu’Abe semblait trouver cet argument encore plus ridicule que le précédent.


— Ça ne prouve rien. Elle peut avoir égaré son pieu
sans s’en rendre compte.


— Dans le cœur de la reine ?


— Mademoiselle Kane ! intervint le juge.


— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur, lui
répondit-elle aimablement avant de se tourner de nouveau vers moi. Votre pieu
a-t-il quelque chose de spécial, mademoiselle Hathaway ? une caractéristique
qui le distinguerait des autres ?


— Oui…


— Pouvez-vous être plus précise ?


Je déglutis. J’avais un très mauvais pressentiment, tout à
coup.


— Il y a un motif géométrique gravé sur son manche.


Il arrivait que les gardiens personnalisent leurs pieux. J’avais
trouvé celui-là en Sibérie et l’avais conservé. Plus précisément, Dimitri me l’avait
renvoyé après qu’il s’était détaché de son torse.


Iris se dirigea vers les membres du Conseil et tendit son
sac en plastique afin qu’ils puissent examiner le pieu. Lorsqu’ils s’estimèrent
satisfaits, elle revint vers moi pour me le montrer.


— S’agit-il de ce motif, mademoiselle Hathaway ? S’agit-il
de votre pieu ?


J’écarquillai les yeux. C’était bien mon pieu. Alors que je
m’apprêtais à répondre « oui », je croisai le regard d’Abe. Il ne
pouvait pas intervenir directement, mais son regard était explicite. Il me
disait d’être prudente et maligne. Qu’est-ce que quelqu’un d’aussi rusé qu’Abe
aurait fait à ma place ?


— Ce motif ressemble à celui de mon pieu, finis-je par répondre.
Mais je ne peux pas vous assurer qu’il s’agit bien du mien.


Le sourire d’Abe m’apprit que j’avais donné la bonne réponse.


— Evidemment que vous ne le pouvez pas, ricana-t-elle
comme si elle s’attendait à ma réponse. (Elle livra son sac au greffier.) Mais
maintenant que le Conseil a constaté que le motif correspondait à sa
description et que l’accusée a reconnu que ce pieu ressemblait au sien, nous
voudrions ajouter que les analyses ont permis d’y découvrir ses empreintes !
s’écria-t-elle, triomphante, en brandissant un nouveau document.


C’était donc cela leur « preuve accablante ».


— Y a-t-il d’autres empreintes sur ce pieu ? demanda
le juge.


— Non, Votre Honneur. Seulement les siennes.


— Ça ne prouve rien, intervint Abe en haussant les
épaules. J’avais l’impression que, même si je m’étais soudain levée pour confesser
le meurtre, il aurait encore soutenu que c’était une preuve douteuse.


— Quelqu’un a très bien pu voler son pieu et s’en
servir en portant des gants. Dans ce cas, on y aura retrouvé ses empreintes
simplement parce que c’est le sien.


— Votre raisonnement est un peu alambiqué, ne
trouvez-vous pas ? demanda Iris.


— Votre accusation comporte toujours beaucoup de zones
d’ombre, protesta-t-il. Voilà ce qui est « alambiqué » ! Comment
serait-elle entrée dans la chambre de la reine ? Comment aurait-elle
déjoué la vigilance des gardiens ?


— Ce sont des questions que nous aurons le temps d’aborder
au procès, commenta Iris. Mais puisque, d’après son dossier, Mlle Hathaway
s’est introduite dans un nombre impressionnant d’endroits, ou s’en est échappée,
je la crois capable de trouver un moyen d’entrer dans la chambre de la reine.


— Vous n’avez aucune preuve, répéta Abe. Ce ne sont que
des présomptions.


— Nous n’avons pas encore à prouver quoi que ce soit. Mais
nous avons bien assez d’éléments pour ouvrir un procès, non ? Je veux dire…
Nous n’en sommes même pas encore arrivés au chapitre des innombrables témoins
déclarant avoir entendu Mlle Hathaway crier à la reine qu’elle
allait regretter d’avoir fait voter le récent décret. Et ce n’est pas le seul
commentaire « bien senti » que l’accusée ait fait en public.


La conversation que j’avais eue avec Daniella après l’interrogatoire
de Dimitri me revint à l’esprit. Alors qu’on nous regardait, je n’avais pu m’empêcher
de crier que Tatiana ne m’achèterait pas en me faisant miroiter un poste. J’avais
sans doute eu tort. Tout comme je n’aurais pas dû accepter d’assister en douce
à la veillée funèbre, ni me plaindre des moyens qu’on gaspillait pour protéger
la reine lorsque Lissa avait été capturée. J’avais donné de quoi faire à Iris.


— Oh oui ! poursuivit celle-ci. Nous avons aussi
de nombreux témoignages mettant en avant la forte réprobation de la reine à l’égard
de la relation de Mlle Hathaway et d’Adrian Ivashkov, particulièrement
durant la période où ils se sont enfuis pour se marier en secret. (J’ouvris la
bouche pour protester, mais Abe m’en empêcha d’un regard.) J’ai encore d’autres
témoignages faisant état de querelles publiques entre Mlle Hathaway
et la reine. Voulez-vous que je les produise ou pouvons-nous passer au vote sur
la nécessité d’ouvrir ou non un procès ?


Cette dernière phrase s’adressait au juge. Même si je n’avais
aucune connaissance en matière de droit, les preuves me paraissaient
accablantes. Je me serais moi-même soupçonnée de meurtre si…


— Votre Honneur ? demandai-je alors qu’elle
semblait sur le point de clore l’audition. Puis-je dire quelque chose ?


Le juge réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules.


— Étant donné que nous rassemblons tous les éléments
relatifs à cette affaire, je ne vois pas de raison de vous l’interdire.


Ma demande inopinée ne fut pas du tout du goût d’Abe. Il
avança vers moi à grands pas en espérant sans doute, par ses conseils avisés, me
dissuader de parler, mais il ne fut pas assez rapide.


— Très bien, dis-je en espérant paraître raisonnable et
capable de garder mon calme. Je vois bien que les charges qui pèsent contre moi
sont très lourdes.


Abe semblait peiné. Comme il lui arrivait rarement de perdre
le contrôle d’une situation, c’était une expression que je ne lui avais jamais
vue.


— Mais justement. Il y a trop d’indices. Je n’agirais
pas si stupidement si je voulais tuer quelqu’un. Pensez-vous que je laisserais
mon pieu dans son cœur ? que je ne porterais pas de gants ? Allons !
C’est insultant. Si je suis aussi ingénieuse que le prétend mon dossier, pourquoi
m’y prendrais-je de cette manière ? Si j’avais commis cet assassinat, je n’aurais
pas laissé de traces ! Votre accusation est une insulte à mon intelligence.


— Rose, grogna Abe d’une voix menaçante.


Je poursuivis :


— Il y a trop d’indices. C’est comme si on avait fait
en sorte que tout m’accuse. Quelqu’un m’a piégée, sauf que vous êtes trop
stupides pour ne serait-ce qu’envisager cette hypothèse.


J’avais élevé la voix. Je me forçai à la ramener à la
normale.


— Vous voulez une réponse facile, rapide. Surtout, vous
désirez un coupable qui ne dispose ni de relations, ni d’une famille puissante
pour le protéger… (J’hésitai un instant, ne sachant trop où classer Abe dans ce
domaine.) Parce que c’est toujours ainsi que les choses se passent. C’est ainsi
que ça s’est passé avec le décret. Personne n’a défendu les dhampirs, parce que
votre fichu système ne le permet pas !


Je pris brusquement conscience que je m’éloignais du sujet
et me donnais l’air encore plus coupable en remettant le décret sur le tapis. Je
me ressaisis.


— Peu importe. Votre Honneur, ce que j’essaie de dire, c’est
que ces indices ne devraient pas suffire pour ouvrir mon procès. Je ne
commettrais pas un meurtre d’une façon si grossière.


— Merci, mademoiselle Hathaway. C’était très… instructif.
Vous pouvez vous rasseoir, le temps que le Conseil procède au vote. Abe et moi
regagnâmes nos chaises.


— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? chuchota-t-il.


— J’ai dit ce que je pensais. Je me suis défendue.


— Je n’en serais pas si sûr, à ta place. Tu n’es pas
avocate.


— Toi non plus, vieillard, répliquai-je en lui jetant
un regard oblique.


Le juge demanda aux membres du Conseil s’ils estimaient les
preuves suffisamment convaincantes pour faire de moi une suspecte valable et
ouvrir un procès. Ils répondirent par l’affirmative. Onze mains se levèrent, puis
ce fut terminé.


Je sentis l’inquiétude de Lissa à travers notre lien. Lorsque
Abe et moi nous levâmes, j’observai le public qui commençait à se disperser en
discutant des suites probables de l’affaire. Ses yeux vert clair étaient
écarquillés et elle était encore plus pâle que d’habitude. Adrian, qui se
trouvait à côté d’elle, était inquiet lui aussi, mais je lus de l’amour et de
la détermination dans son regard. Et derrière eux se tenait… Dimitri.


Je n’avais pas remarqué qu’il était là. Lui aussi me
regardait, sauf que je ne parvins pas à déchiffrer ses sentiments. Son visage
ne trahissait rien, sauf quelque chose… d’intimidant dans son regard. Je le
revis en train d’affronter les gardiens de la reine et j’eus l’impression qu’il
aurait suffi que je le lui demande pour qu’il recommence. Il n’aurait pas
hésité à se frayer un chemin à travers cette salle pour me sauver si je l’avais
voulu.


Une légère caresse sur ma main m’arracha à ma contemplation.
Abe et moi nous dirigions vers la sortie mais la foule devant nous nous avait
forcés à nous arrêter. On venait de me glisser un morceau de papier entre les
doigts. J’observai les environs et découvris Ambrose assis juste à côté, qui
regardait droit devant lui. J’eus envie de lui demander ce qui se passait, mais
un mystérieux instinct me retint de le faire. Puisque nous n’avancions toujours
pas, je dépliai discrètement le message en prenant soin de me cacher d’Abe.


Le morceau de papier était minuscule, et l’écriture élégante
du message difficile à déchiffrer.


 


« Rose,


Si vous lisez ceci, c’est que quelque chose de terrible s’est
produit. Vous me détestez sans doute et je ne peux pas vous le reprocher. Je
veux seulement que vous sachiez que le décret que j’ai fait voter est
préférable à ce que d’autres avaient projeté, concernant votre espèce. Certains
Moroï voulaient forcer tous les dhampirs sans exception à entrer à notre
service en se servant de la suggestion. Le décret a calmé provisoirement cette
faction.


Je vous ai écrit ce message pour vous confier un secret que
vous devez partager avec le moins de gens possible. Il faut que Vasilisa occupe
le siège de sa famille au Conseil, et il existe un moyen. Elle n’est pas la
dernière Dragomir. Il y en a un autre : l’enfant illégitime d’Éric
Dragomir. Je ne sais rien de plus à son sujet mais, si vous pouvez le retrouver,
vous offrirez à Vasilisa le pouvoir qu’elle mérite. Peu importent vos fautes et
votre tempérament, vous êtes la seule que je croie capable d’accomplir cette
mission. Ne perdez pas de temps.


Tatiana Ivashkov. »


 


Je regardai fixement le morceau de papier tandis que son
contenu se gravait à jamais dans ma mémoire. « Elle n’est pas la dernière
Dragomir. Il y en a un autre. »


Si c’était vrai… si Lissa avait un demi-frère ou une
demi-sœur… cela pouvait tout changer. Elle pourrait entrer au Conseil. Elle ne
serait plus jamais seule. Si c’était vrai. Si ce message était bien de Tatiana.
N’importe qui pouvait signer de son nom au bas d’un morceau de papier. Néanmoins,
je ne pus m’empêcher de frémir à l’idée que je venais de recevoir une lettre d’une
morte. Si je baissais ma garde, verrais-je le fantôme vengeur de la reine
planer au-dessus de nous ? Je ne pus me résoudre à tenter l’expérience. Il
devait y avoir d’autres moyens de savoir. C’était Ambrose qui m’avait donné ce
message. Il fallait que je lui demande… Sauf que l’allée s’était dégagée. Un
gardien me poussa du coude.


— Qu’est-ce que c’est ? me demanda Abe, toujours
vigilant et suspicieux.


— Rien, répondis-je en m’empressant de replier le
message.


Je lus dans son regard qu’il n’en croyait pas un mot et me
demandai si je devais lui dire la vérité. « Un secret que vous devez
partager avec le moins de gens possible. » S’il en faisait partie, l’endroit
était mal choisi pour lui faire cette révélation. Je tâchai de détourner son
attention et de chasser l’expression ahurie que je n’avais pas dû manquer de
prendre. Ce message me posait un gros problème, mais j’en avais un plus urgent
à résoudre pour le moment.


— Tu m’as dit que tu ne les laisserais pas me juger !
lançai-je à Abe en sentant la colère me reprendre. J’ai couru un gros risque en
te choisissant !


— Ce n’était pas un gros risque. Tarus n’aurait pas
mieux réussi que moi à te sortir de là.


Son attitude attisa ma fureur.


— Es-tu en train de me dire que tu savais depuis le
début que cette audition était une cause perdue ?


C’était aussi l’opinion de Mikhail. Comme il était
réconfortant de sentir tant de foi autour de soi.


— Cette audition n’avait aucune importance, répondit
Abe avec un air mystérieux. C’est la suite qui en a.


— Et de quoi s’agit-il, au juste ?


Il me décocha l’un de ses regards rusés.


— Tu n’as pas à t’en soucier pour le moment. Je
résistai au gardien qui voulait m’entraîner pour me rapprocher d’Abe.


— Tu parles ! C’est de ma vie qu’il s’agit ! Je
savais très bien ce qui allait suivre : je serais emprisonnée jusqu’au
procès, et bien plus longtemps encore si j’étais condamnée.


— C’est sérieux ! Je ne veux pas qu’on me juge !
Je ne veux pas passer le reste de ma vie dans un endroit comme Tarasov !


Alors que le gardien me tirait plus fort, Abe me jeta un
regard qui me glaça le sang.


— On ne te jugera pas, chuchota-t-il afin de ne pas
être entendu de mon escorte. Tu n’iras pas en prison. Je ne le permettrai pas, tu
comprends ?


Je secouai la tête. Il se passait tant de choses et j’en
maîtrisais si peu… – Tu as des limites toi aussi, vieillard. Son sourire
réapparut.


— Tu serais surprise… Par ailleurs, on n’envoie pas les
traîtres en prison, Rose, tout le monde sait cela. Je pouffai.


— Es-tu fou ? Evidemment que si ! Que
crois-tu qu’on fasse d’eux ? Qu’on les relâche dans la nature pour qu’ils
puissent recommencer ?


— Non, répondit Abe juste avant de s’éloigner de son
côté. On les exécute.
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